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QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SUR   LES 
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lEN  na  plu  davantage    dans 
%  R   ^^^  Us   Lettres  Perfanes  ,    que  d'y 

trouver  fans  y  penfer  une  efpece  de, 
Roman.  On  en  volt  le  commencement  , 
h  progrès ,  la  fin  ;  les  divers  perfonnacres 
font  placés  dans  une  chaîne  qui  les  lie, 
A  me  fur e  qïi  ils  font  un  plus  long  féjour 
en  Europe ,  les  mxurs  de  cette  partie  du 
monde  prenmnt  dans  leur  tête  un  air  moins 
merveilleux  &  moins  hir^arre;  &  ils  Complus 
ou  moins  frappes  de  ce  bigarre  &  de  ce  mer- 
veilleux^ fuivant  la  différence  de  leurs  ca* 
racîeres.  Vun  autre  côté^  le  défordre  croie 
dans  le  Sérail  £  Afe  ,  à  proportion  de  Ici 
longueur  de  Vahfence  £Ushek ,  c'efl-  à  dire  , 
à  mefure  que  la  fureur  augmente ,  &  qut 
r amour  diminue. 

U* ailleurs  ces  fortes  de  Romans  réufjîf- 
fcnt  ordinairement ,  parce  que  Con  rend 
fçmpte  foi-même  de  fa  fîtuation  acludU  : 
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ce  qui  fait  plus  fintir  ks  pajjîons  que  tous 
les  récits  qu'on  en  pourroit  faire.  Et  c\Ji 
une  des  caufes  du  fucces  de  quelques  ou- 
vrages charmans  qui  ont  paru  depuis  les 
Lettres  Ferfanes, 

Enfin  ,  dans  les  Romans  ordinaires  , 
les  di greffions  ne  peuvent  être  permifes  que, 
lûrfqu  elles  forment  elles-mêmes  un  nou" 
veau  Roman»  On  n'y  fauroit  mêler  de  rai' 
fonnemens  ,  parce  qu  aucuns  des  perfon- 
77 âges  ny  ayant  été  affemhlés  pour  rai" 
Jbnner ,  cela  choqueroit  le  deffein  &  la  nU' 
tare  de  l'ouvrage.  Mais ,  dans  la  forme 
de  Lettres ,  où  les  acleurs  ne  font  pas  choi- 
fis  ^  &  où  les  fujets  quon  traite  ne  font 
dépend  ans  d'aucun  dcffein  ou  d^  aucun 
plan  déjà  formé ,  V  Auteur  s'efi  donné  Pa." 
vantage  de  pouvoir  joindre  de  la  philo" 
fophie ,  de  la  politique  &  de  la  m.orale  à, 
un  Roman  ;  &  de  lier  le  tout  par  une. 
chaîne  fecrette  ^  &  en  quelque  façon  in- 
connue. 

Les  Lettres  Perfanes  eurent  d* abord  un 
débit  fi  prodigieux  ,  que  les  Libraires 
mirent  tout  en  ufage  pour  en  avoir  des 
fuites.  Us  alloient  tirer  par  la  m.anche  tous 
ceux  quils  rencontroient  :  Moniieur  , 
difoient'ils  ,  faites -moi  des  Lettres 
Perfanes.  ^ 
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Mais  ce  que  je  viens  de  dire  fufït  pour 
faire  voir  qu  elles  ne  font  fujczptibles  d'au' 
cune  juite  ;  encore  moins  d'' aucun  mé- 
lange avec  des  Lettres  écrites  d'iine  autre 
main  ;  quelquingénieujès  quelles  puifjent 
être. 

Il  y  a  quelques  traits  que  bien  des  gens 
ont  trouvés  trop  hardis.  Mais  ils  font  priés 
de  faire  attention  à  la  nature  de  cet  Ou" 
y  rage.  Les  Perfans  ,  qui  dévoient  y  jouer 
un  fî  grand  rôle ,  je  trouvoient  tout-à'- 
coup  tranj'plantés  en  Europe  ,  cef  à  dire  , 
dans  un  autre  univers.  Il  y  avait  un  temps 
ou  il  falloit  néceffairement  Us  reprlfenter 
pleins  ^ignorance  &  de  préjugés.  Qn 
n^étoit  attentif  quà  faire  voir  la  généra" 
tion  &  le  progrès  de  leurs  idées.  Leurs  pre- 
mières penjées  dévoient  être  finguUeres  ;  il 
fernhloit  quon  na'.*nt  rien  à  faire  quà 
leur  donner  Vefpzce  de  (ingulanté  qui  peut 
compatir  avec  d.e  l'efprit.  On  navoit  à 
peindre  que  le  fentiment  qiîils  avoient  eu 
à  chaque  chofe  qui  leur  avolt  paru  ex" 
traordinaire.  Bien  loin  qu  on penjat  à  inté^ 
nffer  quelque  principe  de  notre  religion ,  on 
ne  fe  jbupçonnoit  pas  même  d'imprudence. 
Ces  traits  fe  trouvent  toujours  liés  avec  U 
fentiment  de  furprife  &  d'étonnement ,  & 
point  avec  l'idée  d  examen ,  &  encore  moins 
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avec  celle  de  critique.  En  parlant  de  notre 
religion ,  ces  Perjans  ne  doivent  pas  pa^ 
roitre  plus  injîruits  que  lorfquils  parlent 
de  nos  coutumes  &  de  nos  ufages.  Et  s'ils 
trouvent  quelquefois  nos  dogmes  Jjngu- 
tiers  y  cette  (ingularitê  ejî  toujours  mar» 
quie  au  coin  de  la  parfaite  ignorance  des 
liaifons  qi^il  y  a,  entre  ces  dogmes  &  ?ios 
autres  vérités, 

Gn  fait  cette  jufification  par  amour 
pour  ces  grandes  vérités  ^  indépendamment 
du  refpecl pour  le  genre  humain  ,  que  l'on 
TLa  certainement  pas  voulu  frapper  par 
V endroit  le  plus  tendre.  On  prie  donc  h 
Lecteur  de  ne  pas  ceffer  un  moment  de  re- 
garder les  traits  dont  je  parle  comme  des 
effets  de  la  furprife  de  gens  qui  dévoient  en 
avoir ,  ou  comme  des  paradoxes  faits  par 
des  hommes  qui  n^  et  oient  pas  même  en 
état  d"* en  faire.  Il  eji  prié  de  faire  atten- 
tien  que  tout  P agrément  confiftoit  dans  h 
contrafie  éternel  entre  les  chojes  réelles  & 
la  manière  finguliere ,  naïve  ou  bigarre  , 
dont  elles  étoient  apperçues. Certainement 
la  nature  &  le  deffein  des  Lettres  Perfanes 
fontfi  a  découvert ,  quelles  ne  tromperont 
jamais  que  ceux  qui  voudront  fc  tromper 
^ux- mêmes. 


5 

INTRODUCTION. 

JE  ne  fais  point  ici  d'Épître 
dédicatoire ,  &  je  ne  demande 
point  de  proteflion  pour  ce  Livre  : 
on  le  lira ,  s'il  efl:  bon  ;  &  s'il  eft 
mauvais  ,  je  ne  me  foucie  pas 
qu'on  le  life. 

J'ai  détaché  ces  premières  Let- 
tres pour  effayer  le  goût  du  Pu- 
blic :  j'en  ai  un  grand  nombre  d'au- 
tres dans  mon  porte-feuille  que  je 
pourrai  lui  donner  dans  la  fuite. 

Mais  c^efl:  à  condition  que  je 
ne  ferai  pas  connu  :  car  fi  l'on  vient 
à  favoir  mon  nom ,  dès  ce  mo- 
ment je  me  tais.  Je  connois  une 
femme  qui  marche  affez  bien  , 
mais  qui  boite  dès  qu'on  la  re- 
garde. C'eft  affez  des  défauts  de 
l'Ouvrage ,  fans  que  je  prefente 
encore  à  la  critique  ceux  de  ma 
perfonne.  Si  l'on  favoit  qui  je  fuiSj 
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on  diroit  :  Son  Livre  jure  avec 
fcn  caraélere  ;  il  devroit  employer 
(on  temps  à  quelque  choie  de 
mieux ,  cela  n'eft  pas  digne  d'un 
hom.me  grave.  Les  Critiques  ne 
manquent  jamais  ces  forres  de  ré- 
flexions ,  parce  qu'on  les  peut  faire 
fans  efiayer  beaucoup  fbn  elprit. 

Les  Persans  qui  écrivent  ici 
étoient  logés  avec  moi,  nous  pal- 
fions  notre  vie  enfemble.  Comme 
ils  me  regardoient  comme  un 
homme  d'un  autre  monde  ,  ils  ne 
me  cachoient  rien.  En  effet ,  des 
gens  tranfplantés  de  fi  loin  ne  pou- 
Toient  plus  avoir  de  fecret.  Ils 
me  communiquoient  la  plupart  de 
leurs  Lettres  j  je  les  copiai.  J'en 
fi^irpris  même  quelques-unes ,  àont 
ils  fe  feroient  bien  gardés  de  me 
faire  confidence ,  tant  elles  étoient 
mortifiantes  pour  la  vanité  &  la 
•^jaloufie  perfane. 

Je  ne  fais  donc  que  l'oflice  de 
.JTradufteur  :  toute  ma  peine  a  été 
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de  mettre  l'Ouvrage  à  nos  mœurs. 
J'ai  foulage  le  Leéleur  du  langage 
afiatique ,  autant  que  je  l'ai  pu  , 
&  l'ai  fauve  d'une  infinité  d'ex- 
preffions  fublimes ,  qui  l'auroient 
ennuyé  jufques  dans  les  nues. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui.  J'ai  retranché  les 
longs  coinplimens ,  dont  les  Orien- 
taux nQ(oï\t  pas  moins  prodigues 
.que  nous  ;  Hi  j'ai  paffé  un  nombre 
infini  de  ces  minuties ,  qui  ont  tant 
de  peine  à  foutenir  le  grand  jour  , 
&  qui  doivent  toujours  mourir 
entre  deux  amis. 

Si  la  plupart  de  ceux  qui  nous 
ont  donné  des  recueils  de  Lettres 
avoient  fait  de  même ,  ils  auroient 
vu  leurs  ouvrao;es  s'évanouir. 

11  y  a  une  chofe  qui  m'a  fouvent 
étonné  ;  c'eil:  de  voir  ces  Perfans 
quelquefois  auffi  inflruits  que  moi- 
même  des  mœurs  &  des  manières 
de  la  nation  ,  julqu'à  en  connoître 
les  plus  fines  circonftances,  &  à 
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remarquer  des  chofes  qui ,  je  fuis 
sûr ,  ont  échappé  à  bien  des  Alle- 
mands qui  ont  voyagé  en  France. 
J'attribue  cela  au  long  féjour  qu'ils 
y  ont  fait  :  fans  compter  qu'il  eft 
plus  facile  à  un  Afiatique  de  s'inf- 
truire  des  mœurs  des  François  dans 
un  an ,  qu'il  ne  l'efl:  à  un  François 
de  s'inftruire  des  moeurs  des  Afia- 
tiques  dans  quatre  ;  parce  que  les 
uns  fe  livrent  autant  que  les  autres 
fe  communiquent  peu, 

L'ufage  a  permis  à  tout  Tra- 
dufleur  ,  &  même  au  plus  bar- 
bare Commentateur  ,  d'orner  la 
tête  de  fa  verfion  ou  de  fa  glofe ,  du 
panégyrique  de  l'original ,  &  d'en 
relever  l'utilité  ,  le  mérite  &  l'ex- 
cellence. Je  ne  l'ai  point  fait  :  oa 
en  devinera  facilement  lesraifons. 
Une  des  meilleures  eft  que  ce  fe- 
roit  une  chofe  très- ennuyeufe  , 
placée  dans  un  lieu  déjà  très-en- 
nuyeux de  lui  même ,  je  veux  dire 
une  préface. 


L  E  T  T  R.  E  s 

PERSANES. 


LETTRE      PREMIERE. 

USBEK   A  SON    AMI   RuSTAN , 
A  îfpahan, 

Ous  n'avons  féjourhé  qu'un 
jour  à  Com.  Lorfque  nous 
eûmes  fait  nos  dévotions 
iiir  le  tombeau  de  la  viers^e 
qui  a  mis  au  monde  douze  prophètes  , 
nous  nous  remîmes  en  chemin;  6c hier, 
vingt-cinquième  jour  de  notre  départ 
d'Ilpahan ,  nous  arrivâmes  à  Tauris. 

Rica  6c  moi  lommes  peut-être  les  pre- 
miers parmi  les  Perians ,  que  l'envie  de 
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favoir  ait  fait  iortir  de  leur  pays ,  &  qiiî 
aient  renoncé  aux  douceurs  d'une  vie 
tranquille  pour  aller  chercher  labo- 
rieuiement  1^  fageiTe. 

Nous  iomrnes  nés  dans  un  royaume 
floriflant;  mais  nous  n'avons  pas  cru 
que  fes  bornes  fuffent  celles  de  nos 
eonnoiffances  ,  &  que  la  lumleire 
orientale  dut  feule  nous  éclairer. 

Mande-moi  ce  que  l'on  dit  de  notre 
voyage  ;  ne  m.e  flatte  point  :  je  ne 
compte  pas  fur  un  grand  nombre  d'ap* 
probateurs.  AdreiTe  ta  lettre  à  Erzeron 
où  je  féjournerai  quelque  temps  Adieu 
mon  cher  Ruilan.  Sois  affuré  qu'en 
quelque  lieu  du  monde  où  je  fois ,  tu 
as  un  ami  fîdelle. 

De  Tauris  ,  le  i ^  de  la 
luai  de  Safhar ,  /  jtt^ 
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L  E  T  T  R  E     I  I. 

USBEK  AU  PREMIER  EUNUQUE  NOIR  , 
A  fon  Sérail  cTIfpahan, 

U  es  le  orardien  fîdelle  des  plus 
belles  femmes  de  Perfe  :  je  t'ar 
confié  ce  que  j'avois  dans  le  monde  de 
plus  cher  :  tu  tiens  entre  tes  mains  les" 
clefs  de  ces  portes  fatales ,  qui  ne  s'ou- 
vrent que  pour  moi.  Tandis  que  tu 
veilles  fur  ce  dépôt  précieux  de  mon 
cœur,  il  fe  repofe  &  jouit  d'une  fécu- 
rité  entière.  Tu  fais  la  garde  dans  le 
élence  de  la  nuit ,  comme  dans  le  tu- 
multe du  jour.  Tes  foms  infatigables 
foutiennent  la  vertu ,  lorfqu'elle  chan- 
celle. Si  les  femm.es  que  tu  gardes  vou- 
loient  fortir  de  leur  devoir ,  tu  leur  en 
ferois  perdre  l'efpérance.  Tu  es  le  fléau 
du  vice,  ëc  la  colonne  de  la  fidélité. 

Tu  leur  commandes  &  leur  obéis  ; 
tu  exécutes  aveuglément  toutes  leurs 
volontés ,  &  leur  fais  exécuter  de  même 
les  lois  du  Sérail  :  tutrouves  de  la  gloire 
à  leur  rendre  les  fervices  les  plus  vils  : 
tu  te  foum.ecs  avec  refpect  oc  avec. 
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crainte  à  leurs  ordres  légitimes  :  tu  les 
fers  comme  l'efclave  de  leurs  efclaves. 
Mais  par  un  retour  d'empire ,  tu  com- 
mandes en  maître  comme  moi-même  , 
quand  tu  crains  le  relâchement  des  lois 
de  la  pudeur  6c  de  la  modelHe. 

Souviens-toi  toujours  du  néant  d'où 
je  t'ai  fait  fortir ,  lorfque  tu  étois  le  der- 
nier de  mes  efclaves ,  pour  te  mettre 
en  cette  place  d>i  te  confier  les  délices 
de  mon  cœur  :  tiens-toi  dans  un  pro- 
fond abaiffement  auprès  de  celles  qui 
partagent  mon  amour  ;  mais  fais-leur 
en  même  temps  fentir  leur  extrême  dé- 
pendance. Procure-leur  tous  les  plai-^ 
îirs  qui  peuvent  être  innocens  :  trompe 
leurs  inquiétudes  :  aniufe-les  par  la  mu-* 
Hque  5  les  danfes, les boiffons  délicieu- 
fes  :  perfuade-leur  de  s'aiîembler  fou- 
vent.  Si  elles  veulent  aller  à  la  cam- 
pagne ,  tu  peux  les  y  mener  :  mais  fais 
faire  m.ain-baiTe  fur  tous  les  hommes  qui 
fe  préfenteront  devant  elles.  Exhorte- 
les  à  la  propreté  qui  eil  l'image  de  la  net- 
teté de  i'ame  :  parle-leur  quelquefois  de 
moi.  Je  voudrois  les  revoir  daas  ce  lieu 
charmant  qu'elles  embelllilent.  Adieu, 

De  Tauris,  le  iS  de  la 
•  _  iuas  de  Saphar  f  i-jii4 
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L  E  T  T  P.  E    III. 
Zachi  a  Usbek  , 

^  Taurîs, 

NOUS  avons  ordonné  au  chef  des 
Eunuques  de  nous  mener  à  la 
campagne  ;  il  te  dira  qu'aucun  accident 
ne  nous  efi  arrivé.  Quand  il  fallut  tra- 
verfer  la  rivière  &  quitter  nos  litières , 
nous  nous  mîmes  ieion  la  coutume  dans 
des  boîtes  ;  deux  efclaves  nous  por- 
tèrent iur  leurs  épaules ,  &  nous  échap- 
pâm.es  à  tous  les  regards. 

Comment  aurois-je  pu  vivre ,  cher 
Usbek ,  dans  ton  Sérail  d'Ilpahan?  dans 
ces  lieux  qui  Tne  rappellant  fans  a^^ià 
mes  plaifirs  pafiés  ,  irritoienl  tous  les 
jours  mes  delirs  avec  une  nouvelle  vio- 
lence ?J'errois  d*  appartement  enappar- 
temens,  te  cherchant  toujours,  6l  ne 
te  trouvant  jamais  :  mais  rencontrant 
par-tout  un  cruel  fou  venir  de  ma  féli- 
cité paiTée.  Tantôi  je  me  voyois  en  ce 
lieu  oii  pour  la  première  fois  de  ma  vie 
je  te  reçus  dans  mes  bras  :  tantôt  dans 
celui  oii  tu  décidas  cette  fameufe  que- 
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relie  entre  tes  femmes  :  chacune  dé 
nous  fe  prétendoit  lupérieure  aux  au- 
tres en  beauté  :  nous  nous  prélentâmes 
devant  toi ,  après  avoir  épuilé  tout  ce 
que  rimagination  peut  fournir  de  pa- 
rures &:  d'ornemens  :  tu  vis  avec  plai- 
lir  les  miracles  de  notre  art  ;  tu  admiras 
jufqu'oii  nous  avoit  emporté  l'ardeur 
de  te  plaire.  Mais  tu  fis  bientôt  céder 
ces  charmes  empruntés  à  des  grâces 
plus  naturelles  ;  tu  détruifis  tout  notre 
ouvrage  :  il  fallut  nous  dépouiller  de 
ces  ornemens  qui  t'étoient  devenus  in- 
commodes :  il  fallut  paroître  à  ta  vue 
dans  lafimplicité  de  la  nature.  Je  comp- 
tai pour  rien  la  pudeur;  je  ne  penlai 
qu'à  ma  gloire.  Heureux  Usbek  I  que 
de  charmes  furent  étalés  à  tes  yeux  I 
Nous  te  vîmes  long-temps  errer  à^en- 
chantem.ens  en  enchantemens  :  ton  ame 
incertaine  demeura  long -temps  lans 
fe  fixer  :  chaque  grâce  nouvelle  te  de- 
mandoit  un  tribut;  nous  fumes  en  un  mo- 
ment toutes  couvertes  de  tes  baifers  :  tu 
portas  tes  curieux  regards  dans  les  lieux 
les  plus  fecrets  :  tu  nous  fis  pafTer  en  un 
irxfcant  dans  mille  fituations  différentes  : 
toujours  de  nouveaux  commandemens 
'6c  une  obéiffance  toujours  nouvelleé. 
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Je  te  l'avoue  ,  Usbek  ,  une  paillon  en- 
core plus  vive  que  rambuion  me  fit 
fouhaiter  de  te  plaire.  Je  me  vis  infen- 
fiblement  devenir  la  maitreile  de  ton 
cœur  ;  tu  me  pris ,  tu  me  quittas  ;  tu 
revins  à  moi ,  &  je  fus  te  retenir  :  le 
trioiP.phe  fut  tout  pour  moi ,  &  le  dé- 
fefpolr  pour  mes  rivales  :  il  nouslembla 
que  nous  fuiiions  ieuls  dans  le  monde  ; 
tout  ce  qui  nous  enîouroit  ne  fut  plus 
digne  de  nous  occuper.  Plut  au  ciel  que" 
mes  rivales  euffent  eu  le  courage  de 
refter  témoins  de  toutes  les  marques 
d'amour  que  je  reçus  de  toi  !  Si  elles 
avoient  bien  vu  mes  tranfports  ,  elles 
auroient  fenti  la  difiérence  qu'il  y  a  de 
mon  amour  au  leur  ;  elles  auroient  vu 
que ,  n  elles  pouvoient  difputer  avec 
moi  de  charmes,  elles  ne  pouvoient  pas 
diiputer  de  fenfibilité.  Mais  où  luis-je  } 
Où  m'emmène  ce  vain  récit  ?  C'eft  un 
malheur  de  n'être  point  aimée;  mais 
c'eft  un  aitront  de  ne  l'être  plus.  Tu 
nous  quittes  Usbek  ,  pour  aller  errer 
dans  des  climats  barbares.  Quoi  !  tu 
comptes  peur  rien  l'avantage  d'être  ai- 
mé ?  Héias  !  tu  ne  fais  pas  même  ce  que 
lu  perds.  Je  pouffe  des  foupirs  qui  ne; 
ibnt  point  entendus  ;  mes  larmes  cou-^. 
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lent ,  &:  tu  n'en  jouis  pas  ;  il  femble  que 

l'amour  refpire  dans  le  Sérail ,  &  ton  in- 

fenfibilité  t'en  éloigne  fans  cefîe  !  Ah  ! 

mon  cher  Usbek ,  fi  tu  favois  être  heu- 
I 


reux 


Du  Sérail  de  Fatmé  ,  le  21  de 
la  lune  de  Maharram  ,  iju. 


LETTRE     IV. 

Zephis  a  Usbek  , 

^  Er7^cron, 

NFIN  cemonftre  noir  aréfolu  de  me 
délefpérer.  Il  veut  à  toute  force 
m  ôter  mon  efclave  Zélide  ;  Zélide  qui 
me  lért  avec  tant  d'affedtion ,  &;  dont 
les  adroites  mains  portent  par-tout  les 
ornemens  &:  les  grâces.  Il  ne  lui  fufHt 
pas  que  cette  féparation  foit  doulou- 
reufe  ;  il  veut  encore  qu'elle  foit  dés- 
honorante. Le  traître  veut  regarder 
comme  criminels  les  motifs  de  ma  con- 
fiance :  61  parce  qu'il  s'ennuie  derrière 
la  porte ,  où  je  le  renvoie  toujours  ,  il 
oie  fuppofer  qu'il  a  entendu  ou  vu  des 
chofes  que  je  ne  fais  pas  même  ima- 
giner. Je  fuis  bien  malbeureufe  !  Ma 
retraite  ni  ma  vertu  ne  fauroient  me 
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mettre  à  l'abri  de  fes  foupçons  extra- 
vagans  :  un  vil  eiclave  vient  m'attaquer 
juiques  dans  ton  cœur,  &  il  faut  que 
je  m'y  défende.  Non ,  j'ai  trop  de  ref- 
ped  pour  moi-même ,  pour  delcendre 
jufqu'à  des  jiiftifîcations  :  je  ne  veux 
d'autre  garant  de  ma  conduite  que  toi- 
même,  que  ton  amour,  que  le  mien; 
&c  s'il  faut  te  le  dire ,  cher  Usbek ,  que 
mes  larmes. 

Du  Sérail  de  Fatmé ,  h  i<)  de 
la  lune  de  Maharra/n ,  lytu 


LETTRE    V. 
RusTAN  A  Usbek, 
A  Er^ron, 
U  es  le  fujetde  toutes  les  conver- 


T 


fations  d'Ifpahan  ;  on  ne  parle  que 
de  ton  départ.  Les  uns  l'attribuent  à 
une  légèreté  d'efprit ,  les  autres  à  quel- 
que chagrin  :  tes  amis  feuls  te  défen- 
dent, &  ils  ne  perfuadent  perfonne.On 
ne  peut  comprendre  que  tu  puiffes  quit- 
ter tes  fem.mes ,  tes  parens ,  tes  amis ,  ta 
patrie,  pour  aller  dans  des  climats  in- 
connus aux  Perfans.  La  mère  de  Rica 


iS  Lettres 

eu.  inconfolable  ;  elle  te  demande  fou 
£ls  ,  que  tu  lui  as  ,  dit- elle  ,  enlevé. 
Pour  moi ,  mon  cher  Usbek ,  je  me  iens 
naturellement  porté  à  approuver  tout 
ce  que  tu  fais  :  mais  je  ne  faurois  te  par- 
donner ton  abfence  ;  &  quelques  rai- 
fons  que  tu  m'en  puiffes  donner,  mon 
cœur  ne  les  goûtera  jamais.  Adieu, 
^ime-moi  toujours. 

D'Ifvahan-y    le  28  de  lu 
lune  de  Rebiab  ,  /  ,  ijit» 


LETTRE    VL 

Usbek  a  son  ami  Nessir  , 

A  Ifpahan, 

UNE  journée  d'Erivan,  nous  quit- 
tâmes la  Perfe ,  pour  entrer  dans 
les  terres  de  robéifîance  des  Turcs. 
Douze  jours  après  nous  arrivâmes  à 
Erzeron  ,  oii  nous  féjournerons  trois 
ou  quatre  mois. 

Il  faut  que  je  te  l'avoue  ,  Neffir  :  j'ai 
fenti  une  douleur  fecrette  quand  j'ai 
perdu  la  Perle  de  vue,  6c  que  je  me 
luis  trouvé  au  milieu  des  perfides  Ol- 
manlins.  A  mefure  que  j'entrois  dans 
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les  pays  de  ces  profanes,  il  me  fem" 
bloit  que  je  deveiiois  profane  moi- 
même. 

Ma  patrie ,  ma  famille ,  mes  amis ,  fe 
font  préfentés  à  mon  efprit  :  ma  ten- 
dreffe  s'eil  réveillée  :  une  certaine  in- 
quiétude a  achevé  de  me  troubler,  & 
m'a  fait  connoître  que  pour  mon  repos 
i'avois  trop  entrepris. 

Mais  ce  qui  afflige  le  plus  mon  cœur, 
ce  font  mes  femmes.  Je  ne  puis  penfer 
à  elles  que  je  ne  fois  dévoré  de  cha- 


grins. 


Ce  n'efl:  pas ,  Nefîir ,  que  Je  les  aime  : 
je  me  trouve  à  cet  égard  dans  une  in- 
fenfibiUté  qui  ne  me  laifTe  point  de  de- 
firs.  Daas  le  ;iombreux  Sérail  où  j'ai 
vécu ,  j'ai  prévenu  l'amour  6c  l'ai  dé- 
truit par  lui-même  :  mais  de  ma  froideur 
même ,  il  fort  une  jaloufie  iecrete  qui 
me  dévore.  Je  vois  une  troupe  de  fem- 
mes laiflées  prefque  à  elles-mêmes  ;  je 
n'ai  que  des  âmes  lâches  qui  m'en  ré- 
pondent. J'aurois  peine  à  être  en  fureté 
fi  mes  efclaves  étoient  tidelles  :  que 
fera-ce ,  s'ils  ne  le  lont  pas?  Quelles 
trifles  nouvelles  peuvent  m'en  venir 
dans  les  pays  éloignés  que  je  vais  par- 
courir !  C'ell  un  mal  où  mes  amis  ne 
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peuvent  porter  de  remède  :  c'efl  im 
lieu  dont  ils  doivent  ignorer  les  triftes 
fecrets;  &:  qu'y  pourroient-ils  faire  ? 
N'aimerois-je  pas  mille  fois  mieux  une 
obfcure  impunité  ,  qu'une  corredion 
éclatante  ?  je  dépofe  en  ton  cœur  tous 
mes  chagrins ,  mon  cher  Nelîir  :  c'efl 
la  feule  confoiation  qui  me  refte  dans 
l'état  oii  je  fuis. 

D^Er\eron  ^  le  ic  de  la  lune 
de  Rebiab  f  z,   lyiu 


LETTRE    VIL 

Fatmé  a  Usbek  , 

Jl  Erieron, 

IL  y  a  deux  mois  que  tu  es  parti ,  mon 
cher  Usbek;  &c  dans  l'abattement 
cil  je  fuis,  je  ne  puis  pas  me  le  perfua- 
der  encore.  Je  cours  tout  le  Sérail  com- 
me Il  tu  y  étois  ;  je  ne  fuis  point  défa- 
bufée.Que  veux- tu  que  devienne  une 
femme  qui  t'aime ,  qui  étoit  accoutu- 
mée à  te  tenir  dans  fes  bras;  qui  n'étoit 
occupée  que  du  foin  de  te  donner  des 
preuves  de  fa  tendrelTe  ;  libre  par  l'a- 
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vantage  de  fa  naiffance ,  efclave  par  la 
violence  de  fon  amour? 

Quand  je  t'épouiai ,  mes  yeux  n'a- 
voient  point  encore  vu  le  vilage  d'un 
homme  :  tu  es  le  feul  encore  dont  la 
vue  m'ait  été  permife  (*)  :  car  je  ne 
mets  pas  au  rang  des  hommes  ces  Eu- 
nuques affreux ,  dont  la  moindre  im- 
perfection eft  de  n'être  point  hommes. 
Quand  je  compare  la  beauté  de  ton 
vifage  avec  la  difformité  du  leur,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  m'eflimer  heu- 
reufe.  Mon  imagination  ne  me  fournit 
point  d'idée  plus  raviffante  ,  que  les 
charmes  enchanteurs  de  ta  perionne. 
Je  te  le  jure ,  Usbek ,  quand  il  me  fe- 
roit  permis  de  fortir  de  ce  lieu  où  je 
fuis  enfermée  par  la  nécefîité  de  ma  con- 
dition; quand  je  pourrois  me  dérober  à 
la  garde  qui  m'environne  ;  quand  il  me 
feroit  permis  de  choifir  panni  tous  les 
hommes  qui  vivent  dans  cette  capitale 
des  nations,  Usbek,  je  te  le  jure,  je 
ne  choifirois  que  toi.  Il  ne  peut  y 
avoir  que  toi  dans  le  monde  qui  mé- 
rite d'être  aimé. 


(*)  Les  femmes  Perfanes  font  beaucoup  plus 
létroitement  gardées  que  les  femmes  Turques  &  les 
femmes  Indiennes» 
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Ne  penfe  pas  que  ton  abfence  m'ait 
fait  négliger  une  beauté  qui  t'eil  chère. 
Quoique  je  ne  doive  être  vue  de  per- 
fonne ,  6c  que  les  ornemens  dont  je  me 
pare  foient  inutiles  à  ton  bonheur ,  je 
cherche  cependant  àm'entretenir  dans 
l'habitude  de  plaire  :  je  ne  me  couche 
point  que  je  ne  me  fois  parfumée  des 
eflences  les  plus  délicieules.  Je  me  rap- 
pelle ces  temps  heureux ,  oii  tu  venois 
dansTnes  bras  ;  un  fonge  flatteur  qui 
me  féduit,  me  montre  ce  cher  objet  de 
mon  amour;  mon  im.agination  fe  perd 
dans  fes  defirs ,  comme  elle  fe  flatte 
dans  fes  efpérances.  Je  penfe  quelque- 
fois que  dégoûté  d'un  pénible  voyage, 
tu  vas  revenir  à  nous  :  la  nuit  fe  paffe 
dans  des  fonges  ,  qui  n'appartiennent 
ni  à  la  veille  ni  au  fommeil  :  je  te  cher- 
che à  m.es  côtés,  6c  il  me  femble  que 
tu  me  fuis  :  enfin  le  feu  qui  me  dévore , 
difilpe  lui-même  ces  enchantemens  6c 
rappelle  mes  efprits.  Je  me  trouve  pont 
lors  fi  animée...  Tu  ne  le  croirois  pas  ,- 
Usbek ,  il  efl  impofîible  de  vivre  dans 
cet  état  ;  le  feu  coule  dans  mes  veines^ 
Que  ne  puis-  e  t'exprimer  ce  que  je  fens 
fi  bien  !  6c  comment  fens-je  fi  bien  ce 
que  je  ne  puis  t'exprimer  ?  Dans  ce* 
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inomens ,  Usbek  ,  je  donnerois  Tem" 
pire  du  monde  pour  un  feul  de  tes  bar 
fers.  Qu'une  femme  eil:  malheureufe 
d'avoir  des  defirs  fi  violens ,  lorfqu'elle 
efr  privée  de  celui  qui  peut  feul  les  fa- 
tisfaire  ;  que  livrée  à  elle-même ,  n'a- 
yant rien  qui  puifîe  la  diilraire  ,  il  faut 
qu'elle  vive  dans  l'habitude  des  foupirs 
&  dans  la  fureur  d'une  pafiion  irritée  ; 
que  bien  loin  d'être  heureufe ,  elle  n'a 
pas  même  l'avantage  de  fervir  à  la  féli- 
cité d'un  autre  ;  ornement  inutile  d'un 
Sérail ,  gardée  pour  l'honneur,  ck  non 
pas  pour  le  bonheur  de  fon  époux  ! 

Vous  êtes  bien  cruels  vous  autres 
hommes  !  Vous  êtes  charmés  que  nous 
ayons  des  pailions  que  nous  ne  puif- 
fions  pas  fatisfaire  :  vous  nous  traitez 
comme  fi  nous  étions  infenfibles  ;  & 
vous  feriez  bien  fâchés  que  nous  le 
fufiions  :  vous  croyez  que  nos  defirs  11 
long-temps  mortifiés ,  feront  irrités  à 
votre  vue.  Il  y  a  de  la  peine  à  fe  faire 
aimer  ;  il  eu  plus  court  d'obtenir  du  dé- 
fefpoir  de  nos  fens  ,  ce  que  vous  n'o- 
fez  attendre  de  votre  mérite. 

Adieu  ,  mon  cher  Usbek ,  adieu. 
Compte  que  je  ne  vis  que  pour  t'ado- 
rer  :  mon  ame  efl  toute  pleine  de  toi  ^ 
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&  ton  abfence  ,  bien  loin  de  te  faire 
oublier  ,  animeroit  mon  amour  ,  s'il 
pouvoit  devenir  plus  violent. 

Du  Sérail  d'Ifpahan  ,  le  12  de 
la  lune  de  Rtbiab  ,  /  ,  tjiu 


LETTRE     VII  L 

LTSBEK   A   SON   AMI  RUSTAN , 
Â  Ifpahan, 
A  lettre  m'a  été  remife  à  Erzeron 


où  je  iuis.  Je  m'étois  bien  douté 
que  mon  départ  feroit  du  bruit  ;  je  ne 
m'en  fuis  point  mis  en  peine.  Que  veux- 
tu  que  je  fuive  ?  la  prudence  de  mes 
ennemis ,  ou  la  mienne  ? 

Je  parus  à  laCour  dès  ma  plus  tendre 
jeuneffe.  Je  le  puis  dire ,  mon  cœur  ne 
s'y  corrompit  point  :  je  formai  même 
im  grand  deifein ,  j'ofai  y  être  vertueux. 
Dès  que  je  connus  le  vice,  je  m'en 
éloignai  ;  mais  je  m'en  approchai  en- 
fuite  pour  le  démafquer.  Je  portai  la  vé- 
rité jufqu'aux  pieds  du  trône  ;  j'y  par- 
lai un  langage  jufqu'alors  inconnu  :  je 
déconcertai  la  flatterie,  &  j'étonnai  en 
a?iême  temps  les  adorateurs  ôc  l'idole» 

Mais 
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Mais  quand  je  vis  que  ma  fincérité 
aii'avoit  fait  des  ennemis;  que  je  m'é- 
tois  attiré  la  jaloufie  des  Miniftres ,  fans 
•avoir  la  faveur  du  Prince  ;  que  dans 
une  Cour  corrompue ,  je  ne  me  foute- 
nois  plus  que  parunefoible  vertu,  je 
réfolusde  la  quitter.  Je  feignis  un  grand 
attachement  pour  les  fciences  ;  ik  à 
force  de  le  feindre ,  il  me  vint  réelle- 
ment. Je  ne  me  mclai  plus  -d'aucunes 
aflaires  ;  6z  je  me  retirai  dans  une  mai- 
fonde  campagne. Mais  ce  parti  même 
avoit  fes  inconvéniens  ;  je  reflois  tou- 
jours expofé  à  la  malice  de  mes  enne- 
misj&je  m'étois  prefqu'ôté  les  moyens 
de  m'en  garantir.  Quelques  avis  fecre^s 
me  firent  penfer  à  moi  férieufement  : 
je  réfolus  de  m'exiler  de  ma  patrie  ;  &c 
ma  retraite  même  de  la  Cour  m'en  four- 
nit un  prétexte  plaufible. J'allai  auRoii 
jt  lui  marquai  l'envie  que  j'avois  de 
m'inflruire  dans  les  fciences  de  l'Occi- 
dent ;  je  lui  infinuai  qu'il  pourroit  tirer 
de  l'utilité  de  mes  voyages  ;  je  trouvai 
grâce  devant  fes  yeux  ;  je  partis ,  6c  je 
dérobai  une  vidHme  à  mes  ennemis. 

Voilà,  Ruilan,  le  véritable  motif 
xle  mon  voyage.  Laiïle  parler Ifpahan  , 
|i€  me  défends  que  devant  ceux  qui 

B 
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m'aiment.  LaifTe  à  mes  ennemis  leurs 
interprétations  malignes  :  je  fuis  trop- 
heureux  que  ce  foit  le  feul  mal  qu'ils 
m.e  puîfTent  faire. 

On  parle  de  moi  à  préfent  :  peut- 
être  ne  ferai- je  que  trop  tôt  oublié ,  &C 
que  m.es  amis....  Non,  Ruilan,  je  ne 
veux  point  m.e  livrer  à  cette  triile  pen- 
iée  :  je  leur  ferai  toujours  cher  ;  je 
compte  fur  leur  fidélité  comme,  fur  la 
tienne. 

.    D'Errer  on  ,  h  20  de  la  lune 
de  Gcmnmdi  ,    z  ,    ijit. 


LETTRE     IX. 
Le  premier  Eunuque  a  Ibbi  , 
A  Er:^ron, 

U  fuis  ton  ancien  maître  dans  fes 
voyages  :  tu  parcours  les  Provin- 
ces &:  les  Royaumes;les  chagrins  nefau- 
roientfaire  d'imipreiïion  furtoi:  chaque 
infiantte  montre  des  chofes  nouvelles; 
tout  ce  que  tu  vois  te  récrée ,  &  te  fait 
paiTer  le  temps  fans  le  fentir. 

Il  n'en  eil  pas  de  même  de  moi ,  qui 
enfermé  dans  une  afFreufe  prifon^  fuis 
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toujours  environné  des  mêmes  objets, 
6c  dévoré  des  mem.es  chagrins.  Je  gé- 
mis ,  accablé  fous  le  poids  des  foins  &c 
des  inquiétudes  de  cinquante  années  ; 
&  dans  le  cours  d'une  longue  vie ,  je  ne 
puis  pas  dire  avoir  eu  un  jour  ferein  & 
un  moment  tranquille. 

Lorfque  mon  premier  maître  eut 
formé  le  cruel  projet  de  me  confier  fes 
femmes  ,  &c  m'eut  obligé  par  des  fé- 
duttions  foutenues  de  mille  menaces  , 
de  me  féparer  pour  jamais  de  moi- 
même  ;  las  de  fervir  dans  les  emplois 
les  plus  pénibles ,  je  comptai  facrliier 
mes  paillons  à  mon  repos  &  à  ma  for- 
tune. Malheureux  que  j'étoisi  mon  ef- 
prit  préoccupé  me  faiioit  voir  le  dé- 
dommagement ,  &c  non  pas  la  perte  : 
j'efpérois  que  je  ferois  délivré  des  at- 
teintes de  l'amour  par  l'impuiiTance  de 
le  fatisfaire.  Hélas  !  on  éteignit  en  moi 
l'eiiet  des  paiîions,  fans  en  éteindre  la 
caufe  ;  6c  bien  loin  d'en-  être  foulage , 
je  me  trouvai  environné  d'objets  qui 
les  irritoient  fans  ceiTe.  J'entrai  dans  la 
Sérail  où  tout  m'infpiroit  le  regret  de 
ce  que  j'avois  perdu  :  je  me  fentois  ani- 
mé à  chaque  inilant  :  mille  grâces  natu- 
,relles  fem.bloient  nefe  découvrir  à  ma 

Bij 
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vue  que  pour  me  défoler  :  pour  combîe 
de  malheurs ,  j'avois  toujours  devant 
les  yeux  un  homme  heureux.  Dans  ces 
temps  de  trouble,  je  n'ai  jamais  conduit 
ime  fem^me  dans  le  lit  de  mon  maître  , 
je  ne  l'ai  jamais  déshabillée ,  que  je 
ne  fois  rentré  chez  moi  la  rage  dans 
le  cœur  ôc  un  affreux  défefpoir  dans 
l'ame. 

Voilà  comme  j'ai  paifé  ma  miférable 
•jeuneffe.  Je  n'avois  de  confident  que 
moi-même.  Chargé  d'ennuis  6c  de  cha- 
grins ,  il  me  les  falloit  dévorer;  &  ces 
mêmes  femmes ,  que  j'étois  tenté  de 
regarder  avec  des  yeux  û  tendres ,  je 
ne  les  envifageois  qu'avec  des  regards 
féveres  :  j'étois  perdu  fi  elles  m'euifent 
pénétré  ;  quel  avantage  n'en  auroient* 
telles  pas  pris  ? 

Je  me  fou  viens  qu'un  jour  que  je 
mettoisune  femme  dans  le  bain ,  je  me 
fentis  fi  tranfporté ,  que  je  perdis  en- 
tièrement la  raifon,  &  que  j'ofai  porter 
ma  main  dans  un  lieu  redoutable.  Je 
crus  à  la  première  réflexion,  que  ce  jour 
étoitle  dernier  de  mes  jours:  je  fuspour- 
tant  allez  heureux  p  our  échaper  à  mille 
morts  :  mais  la  beauté  que  j'avois  fait 
confidçntç  de  ma  foibleffe ,  me  vendit 
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bien  cher  fon  filence  ;  je  perdis  entiè- 
rement mon  autorité  lur  elle  ;  &  elle 
m'a  oblige  depuis  à  des  condefcen- 
dances  qui  m'ont  expofé  mille  fois  à 
perdre  la  vie. 

Enfin  les  feux  de  la  jeuneffe  ont  pafle; 
je  fuis  vieux  ,  6c  je  me  trouve  à  cet 
égard  dans  un  état  tranquile:  je  regarde 
les  femmes  avec  indiiTerence  ;  &c  je  leur 
rends  bien  tous  leurs  mépris  &  tous  les 
tourmens  qu'elles  m'ont  fait  fouifrir.  Je 
m.e  fouviens  tou  jour  que  j'étois  né  pour 
les  commander;  &C  il  me  femble  que  je 
redeviens  homme  dans  les  occafions  où 
je  leur  commande  encore.  Je  les  hais 
depuis  que  je  les  envifage  de  fang  froid 
&  que  ma  ralfon  me  laiiTe  voir  toutes 
leurs  foibieffes.  Quoique  je  les  garde 
pour  un  autre  ,  le  plaifir  de  me  faire 
obéir  me  donne  une  joie  fecrete;  quand 
je  les  prive  de  tout ,  il  me  femble  que 
c'efl  pour  moi ,  &  il  m'en  revient  tou- 
jours une  fatisfadtion  indire^le  :  je  me 
trouve  dans  le  Sérail  comme  dans  ua 
petit  empire  ;  &  mon  ambition ,  la 
feule  pafîîon  qui  me  refte ,  fe  fatisfait 
un  peu.  Je  vois  avec  plaifir  que  tout 
roule  fur  moi ,  &  qu'à  tous  les  inflans 
je  fuis  néceffaire  :  je  me  charge  voloa- 
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tiers  delà  haine  de  toutes  ces  femmes  , 
qui  m'affermit  dans  le  pofle  où  je  luis. 
Âufn  n'ont-eîles  pas  affaire  à  un  ingrat  : 
.elles  me  trouvent  au  devant  de  tous 
leurs  plaiiirs  les  plus  innocens  :  je  me 
préfente  toujours  à  elles  comme  une 
Barrière  incbranlablerelles  forment  des 
projets  5  6c  je  les  arrête  foudainrje 
.m'arme  de  refus  ;  je  me  hériffe  de  fcru- 
pules;  je  n'ai  jamais  dans  la  bouche 
que  les  mots  de  devoir ,  de  vertu ,  de 
pudeur,  de  modeftie  :  je  les  défefpere  ^ 
en  leur  parlant  fans  celle  de  la  foibleife 
deleur  fexe  &;  de  l'autorité  du  maître  : 
je  me  plains  enfuite  d'être  obligé  à  tant 
de  févérité  ;  6c  je  femble  vouloir  leur 
faire  entendre ,  que  je  n'ai  d'autre  mo- 
tif que  leur  propre  intérêt  &  un  grand 
attachem.ent  pour  elles. 

Ce  n'eft  pas  qu'à  mon  tour  je  n'aie 
un  nombre  infini  de  défagrémens  ,  6c 
que  tous  les  jours  ces  femmes  vindica- 
tives ne  cherchentàrenchérir  fur  ceux 
que  je  leur  donne.  Elles  ont  des  revers 
terribles.  Il  y  a  entre  nous  comme  un 
flux  6l  un  reflux  d'empire  &  de  fou- 
miiîion  ;  elles  font  toujours  tomber  fur 
moi  les  emplois  les  plus  humilians  ; 
elles  afFeclent  un  mépris  qui  n'a  point 
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"d'exemple  ;  6c  lans  égard  pour  ma  vieil- 
lefle ,  elles  me  font  lever  la  nuit  dix  fois 
pour  la  moindre  bagatelle;  je  fuis  acca- 
blé fans  ceile  d'ordres,  de  commande- 
mens,  d'emplois,  de  caprices  :  il  femble 
•qu'elles  fe  relaient  pour  m'exercer,  ôc 
que  leurs  fantaifies  fe  fuccedent  :  fou- 
vent  elles  fe  plaifent  à  me  faire  redou- 
bler de  foins  ;  elles  me  font  faire  de 
faufTes  confidences:  tantôt  on  vient  me 
dire  au'il  a  paru  un  ieune  homme  au- 
tour  de  c^s  murs  ;  une  autre  rois,  qu  on 
a  entendu  du  bruit ,  ou  bien  qu'on  doit 
rendre  wviç:  lettre  ;  tout  ceci  me  trou- 
ble ,  &  elles  rient  de  ce  trouble  :  elles 
font  charmées  de  me  voir  ainfi  me  tour- 
menter moi-même.Une  autre  fois,  elles 
m'attachent  derrière  leur  porte,  &  m'y 
enchaînent  nuit  &  jour.  Elles  lavent 
bien  feindre  des  maladies ,  des  défail- 
lances, des  frayeurs;  elles  ne  manquent 
pas  de  prétextes  pour  me  mener  au 
point  ou  elles  veulent.  Il  faut  dans  ces 
occafionsuneobéiffanceaveugle5^une 
complaifance  fans  bornes. Unrefus  dans 
la  bouche  d'un  homme  comme  moi,  fe- 
roitune  chofe  inouie;  &:  fi  je  balançois 
à  leur  obéir ,  elles  feroient  en  droit  de 
me  châtier.  J'aimerois  autant  perdre  U 
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vie ,  mon  cher  Ibbi ,  que  de  defcen-^ 
dre  à  cette  hiimiliatian.. 

Ce  n'eil  pas  tout:  je  ne  fuis  jamais 
sûr  d'être  un  inftant  dans  la  faveur  de 
monmaîtreij'ai  autant  d'ennemies  dans 
ion  cœur  qui  ne  longent  qu'A  me  per- 
dre relies  ont  des  quarts-d'heure  oiije 
ne  fuis  point  écouté,  des  quarts-d'heure 
où  on  ne  refuferien,  des  quarts-d'heure 
où  j'ai  toujours  tort.  Je  mené  dans  le  lit 
de  mon  maître  des  femmes  irritées  ;. 
crois-tu  qu'on  y  travaille  pour  moi ,  6c 
que  mon  parti  foit  le  plus  fort  M'ai  tout 
à  craindre  de  leurs  larmes  ,  de  leurs 
foupirs,  de  leurs  embralTcmens  &  de 
leurs  plaiûrs  mêm.e  :  elles  font  dans  le 
lieu  de  leurs  triomphes;  leurs  charmes 
me  deviennent  terribles  ;  leurs  fervices 
préfens  effacent  dans  un  moment  tous 
mes  fervices  pafles  ;  &c  rien  ne  peut 
me  répondre  d'un  maître  qui  n'eil  plus 
à  lui-même. 

Combien  de  fois  m'eft-ilarrivé  de  m.e 
coucher  dans  la  faveur,  &  de  me  lever 
dans  la  difgrace  ?  Le  jour  que  je  fus 
fouetté  fi  indignement  autour  du  leraiî^ 
qu'avois-je  fait  ?  Je  laifie  une  femme 
dans  les  bras  démon  maître  :  dès  qu'elle 
le  vit  enflammé ,  elle  verfa  un  torrexit 
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de  larmes  ;  elle  fe  plaignit ,  6c  ménagea 
il  bien  fes  plaintes ,  qu'elles  aiigmen- 
toient  à  mefiire  de  l'amour  qu'elle  fai- 
foit  naître.  Comment  aurois-je  pu  me 
ibutenir  dans  un  moment  û  critique  ? 
Je  fus  perdu  lorlque  je  m'y  attendoisie 
moins  ;  jefuslavicl:ime  d'une  négocia- 
tion amoureufe  6z  d'un  traité  que  les 
foupirs  avoient  fait.  Voilà ,  cher  Ibbi , 
l'état  cruel  dans  lequel  J'ai  toujours 
vécu. 

Que  tu  es  heureux  !  tes  foins  fe  bor-^ 
nent  uniquement  à  la  perfonne  d'Us- 
bek.  Il  t'efî  facile  de  lui  plaire,  6c  de  te 
maintenir  dans  fa  faveur  jufqu'au  der-*; 
nier  de  tes  jours. 

Du  Sérail  d^Ifpahan  ,  le  dernier 
de  la  lune  de  Saphar  ,    i-ju. 


L  E  T  T  Pv  E    X. 

MiRZA   A   SON    AMI    USBEK 
A     Er:(eron, 
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TU  étois  le  feul  qui  pût  me  dédom-i- 
mager  de  l'abfence  de  Rica  ;  6c  il 
n'y  avoir  que  Rica  qui  pût  me  confoler 
delaciçnne.  Tu  nous  manques  Usbek^ 
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tu  étols  l'ame  de  notre  fociété.  Qu'il 
faut  de  violence  pour  rompre  les  en- 
gagemens  que  le  cœur  &c  l'efprit  ont 
formés  ! 

■  Nous  difputons  ici  beaucoup  :  nos 
dif|îutes  roulent  ordinairement  fur  la 
morale.  Hier  onmit  en  queilion,  fi  les 
hommes  éioient  heureux  par  les  plai- 
iirs  6c  les  {atisfaftions  des  iens ,  ou  par 
la  pratique  de  la  vertu?  Je  t'ai  fou  vent 
OUI  dire  cpie  les  hommes  étoient  nés 
pour  être  vertueux  ;  &c  que  la  juftice 
eÛ  une  qualité  qui  leur  efcauffi  propre 
que  l'exifience.  Explique-moi ,  je  te 
prie ,  ce  que  tu  veux  dire. 

J'ai  parlé  à  des  MoUaks  ,  qui  me 
défefperent  avec  leurs  pailages  de  l'Ai- 
coran  :  car  je  ne  leur  parle  pas  comme 
vrai  croyant ,  mais  comme  homme  , 
comme  citoyen ,  comme  père  de  fa- 
mille. Adieu. 

D'Jfpahan ,  le  dernier  de 
la  lune  de  Saphar  ,   i-jn» 
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LETTRE      XL 

USBEK  A  MiRZA  ' 
A     Ifpahan, 

'Urcnonces  à  taralfonpoiir  cfTaycr 
la  mienne  ;  tu  defcends  jufqu'à  me 
confuiter  ;  tu  me  crois  capable  de  t'inf- 
truire.  Mon  cher  Mirza,  il  y  a  une  choie 
qui  me  flatte  encore  plus  que  la  bonne 
opinion  que  tu  as  conçue  de  moi;  c'efl 
ton  amitié  qui  me  la  procure. 

Pour  remplir  ce  que  tu  me  prefcris , 
je  n'ai  pas  cru  d'avoir  employer  des  rai- 
ibnnemens  fort  abflraits.  11  y  a  de  cer- 
taines vérités  qu'il  ne  fufîit  pas  de  per- 
liiader,mais  qu'il  faut  encore  faire  fen- 
tir  ;  telles  ioAt  les  vérités  de  morale. 
Peut-être  que  ce  morceau  d'hifloire 
te  touchera  plus  qu'une  philofophie 
ilibtile. 

Il  y  avoit  en  Arabie  un  petit  peuple , 
appelle Troglodite 5  qui  defcendoitde 
ces  anciens  l'roglodites,  qui,  fi  nous  en 
croyons  les  Hiilorlens ,  reiTembloient 
plusàdes  bêtes  qu'à  des  hommes. Ceux- 
ci  n'étoient  point  fi  contrefaits ,  ilsh'é- 
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toient  point  velus  comme  des  ours^^ 
ils  ne  fifRoient  point ,  ils  avoient  deux 
yeux  :  mais  ils  étoienlfi  méchans  6cû 
îercces,  qu'il  n'y  avoit  parmi  eux  au- 
cun principe  d'équité  ni  de  juftice. 

Ils  avoient  vm  Roi  d'une  origine 
étrangère,  qui  voulant  corriger  la  mé- 
chanceté de  leur  naturel ,  les  traitoit 
févérement  :  mais  ils  conjurèrent  con- 
tre lui  5  le  tuèrent  5  &c  exterminèrent 
toute  la  famille  royale. 

Le  coup  étant  fait ,  ils  s^affemblerent 
pour  choifir  un  Gouvernement  ;  ôc: 
après  bien  des  diflentions ,  ils  créèrent. 
des  Magiflrats.  Mais  à  peine  les  eurent- 
ils  élus,  qu'ils  leur  devinrent  infuppor- 
tables  ;  6c  ils  les  maffacrerent  encore.. 

Ce  peuplelibre  de  ce  nouveau  jougj>, 
ne  confulta  plus  que  fon  naturel  fau- 
vage.  Tous  les  particuliers  convinrent: 
qu'ils  n'obéiroient  plus  à  perfonne  ;; 
que  chacun  veill  eroit  uniquement  à  fes: 
intérêts  fans  coufulter  ceux  des  autres.. 

Cette  réfoîution  unanime  ilattoit  ex-- 
trêmement  tous  les  particuliers.  Ils  di- 
foient  :  Qu'ai-je  affaire  d'aller  me  tuer; 
à  travailler  pour  des  gens  dont  je  ne: 
me  foucie  point  ?  Je  penferai  uni^ 
<g^u émeut  à  moi,.  Je  Yivrai  hevire.ux  j 
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que  m'importe  que  les  autres  le  folent? 
Je  me  procurerai  tous  mes  befoins  ;  6c 
pourvu  que  je  les  aye ,  je  ne  me  foucie 
point  que  tous  les  autres  Troglodites 
îoient  miférables. 

On  étoit  dans  le  mois  où  Ton  qvSq" 
mence  les  terres  :  chacun  dit  :  Je  ne 
labourerai  mon  champ  que  pour  qu'il 
me  fourniffe  le  blé  qu'il  me  faut  pour 
me  nourrir  ;  une  plus  grande  quantité 
meferoit  inutile  ;  je  ne  prendrai  point 
de  la  peine  pour  rien. 

Les  terres  de  ce  petit  Royaume  n'é- 
toient  pas  de  même  nature;il  y  en  avoit 
d'arides  &  de  montagneufes  ;  &  d'au- 
tres qui  dans  unterreinbas  étoient  arro- 
fées  de  plufieurs  ruiffeaux.  Cette  an- 
née la  léclierefTe  fut  grande  ;  de  ma- 
nière que  les  terres  qui  étoient  dans  les^ 
lieux  élevés  maiiquerent  abfolument^ 
tandis  que  celles  qui  purent  être  arro- 
fées  furent  très-fertiles  ;  ainfi  les  peu- 
ples des  montagnes  périrent  prefque 
tousde  faim,par  la  dureté  des  autres  qui 
leur  refuferent  de  partager  la  récolte,. 

L'année  d'enfuite  fut  très  pluvieufe;, 
les  lieux  élevés  fe  trouvèrent  d'une  fer- 
tilité extraordinaire,  &  les  terres  baffes. 
iiirentfubmergées.Lamoitiédupeuplq 
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cria  une  féconde  fois  famine;  mais  ces 
miférables  trouvèrent  des  gens  aulîi 
durs  cu'lis  Ta  voient  été  eux-mêmes. 

Un  des  principauxhabitansavoit  une 
femm.e  fort  belle  ;  fon  voilin  en  devint 
amoureux  6c  l'enleva  :  il  s'émut  une 
grande  querelle  ;  &  après  bien  des  in- 
jures &  des  coups,  ils  convinrent  de 
s'en  remettre  à  la  déciiion  d'unTro.9:lo- 
dite  ,  qui  pendant  que  la  république 
fubfiftoit ,  avoit  eu  quelque  crédit.  Ib 
allèrent  à  lui, &  voulurent  luidireleurs 
raifons.  Que  m'importe ,  dit  cet  hom.- 
me  5  que  cette  femme  foit  à  vous ,  ou  à 
vous?  J'ai  mon  champ  à  labourer  ;  je 
li'irai  peut-être  pas  employer  mon  tems 
à  terminer  vos  différents  &:  à  travailler 
à  vos  affaires ,  tandis  que  je  négli serai 
les  miennes.  Je  vous  prie  de  me  laiffer 
en  repos  6c  de  nem'importuner  plus  de 
vos  querelles.  Là-deiTus  il  les  quitta ,  6c 
s'en  alla  travailler  fa  terre.  Le  raviUeur 
qui  étoitle  plus  fort ,  jura  qu'il  mcur- 
roit  plutôt  que  de  rendre  cette  f^mmie; 
6c  l'autre  pénétré  de  l'injufLlce  de  fon 
voilin  6c  de  la  dureté  du  Juge ,  s'en  re- 
tournoitdéfefpéré ,  lorfqu'il  trouva  en 
fon  chemin  une  femme  jeime  &  belle  , 
gui  revenoit  dç  la  fontaine  :  il  n'avoit 
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plus  de  femme,  celle-là  lui  plut  ;  &c  elle 
lui  plut  bien  davantage,  loriqu'il  apprit 
que  c'ctoit  la  femme  de  celui  qu'il  av  oit 
voulu  prendre  pour  Juge ,  &  qui  avoit 
été  il  peu  fenfible  à  fon  malheur.  Il  l'en- 
leva &:  l'emmena  dans  fa  maifon. 

Il  y  avoit  un  homme  qui  pofTédoit  ufî 
champ  allez  fertile,  qu'il  cultivoit  avec 
grandfoin:  deux  de  fes  voifms  s'unirent 
énfemble  ,  le  chafferent  de  fa  maifon  , 
occupèrent  fon  champ  :  ils  firent  entre 
eux  une  union  pou  rfe  défendre  contre 
tous  ceux  quivoudroientl'ufurper;  &C 
Cife^^ivemeîit  ils  ie  (outinrent  par-là 
pendant  plufieurs  mois.  Mais  un  des 
deux,  ennuyé  de  partager  ce  qu'il  pou- 
voit  avoir  tout  feul,  tua  l'autre,  &  de- 
vint feul  maître  du  champ.  Son  empire 
ne  fut  pas  long  :  deux  autres  Troglo- 
dites  vinrent  l'attaquer  ,  il  fe  trouva 
trop  foible  pour  fe  défendre ,  &  ii  fut 
ïtiaîracré. 

Un  Tro9;lodite  prefaue  touînud,  vit 
de  la  laine  qui  étoità  vendre  ;  il  en  de- 
manda le  prix  :  le  marchand  dit  en  lui- 
même  :  Naturellement  je  ne  devrois  ef- 
pérer  de  ma  laine  qu'autant  d'argent 
qu'il  en  faut  pour  acheter  deux  melures 
de  blé  ;  mais  je  la  vais  vendre  quatre^ 
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fois  davantage ,  afin  d'avoir  huit  îïîe-^ 
fures.  Il  fallut  en  paffer  par-là,  Repayer 
le  prix  demandé.  Je  fuis  bien  aile ,  dit 
le  marchand ,  j'aurai  du  blé  à  préfent» 
Quedites-vous,  reprit  racheteur?Vous 
avez  befoin  de  blé  ?  j'en  ai  à  vendre.  Il 
n'y  a  que  le  prix  qui  vous  étonnera 
peut-être  ;  car  vous  faurez  que  le  bid 
efl:  extrêmement  cher,  6c  Gue  la  famine 
règne  prefque  par-tout.  Mais  rendez- 
moi  mon  argent ,  &c  je  vous  donnerai 
une  mefure  de  blé  ;  car  je  ne  veux  pas 
m'en  défaire  autrement,  dufîiez-vous 
crever  de  faim.. 

Cependant  une  maladie  cruelle  ra^»- 
vageoit  la  contrée.  Un  Médecin  habile 
y  arriva  du  pays  voifm ,  &c  donna  fes 
remedqs  fi  à  propos,  qu'il  guérit  tous 
ceux  qui  fe  mirent  dans  les  mains» 
Quandlamaladie  eut  ceffe,  il  alla  chez 
tous  ceux  qu'il  avoit  traités  demander 
fon  falaire  ;  mais  il  ne  trouva  que  des 
refus.  Il  retourna  dans  fon  pays,  &  il  y 
arriva  accablé  des  fatigues  d'un  fi  long, 
voyage. Mais  bientotaprès  il  apprit  que 
lamême  m.aladie  fe  faifoit  fentirde  nou- 
veau, Ôcafiligeoit  plus  que  jamais  cette 
terre  ingrate.Ils  allèrent  à  lui  cette  fois, 
&c  n'attendirent  pas  qu'il  vînt  chez  eux. 
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Allez  5  leur  dit-il ,  hommes  injuiles  , 
voii*  avez  dans  Tame  un  poilbn  plus 
mortel  que  celui  dont  vous  voulez  gué- 
rir ;  vous  ne  mériter  pas  d'occuper  une 
place  fur  la  terre ,  parce  que  vous  n'a- 
vez point  d'humanité^  &C  que  les  règles 
de  l'équité  vous  Ibnt  inconnues  ;  je 
croirois  offenf  er  les  dieux  qui  vous  pu* 
niflent ,  li  je  m'oppofois  à  la  juilice  de 
leur  colère. 

D'Errer  on  ,  le  ^  delà  lune 
de    Gemmadi  y  z,  ijtj» 


LETTRE    XI L 

USBEK   AU   MEME  , 

A     Ifpahan, 

U  as  vu ,  mon  cher  Mirza ,  com- 
ment les  Troglodites  périrent  par 
leur  méchanceté  même  y  &  furent  les 
vidimes  de  leurs  propres  injuiHces.De 
tant  de  familles^  il  n'en  relia  que  deux, 
qui  échappèrent  aux  malheurs  de  laNa.- 
tion .  Il  y  avoit  dans  ce  pays  deux  hom- 
mes bien  fmguliers  :  ils  avoient  de  l'hu- 
manité ;  ils  connoiiToient  la  juftice  ;  ils 
aimoient  la  vertu  i  autant  liés  par  la 
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droiture  de  leur  cœur,  que  par  la  cor- 
ruption de  celui  des  autres  ,  ils  vo- 
•yoient  la  délolation  générale,  &  ne  la 
reiléntoient  que  par  la  pitié  :  c'étoit  le 
îiiotit  d'une  union  nouvelle. Ils  travail- 
loient  avec  une  follicitude  commune 
pour  l'intërct  commun;ils  n'avoient  de 
différents  que  ceux  qu'une  douce  6c 
•tendre  amitié  faifoit  naître  :  &  dans 
l'endroit  du  pays  le  plus  écarté,  féparés 
de  leurs  compatriotes  indignes  de  leur 
préfence  ,  ils  menoient  une  vie  heu- 
reule  &c  tranquille  ;  la  terre  fembloit 
produire  d'elle-même  cultivée  par  ces 
yertueufes  mains. 

Ils  aimoient  leurs  femmes ,  &z  ils  en 
étoient  tendrement  chéris.  Toute  leur 
attention  étoit  d'élever  leurs  enfans  à 
la  vertu.  Ils  leur  repréfentoient  fans 
cefle  les  malheurs  de  leurs  compa- 
triotes ,  &c  leur  mettoient  devant  les 
yeux  cet  exemple  fi  trifle  :  ils  leur  fai- 
îbient  fur-tout  fentir  que  l'intérêt  des 
particuliers  fe  trouve  toujours  dans 
l'intérêt  commun  ;  que  vouloir  s'en  fé- 
parer,  c'eil  vouloir  fe  perdre;  que  la 
vertu  n'eft  point  une  chofe  qui  doive 
nous  coûter  ;  qu'il  ne  faut  point  la  re- 
garder comme  un  exercice  pénible  ;  Se 
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que  la  juftice  pour  autrui  eft  une  cha- 
rité pour  nous. 

Ils  eurentbientôtlaconfolationdes 
pères  vertueux,  qui  efl  d'avoir  des  en- 
fans  qui  leur  reffemblent.Le  jeune  peu- 
ple qui  s'éleva  fous  leurs  yeux  s'accrut 
par  d'heureux  mariages  :1e  nombre  aug- 
menta ,  l'union  fut  toujours  la  même  ; 
&  la  vertu  bien  loin  de  s'affoiblir  dans 
la  multitude ,  fut  fortifiée  au  contraire 
par  un  plus  grand  nombre  d'exemples. 

Qui  pourroitrepréienter  ici  le  bon- 
heur de  cesTroglodites?  Un  peuple  fi 
juile  devoit  être  chéri  des  dieux.  Dès 
qu'il  ouvritlesy  eux  pourlesconnoitre, 
il  apprit  à  les  craindre  ,  &l  la  religion 
vint  adoucir  dans  les  mœurs  ce  que  la 
nature  y  a  voit  laiffé  de  trop  rude. 
•  Ilsinftituerentdes  fêtes  en  l'honneur 
dQ3  dieux.  Les  jeunes  filles  ornées  de 
fleurs  ,  &  les  jeunes  garçons  les  célé- 
broient  par  leurs  danfes  &  par  les  ac- 
cords d'une  mufique  champêtre  :  on 
faifoit  enfuite  des  feilins  où  la  joie  ne 
régnoit  pas  moins  que  la  frugalité.  C'é- 
toit  dans  ces  afïemblées  que  parloitla 
nature  naïve;  c'eil-là  qu'on  apprenoit 
à  donner  le  cœur  &  à  le  recevoir;  c'eil 
là  que  la  pudeur  virginale  faiioit ,  en 
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rougifTant,  imaveufurpris,  maisbîerî-^ 
tôt  confarmé  par  le  confentement  des 
pères  ;  6c  c'efl-là  que  les  tendres  mè- 
res fe  plalfoient  à  prévoir  de  loin  une 
union  douce  &  fidelle. 

On  alloit  au  temple  pour  demander 
les  faveurs  des  dieux  :  ce  n'étoit  pas  les 
richefTes  &  une  onéreufe  abondance 
de  pareils  fouhaitsétoient  indignes  des 
heureuxTrcgîodites;ilsnefavoientles 
defirer  que  pour  leurs  compatriotes.  Ils 
n'étoient  aux  pieds  des  autels  que  pour 
demander  la  fanté  de  leurs  pères ,  l'u- 
nion de  leurs  frères  ,  la  tendreffe  de 
leurs  femmes ,  l'amour  &  l'obéiffance 
de  leurs  enfans.  Les  filles  y  venoienf 
apporter  le  tendre  facrifice  de  leur 
cœur ,  èc  ne  leur  demandoient  d^autre 
grâce ,  que  celle  de  pouvoir  rendre  un 
Troglodite  heureux. 

Le  foir  lorfque  les  troupeaux  qult- 
toient  les  prairies  ,  &  que  les  bœufs 
fatigués  avoient  ramené  la  charrue,  ils 
s'aflembloient  ;  6c  dans  un  repas  frugal, 
ilschantoient  les  injullicesdes  premiers 
Troglodites  Scieurs  malheurs,  la  vertu 
reraifîanteavec  un  nouveau  peuple  & 
fa  félicité  :  ilscélébroient  les  grandeurs 
des  dieux,  leurs  faveurs  toujours  pré- 
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fentes  aux  hommes  qui  les  implorent, 
éc  leur  colère  inévitable  à  ceux  qui  ne 
les  craignent  pas  :  ils  décrivoient  en- 
fuite  les  délices  de  la  vie  champêtre  &C 
le  bonheur  d'une  condition  toujours 
parée  de  l'innocence.  Bientôt  ils  s'a- 
bandonnoient  à  un  fommeil ,  que  les 
foins  &  les  chagrins  n'interrompoient 
jamais. 

La  nature  nefournilToitpas  moins  à 
lejLU's  deiirs  qu'à  leurs  befoins.  Dans  ce 
pays  heureux  la  cupidité  étoit  étran*- 
gjere  :  ils  le  falfoient  des  préfens  ,  oii 
celui  qui  donnoit ,  cro/oit  toujours 
avoir  l'avantage.  Le  peuple  Troglo- 
dite  fe  rep^ardoit  comme  une  feule  fa-» 
oiille  ;  les  troupeaux  étoient  prefque 
toujours  confondus  ;  la  feule  peine 
qu'on  s'épargnoit ordinairement,  c'é- 
toit  de  les  partager. 

D'Erieroft ,  le  6  de  la  lune 
di   Gemmadi  f  z,  ijiu 


46  Lettres 

LETTRE     XIII. 

USBEK   AU    MÊME. 

E  ne  faiiroisaflez  te  pari  er  de  la  vertu 
des  Troglodites.Un  d'eux  difoit  un 
jour  :  Mon  père  doit  demain  labourer 
ion  champ  :  je  me  lèverai  deux  heures 
avant  lui;  &:  quand  il  ira  à  fon  champ, 
il  le  trouvera  tout  laboure. 

Un  autre  difoit  en  lui-même  :  Il  me 
femble  que  ma  fœur  a  du  goût  pour  un 
jeune Troglodite  de  nos  parens;  il  faut 
crue  je  parle  à  mon  père ,  &  que  je  le 
détermine  à  faire  ce  mariage. 

On  vint  dire  à  un  autre  que  des  vo- 
leurs avoient  enlevé  fon  troupeau  J'en 
fuis  bien  fâché  ,  dit-il  ;  car  il  y  avoit 
une  geniffe  toute  blanche  que  je  vou- 
l,ois  offrir  aux  dieux. 

On  entendoit  dire  à  un  autre  :  Il 
faut  que  j'aille  au  temple  remercier  les 
dieux  ;  car  mon  frère  que  mon  père 
aime  tant,  &;queje  chéris  fi  fort,  a  re- 
couvré la  fanté. 

Ou  bien ,  il  y  a  un  champ  qui  touche 
celui  de  mon  père ,  ôc  ceux  qui  le  cu^ 


Persanes.         47 

tivent  font  tous  les  jours  expofés  aux 
ardeurs  du  Ibleil  ;  il  faut  que  j'aille  y 
planter  deux  arbres ,  aiin  que  ces  pau- 
vres gens  puifTent  aller  quelquefois  fe 
repolerfous  leur  ombre. 

Un  jour  que  plufieurs  Troglodites 
étoient  affemblés  ,  un  vieillard  parla 
d'un  jeune  homme  qu'il  foupçonnoit 
d'avoir  commis  une  mauvaife  a£Hon  , 
&  lui  en  fit  des  reproches.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  commis  ce  crime , 
dirent  les  jeunes  Troglodites  ;  mais  s'il 
l'a  fait ,  puiiie-t-il  mourir  le  dernier  de 
fa  famille. 

On  vint  dire  à  un  Troglodite  que 
des  étrangers  avoient  pillé  fa  maifon  , 
&C  avoient  tout  emporté. S'ils  n'éîoient 
pas  injuftes,  répondit-il,  je  fouhaite- 
rois  que  les  dieux  leur  en  donnaifent 
un  plus  long  ufage  qu'à  moi. 

Tant  de  profpérités  ne  furent  pas  re- 
gardées fans  envie  :  les  peuples  voiiins 
s'afîemblerent  ;  oC  fous  un  vain  pré- 
texte ,  ils  réfolurent  d'enlever  leurs 
troupeaux.  Dès  que  cette  réfolution 
fut  connue,lesTroglodites  en  voy  erent 
au-devant  d'eux  desambaifadeurs,  qui 
leur  parlèrent  ainfi  : 

Que  vovis  ont  fait  les  Troglodites  l 
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Ont-ils  enlevé  vos  femmes,  dérobé  vos 
beiliaux,  ravagé  vos  campagnes?  Non  : 
nous  fommes  jufles ,  &  nous  craignons 
les  dieux.  Que  demandez-vous  donc 
<ie  nous?  Voulez  vous  de  la  laine  pour 
vous  faire  des  habits?  Voulez-vous  du 
lait  de  nos  troupeaux,  ou  des  fruits  de 
nos  terres?  Mettez  bas  les  armes,  ve- 
nez au  milieu  de  nous  ,  &  nous  vous 
donnerons  de  tout  cela.  Mais  nous  ju- 
rons par  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré ,  que 
û  vous  entrez  dans  nos  terres  comme 
ennemis,  nous  vous  regarderons  com- 
me un  peuple  injuile,  &  que  nous  vous 
traiterons  comme  des  bêtes  farouches. 
Ces  paroles  furent  renvoyées  avec 
mépris  ;  ces  peuplesfauvages  entrèrent 
armés  dans  la  terre  des  Troglodites  , 
qu'ils  ne  croyoient  défendus  que  par 
leur  innocence. 

Mais  ils  étoient  bien  difpofés  à  la 
<léfen{e.  Ils  avoient  mis  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  au  milieu  d'eux.  Ils 
furent  étonnés  de  l'injuilice  de  leurs 
ennemis ,  &  non  pas  de  leur  nombre^ 
Une  ardeur  nouvelle  s'étoit  emparée 
■de  leur  coeur:  Fun  vouloitmourirpour 
fon  père ,  un  autre  pour  fa  femme  6c 
ÛB  enfans  ^  celui-ci  pour  fes  frères , 

celui-là 
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cçlui-là  pour  fes  amis,  tous  pour  le  peu- 
ple Troglodite  :  la  place  de  celui  qui 
expiroit  étoit  d'abord  prife  par  un  au- 
tre ,  qui  outre  la  caufe  commune ,  avoit 
encore  une  mort  particulière  à  venger. 
Tel  fut  le  combat  de  l'injuilice  &  de 
îa  vertu.  Ces  peuples  lâches ,  qui  ne 
cherchoient  que  le  butin,  n'eurent  pas 
honte  de  fuir;  &:  ils  cédèrent  à  la  vertu 
des  Troglodites  ,  même  fans  en  être 
tx)uchés. 

D*Er\eron  ,   le  ç  de  la  lune 
de  Gîtnmadit  2  ,     ijii» 


LETTRE     XIV. 

USB  EK   AU    MEME. 

COmme  le  peuple  groiïlflbit  tous 
les  jours ,  les  Troglodites  crurent 
qu'il  étoit  à  propos  de  fe  choifirunPvoi  : 
ils  convinrent  qu'il  falloit  déférer  la 
Couronne  àceluiqui  étoit  le  plus  juile  ; 
&  ils  jetterent  tous  les  yeux  fur  un 
vieillard  vénérable  par  fon  âge  &c  par 
ime  longue  vertu.  Il  n'avoit  pas  voulu 
fe  trouver  à  cette  affemblée  ;  il  s'étoit 
retiré  dans  fa  maifon ,  le  cœur  ferré 
de  triftelfe, 

C 
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Lorfqu'on  lui  envoya  des  Députés 
pour  lui  apprendre  le  choix  qu'on  avoit 
fait  de  lui  :  A  Dieu  ne  plaife  ,  dit-il , 
que  je  faffe  ce  tort  aux  Troglo dites ,  que 
l'on  puiffe  croire  qu'il  n'y  a  perfonne 
parmi  eux  de  plus  jufte  que  moi.  Vous 
me  déférez  la  Couronne  ;  &  fi  vous  le 
voulez  absolument ,  il  faudra  bien  que 
je  la  prenne  :  mais  comptez  que  je 
mourrai  de  douleur  d'avoir  vu  en  naif- 
fant  les  Troglodites  libres  ,  &  de  les 
voir  aujourd'hui  affujettis.  A  ces  mots, 
il  fe  mit  à  répandre  un  torrent  de  lar- 
mes. Malheureux  jour ,  difoit-il  !  & 
pourquoi  ai-je  tant  vécu?  Puis  il  s'écria 
d'une  voix  févere:  je  vois  bien  ce  que 
c'eft,  ô  Troglodites!  votre  vertu  com- 
mence à  vous  pefer.  Dans  l'état  oii  vous 
êtes  5  n'ayant  point  de  chef,  il  faut  que 
vous  foyez  vertueux  malgré  vous  ;  fans 
cela  vous  ne  fauriez  fubfifter,  &  vous 
tomberiez  dans  le  malheur  de  vos  pre- 
miers pères.  Mais  ce  joug  vous  paroît 
trop  dur  :  vous  aimez  mieux  être  fou- 
rnis à  un  Prince  ,  &c  obéir  à  fes  lois 
moins  rigides  que  vos  mœurs.  Vous 
favez  que  pour  lors  vous  pourrez  con- 
tenter votre  ambition  ,  acquérir  des 
riçheffes ,  ôc  languir  dans  une  lâchç 
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Volupté  ;  Se  que  pourvu  que  vous  évi- 
tiez de  tomber  dans  les  grands  crimes, 
vous  n'aurez  pas  befoin  de  la  vertu.  Il 
s'arrêta  un  moment ,  Se  fes  larmes  cou- 
lèrent plus  que  jamais.  Et  que  préten- 
dez-vous que  je  faiTe  ?  Comment  fe 
peut-il  que  je  commande  quelque  chofe 
à  un  Troglodite  ?  Voulez-vous  qu'il 
faffe  une  adion  vertueufe ,  parce  que 
je  la  lui  commande ,  lui  qui  la  feroit 
tout  de  même  fans  moi ,  Se  par  le  feuî 
penchant  de  la  nature?  OTroglodites  ! 
je  fuis  à  la  un  de  mes  jours ,  mon  fang 
eft  glacé  dans  mes  veines ,  je  vais  bien- 
tôt revoir  vos  facrés  aïeux  ;  pourquoi 
voulez-vous  que  je  les  afflige  ,  Se  que 
je  fois  obligé  de  leur  dire  que  je  vous  ai 
laifTé  fous  un  autre  joug  que  celui  de 
la  vertu  ? 

D'Er^sron ,  le  lo  de  la  lune 
de  Gemmadi  t  Zt  'Jtu 
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LETTRE     XV. 

Le  premier  Eunuque  a  Jaron, 
Eunuque  noir  , 

JE  prie  le  Ciel  qu'il  te  ramené  dans  ces 
lieux,  &C  te  dérobe  à  tous  les  dangers. 

Quoique  je  n'aie  guère  jamais  connu 
cet  engagement  qu'on  appelle  amitié  , 
6z  que  je  me  fois  enveloppé  tout  entier 
dans  moi-même,  tu  m.'as  cependant  fait 
fentir  que  j'avois  encore  un  cœur;  & 
pendant  que  j'étois  de  bronze  pour  tous 
ces  efclaves  qui  vivoient  fous  mes 
lois ,  je  voyois  croître  ton  enfance  avec 
plaifir. 

Le  temps  vint  oii  mon  maître  jeta  fur 
toi  les  y  eux.  Il  s'en  falloit  bien  que  la  na- 
ture eût  encore  parlé ,  lorfque  le  fer  te 
féparade  la  nature.  Je  ne  te  dirai  point 
fi  je  te  plaignis,  oufi  je  fentis  du  plaifir 
à  te  voir  élevé  jufqvi'à  moi.  J'appaifai  tes 
pleurs  &  tes  cris.  Je  crus  te  voir  prendre 
ime  féconde  naiffance ,  &  fortir  d'une 
fervitude  où  tu  devois  toujours  obéir  , 
pour  entrer  dans  une  fervitude  où  tu 
4evois  commander.  Je  pris  foin  de  ton 
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éducation.  La  févérité ,  toujours  infépct- 
rable  des  inflrudions ,  te  fit  long-temps 
ignorer  que  tu  m'étois  cher.  Tu  me  l'é- 
tois  pourtant  :  ëc  je  te  dirai  que  je  t'ai- 
mois  comme  un  père  aime  fon  fils  ,  il 
ces  noms  de  père  &  de  fils  pouvoient 
convenir  à  notre  deilinée. 

Tu  vas  parcourir  les  pays  habités  par 
les  Chrétiens  ,  qui  n'ont  jamais  cru.  Il 
eu  impofîible  que  tu  n'y  contractes  bien 
des  fouillures.  Comment  le  prophète 
pourroit-il  te  regarder  au  milieu  de  tant 
de  millions  de  fes  ennemis  ?  je  voudrois 
que  mon  maître  fît  à  fon  retour  le  pélé-^ 
rinage  de  la  Mecque  :  vous  vous  puri- 
£riez  tous  dans  la  terre  des  anges. 

Du  Sérail  d'Ifpahan  ,  le  lO  di 
la  lune  de   Gemmadi,  ijii, 

LETTRE    XV L 

USBEK    AU    MOLLAK  MeHEMET  AlI  j 

Gardien  des  trois  tombeaux  , 
^     Corn, 

Pourquoi  vis-tu  dans  les  tombeaux,^ 
devin  Mollak?  Tu  es  bien  plus  fait 
pour  le  fëjour  des  étoiles.  Tu  te  caches 
fans  doute ,  de  peur  d'obfcurcir  le  foleil  ; 

Ç  iij 
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tu  n'as  point  de  taches  comme  cet  aftre  ; 
mais  comme  lui  tu  te  couvres  de  nuages . 

Ta  icience  eilun  abyme  plus  profond 
que  l'océan  :  ton  efpriteftplus  perçant 
que  ZufagarjCetteépée  d'Hali,qui  avoit 
deux  pointes  :  tu  fais  ce  qui  fe  paiTe  dans 
les  neuf  chœurs  des  puiffancescéleftes  : 
tu  lis  l'Ai  coran  fur  la  poitrine  de  notre 
divin  prophète  :  &c  lorfque  tu  trouves 
quelque  paffage  obfcur  ,  im  ange  par 
fon  ordre  déploie  fes  ailes  rapides,  & 
defcend  du  trône  pour  t'en  révéler  le 
fecret. 

Je  pourrois  par  ton  moyen  avoir  avec 
les  Séraphins  une  intime  correfpondan- 
ce  :  car  enfin  treizième  Iman ,  n'es-tu 
pas  le  centre  où  le  ciel  &L  la  terre  abou- 
tiflent ,  &;  le  point  de  communication 
entre  l'abyme  6c  l'empyrée  ? 

Je  fuis  au  milieu  d'un  peuple  profane  : 
permets  que  je  me  purifie  avec  toi  : 
ibufFre  que  je  tourne  mon  vifage  vers  les 
lieux  facrés  que  tu  habites  :  diflingue- 
moi  des  méchans ,  comme  on  diflingue 
au  lever  de  l'aurore  le  filet  blanc  d'avec 
le  filet  noir  :  aide-moi  de  tes  confeils  : 
prends  foin  de  mon  ame  :  enivre-la  de 
l'efprit  des  prophètes ,  nourris-la  de  la 
icience  du  paradis  ;  éc  permets  que  je 
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mette  fes  plaies  à  tes  pieds.  AdrelTe  tes 
lettres  facrées  à  Erzeron  où  je  refterai 
quelques  mois. 

D*Er[eron  ^  le  it  de  la  lune 
di  Gemmadi  ^   2,    ijn. 


LETTRE    XVII. 

USBEKAU     MÊME. 

JE  ne  puis,  divin  MoUak,  calmer 
m3n  impatience  ;  je  ne  faurois  atten- 
dre ta  fubiime  réponfe.  J'ai  des  doutes  , 
il  faut  les  fixer  :  je  fens  que  ma  raifon 
s'égare  ;  rame  ne-la  dans  le  droit  chemin  : 
viens  m'éclairer  ,  fource  de  lumière  ; 
foudroie  avec  ta  plume  divine  les  diffi- 
cultés que  je  vais  te  propofer;  fais-moi 
avoir  pitié  de  moi-même ,  &  rougir  de 
la  queflion  que  je  vais  te  faire. 

D'oii  vient  que  notre  Législateur  nous 
prive  de  la  chair  de  pourceau,  &  de 
toutes  les  viandes  qu'il  appelle  immon- 
des ?  D'où  vient  qu'il  nous  défend  de 
toucher  un  corps  mort;  &:  que  pour 
purifier  notre  ame ,  il  nous  ordonne  de 
nous  laver  fans  cefîe  le  corps  ?  Il  me 
femble  que  les  chofes  ne  font  en  elles- 
mêmes  ni  pures  ni  impures  :  je  ne  puis 

C  iy 
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concevoir  aucune  qualité  inhérente  au 
fujet  5  qui  puiffe  les  rendre  telles.  La 
boue  ne  nous  paroît  fale  que  parce 
qu'elle  blelTe  notre  vue,ou  Quelqu'autre 
de  nos  iens  ;  mais  en  elle-même  elle  ne 
l'eil  pas  plus  que  l'or  &  les  diamans. 
L'idée  de  fouillure  contraftée  par  l'at- 
touchement d'un  cadavre  ne  nous  efl 
venue  que  d'une  certaine  répugnance 
naturelle  que  nous  en  avons.  Si  les 
corps  de  ceux  qui  ne  ie  lavent  point 
ne  blefîbient  ni  l'odorat  ni  la  vue  , 
comment  auroit-on  pu  s'imaginer  qu'ils 
fuffent  impurs  ? 

Lesfens,  divin  Mollak,  doivent  donc 
être  les  feuls  juges  de  la  pureté  ou  de 
l'impureté  des  chofes  ?  Mais  comme  les 
objets  n'afFeQent  point  les  hommes  de 
la  même  manière  ;  que  ce  qui  donne 
une  fenfation  agréable  aux  uns,  en  pro- 
duit une  dégoûtante  chez  les  autres  ;  il 
fuit  que  le  témoignage  des  fens  ne  peut 
fervir  ici  de  règle  ;  à  moins  qu'on  ne 
dife  que  chacun  peut  à  fa  fantaifie  déci- 
der ce  point ,  &  diitinguer  pour  ce  qui 
le  concerne,  les  choies  pures  d'avec 
celles  qui  ne  le  font  pas. 

Mais  cela  même ,  facré  MoUak  ,  ne 
renverferoit-il  pas  les  diflinftions  éta- 
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blies  par  notre  divin  prophète ,  &  les 
points  fondamentaux  de  la  loi  qui  a  été 
écrite  de  la  main  des  anges  ? 

D^Er:^cron ,  le  20  de  la  lune 
<^  ds  Gemmadi ,    z^   iju. 


LETTP^E     XVIII. 

Mehemet  Au  ,  Serviteur  des  Prophè- 
tes 5    A  USBEK  , 

A     Er^ron* 

VOus  nous  faites  toujours  des  quef- 
tions  qu'on  a  faites  mille  fois  à 
notre  faint  Prophète,  Que  ne  lifez-vous 
les  traditions  desDo£leurs?Que  n'allez- 
vous  à  cette  fourcepure  de  toute  intel- 
ligence ?  Vous  trouveriez  tous  vos  dou- 
tes réfolus. 

Malheureux  !  qui  toujours  embarraf- 
fés  des  chofes  de  la  terre  ,  n'avez  jamais 
regardé  d'un  œil  fixe  celles  du  ciel,  5c 
qui  révérez  la  condition  des  MoUaks, 
fans  ofer  ni  l'embraffer  ni  la  fuivre  ! 

Profanes  !  qui  n'entrez  jamais  dans  les 
fecrets  de  l'éternel ,  vos  lumières  ref- 
femblent  aux  ténèbres  de  Tabvme;  & 
les  raifonnemens  de  votre  elprit  font 
comme  la  pouiiiere  que  vos  pieds  font 
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élever,  lorfque  le  foleil  eu  dans  fou 
ni'didans  le  mois  ardent  de  Chahban. 

Aufîile  zénith  de  votre  elprit  ne  va 
pas  au  nadir  de  celui  du  moindre  des 
immaums  (*)  ;  votre  vaine  philofophie 
eu  cet  éclair  qui  annonce  l'orage  &C 
i'obfcurité  :  vous  êtes  au  milieu  de  la 
tempête,  &  vous  errez  au  gré  des  vents.. 

Il  çû  bien  facile  de  répondre  à  votre 
difficulté  :  il  ne  faut  pour  cela  que  vous 
raconter  ce  qui  arriva  un  jour  à  notre 
falnt  Prophète ,  lorfque  tenté  par  les. 
Chrétiens,  éprouvé  par  les  Juifs,  il  con- 
fondit également  les  uns  6c  les  autres. 

Le  Juif  Abdias  Ibefalon  (*j*  )  lui  de- 
manda  pourquoi  Dieu  avoir  défendu  de 
manger  de  la  chair  de  pourceau.  Ce 
n'eft  pas  fans  raifon ,  répondit  Maho- 
met :  c'efl  un  animal  immonde  ;  6c  je 
vais  vous  en  convaincre.  Il  fit  fur  fa 
main  avec  de  la  boue  la  figure  d'un 
homme  ;  il  la  }eta  à  terre ,  6c  lui  cria  : 
levez-vous.  Sur  le  champ ,  un  homme  fe 
leva  6c  dit:  je  fuis  Japhet  fils  de  Noé. 
Avois-tu  les  cheveux  aufli  blancs  quand 
tu  es  mort ,  lui  dit  le  faint  Prophète  ? 

(  *  )  Ce  mot  efi:  plus  en  ufage  chez  les  Turcs  quç 

chez  les  Perfans. 
(  t  )  Ti:aditiç>n  Mahofliétanç, 
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Non  ,  répond-il  :  mais  quand  tu  m'as 
réveillé ,  j'ai  cru  que  le  jour  du  juge- 
ment étoit  venu  ;  6c  j'ai  eu  une  fi  grande 
frayeur  que  mes  cheveux  ont  blanchi 
tout-à-coup. 

Or  ça  raconte-moi ,  lui  dit  l'envoyé 
de  Dieu ,  toute  l'hiUoire  de  l'arche  de 
Noé.  Japhet  obéit ,  &:  détailla  exaâ:e- 
menttout  ce  qui  s'étoit  paffé  les  pre- 
miers mois  ;  après  quoi  il  parla  ainfi  : 

Nous  mimes  les  ordures  de  tous  les 
animaux  dans  un  côté  de  l'arche  :  ce  qui 
la  fît  fi  fort  pencher ,  que  nous  en  eûmes 
une  peur  mortelle  ;  fur-tout  nos  femmes, 
qui  fe  lamentoient  de  la  belle  manière. 
Notre  père  Noé  ayant  été  au  confeil  de 
Dieu  5  il  lui  commanda  de  prendre  l'élé- 
phant, &  de  lui  faire  tourner  la  tête  vers 
le  côté  qui  penchoit.  Ce  grand  animal  fit 
tant  d'ordures ,  qu'il  en  naquit  un  co- 
chon. Croyez-vous ,  Usbek ,  que  depuis 
ce  temps-là  nous  nous  en  foyons  abite- 
nus  5  6c  que  nousl'ayons  regardé  comme 
im  animal  im.monde } 

Mais  comme  le  cochon  remuoit  tous 

les  jours  ces  ordures,  il  s'éleva  une  telle 

puanteur  dans  l'arche ,  qu'il  ne  put  lui- 

.  même  s'empêcher  d'éternuer;  &  il  for- 

tit  de  fonnez  un  rat,  qui  alloit  rongeant 
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tout  ce  qui  fe  trouvoit  devant  lui  :  cô 
qui  devint  fi  nifupportable  à  Noé ,  qu'il 
crut  qu'il  étoit  à  propos  de  conlulter 
Dieu  encore.  11  lui  ordonna  de  donner 
au  lion  un  grand  coup  fur  le  front ,  qui 
éternua  auffi  ,  &c  fit  fortir  de  fon  nez 
un  chat.  Croyez-vous  que  ces  animaux 
foient  encore  immondes  ?  Que  vous  en 
fercble  ? 

Quand  donc  vous  n'^appercevez  pas 
larailon  de  l'impureté  de  certaines  cho- 
fes ,  c'ell  que  vous  en  ignorez  beaucoup- 
d'autres ,  ëc  que  vous  n'avez  pas  la 
connoiffance  de  ce  qui  s'eft  paffé  entre 
Dieu  ,  les  anges  6c  les  hommes.  Vous 
ne  favez  pas  l'Hiftoire  de  l'Eternité  j 
vous  n'avez  point  lu  les  livres  qui  font 
écrits  au  ciel  ;  ce  qui  vous  en  a  été  ré^ 
vêlé  5  n'efi:  qu'une  petite  partie  de  la 
bibliothèque  divine  :  6c  ceux  qui  comme 
nous  en  approchent  de  plus  près ,  tan- 
dis qu'ils  font  en  cette  vie,  font  encore 
daas  l'obfcurité  &les  ténèbres.  Adieu. 
Mahomet  foit  dans  votre  cœur. 

De  Cam  ,  le  dernier  ât  la  lune 
de  Chahbarij    ijiu 
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LETTRE    XIX. 

USBEK   A   SON    AMI    RUSTAN  , 
^     Ijpakan, 

NOus  n'avons  féjourné  que  huit 
jours  à  Tocat  :  après  trente-cinq 
jours  de  marche  nous  Ibmmes  arrivés 
à  Smyrne. 

De  Tocat  à  Smyrne  on  ne  trouve 
pas  une  feule  ville  qui  mérite  qu'on  la 
nomme.  J'ai  vu  avec  éîonnernent  la 
foibleiTe  de  l'empire  desOnnanlins.  Ce 
corps  malade  ne  ie  foutient  pas  par  un 
régime  doux  &  tempéré ,  mais  par  des 
remèdes  violens,  qui  l'épuifent  &:  le 
minent  (ans  ceiTe. 

Les  Bâchas  qui  n'obtiennent  leurs 
emplois  qu'à  force  d'argent ,  entrent 
ruinés  dans  les  Provinces ,  ôc  les  rava- 
gent comme  des  pays  de  conquête. 
Une  milice  infolente  n'eft  foumile  qu'à 
fes  caprices.  Les  places  font  démante- 
lées _,  les  villes  défertes,  les  campagnes 
défolées  ,  la  culture  des  terres  &  le 
commerce  entièrement  abandonnés. 

L  impunité  règne  dans  ce  Gouverne- 
ment iévere  :  les  Chrétiens  qui  cuUi- 
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vent  les  terres ,  les  Juifs  qui  lèvent  les 
tributs  5  font  expofés  à  mille  violences. 

La  propriété  des  terres  eft  incertaine; 
&  par  conféquent  l'ardeur  de  les  faire 
valoir  ,  ralentie  :  il  n'y  a  ni  titre  ni 
poiTeffion  qui  vaille  contre  le  caprice 
de  ceux  qui  gouvernent. 

Ces  Barbares  ont  tellement  abandon- 
né les  arts,  qu'ils  ont  négligé  jufques  à 
l'art  militaire.  Pendant  que  les  nations 
d'Europe  fe  rafinent  tous  les  jours ,  ils 
reftent  dans  leur  ancienne  ignorance  ; 
&  ils  ne  s'avifent  de  prendre  leurs  nou- 
velles inventions  ,  qu'après  qu'elles 
s'en  font  fervi  mille  fois  contre  eux. 

Ils  n'ont  aucune  expérience  fur  la 
mer ,  point  d'habileté  dans  la  manœu- 
vre. On  dit  qu'une  poignée  de  Chré- 
tiens ,  fortis  d'un  rocher  (  *  ) ,  font  fuer 
les  Ottomans,  &  fatiguent  leur  Empire, 

Incapables  défaire  le  commerce,  ils 
fouffrent  prefqu'avec  peine  que  lesEu- 
ropéens  ,  toujours  laborieux  6c  entre- 
prenans  viennent  le  faire  :  ils  croient 
faire  grâce  à  ces  étrangers  de  pennettre 
qu'ils  les  enrichiilent. 

Dans  toute  cette  vafle  étendue  de 
pays  que  j'ai  traverfée ,  je  n'ai  trouvé 

(  ^  )  Ce  fçnt  appaiçnuaçnt  Ie$  Cbçv«iliers  de  Màlthç, 
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que  Smyrne  qu'on  puiffe  regarder  com- 
me une  ville  riche  &c  puifTante  :  ce  font 
les  Européens  qui  la  rendent  telle  :  6c 
il  ne  tient  pas  aux  Turcs  qu'elle  ne  ref- 
femble  à  toutes  les  autres. 

Voilà,  cherRuil:an,une jufteidéede 
cet  Empire,  qui  avant  deux  fiecles  fera 
le  théâtre  des  triomphes  de  quelque 
Conquérant. 

De  Smyrne  ,  le  z  de  la  lune 
de  Rahmaian ,    tjti. 


LETTRE    XX. 

USBEK    A    ZaCHI  5    SA    FEMME  , 

j4u    Sérail  d'Ifpahan, 

VOus  m'avez  ofFenfé,.Zachi  :  &  je 
fens  dans  mon  cœur  des  mouve- 
jnens  que  vous  devriez  craindre ,  fimon- 
ëloignement  ne  vous  laiiToit  le  temps 
de  changer  de  conduite  &:  d'appaifer  la 
violente  jalouiie  dont  je  fuis  tourmenté. 
J'apprends  qu'on  vous  a  trouvée  feule 
avec  Nardir,  Eunuque  blanc,  qui  payera 
de  fa  tête  fon  iniidélité  &  fa  perfidie. 
Comment  vous  êtes-vous  oubliée  juf- 
qu'à  ne  pas  fentir  qu'il  ne  vous  efl  pas 
permis  de  recevoir  dans  votre  chambre 
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un  Eunuque  blanc ,  tandis  que  vous  en 
avez  des  noirs  deflinés  à  vous  fervir  ? 
Vous  avez  beau  me  dire  que  des  Eunu- 
ques ne  font  pas  des  hommes ,  &  que 
votre  vertu  vous  met  au-deffus  des  pen- 
fées  que  pourroit  faire  en  vous  une  ref- 
femblance  imparfaite  :  cela  ne  fuffit  ni 
pour  vous  ni  pour  moi  ;  pour  vous  , 
parce  que  vous  faites  une  chofe  que  les 
lois  du  Sérail  vous  défendent;  pour  moi, 
en  ce  que  vous  m'ôtez  l'honneur ,  en 
vous  expofant  à  des  regards;  que  dis-je, 
à  des  regards  ?  peut-être  aux  entreprifes 
d'un  perfide  qui  vous  aura  fouillée  par 
fes  crimes ,  &  plus  encore  par  fes  re- 
grets &:  le  délefpoir  de  fon  impuif- 
fance. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous 
m'avez  été  toujours  fidelle.  Eh  !  pou- 
viez-vous  ne  l'être  pas?  Comment  au- 
riez-vous  trompé  la  vigilance  des  Eunu- 
ques noirs ,  qui  font  ii  furpris  de  la  vie 
que  vous  menez?  Comment  auriez-vous 
pu  brifer  ces  verroux  (k,  ces  portes  qui 
vous  tiennent  enfermée  ?  Vous  vous 
vantez  d'une  vertu  qui  n'eil  pas  libre  : 
ôc  peut-être  que  vos  defirs  impurs  vous 
ont  ôté  mille  fois  le  mérite  &  le  prix 
de  cçtîe  fidélité  que  vous  vantez  tant. 


Persanes.  65 

Je  veux  que  vous  n'ayez  point  fait 
tout  ce  que  j'ai  lieu  de  foupçonner ,  que 
ce  perfide  n'ait  point  porté  fur  vous  les 
mains  facrileges ,  que  vous  ayez  refufé 
de  prodiguer  à  fa  vue  les  délices  de  fon 
maître  ;  que  couverte  de  vos  habits , 
vous  ayez  laiffé  cette  foible  barrière 
entre  lui  6c  vous;  que  frappé  lui-même 
d'un  faint  refped ,  il  ait  baiffé  les  yeux  ; 
que ,  manquant  à  fa  hardielTe,  il  ait  trem- 
blé fur  les  châtimens  qu'il  fe  prépare  : 
quand  tout  cela  feroit  vrai ,  il  ne  l'efl 
pas  moins  que  vous  avez  fait  une  chofe 
qui  eu  contre  votre  devoir.  Et,  fi  vous 
l'avez  violé  gratuitement,  fans  remplir 
vos  inclinations  déréglées ,  qu'eufliez- 
vous  fait  pour  les  fatisfaire  !  Que  feriez- 
vous  encore  ,  fi  vous  pouviez  fortir  de 
ce  lieu  facré  ,  qui  efl  pour  vous  une 
dure  prifon ,  comme  il  eft  pour  vos 
compagnes  un  afyle  favorable  contre 
les  atteintes  du  vice  ,  un  temple  facré 
cil  votre  fexe  perd  fa  foibleffe ,  Se  fe 
trouve  invincible ,  malgré  tous  les  défa- 
vantages  de  la  nature  ?  Que  feriez-vous , 
fi ,  lailTée  à  vous-même ,  vous  n'aviez 
pour  vous  défendre  que  votre  amour 
pour  moi,  quieilfi  grièvement  offenfé, 
6c  votre  devoir  que  vous  avez  fi  indi- 
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gnement  trahi  ?  Que  les  mœurs  du  pays 
oii  vous  vivez  font  faintes ,  qui  vous 
arrachent  aux  attentats  des  phis  vils  ef- 
claves  1  Vous  devez  me  rendre  grâce 
de  la  gêne  où  je  vous  fais  vivre ,  puif- 
que  ce  n'eft  que  par-là  que  vous  mé- 
ritez encore  de  vivre. 

Vous  ne  pouvez  foufFrir  le  chef  des 
Eunuques  ,  parce  qu'il  a  toujours  les 
yeux  lur  votre  conduite  ,  &  qu'il  vous 
donne  fes  fages  confeils.  Sa  laideur  , 
dites-vous,  eftfi  grande,  que  vous  ne 
pouvez  le  voir  fans  peine  :  comme  fi 
dans  ces  fortes  de  poftes  on  mettoit  de 
plus  beaux  objets.  Ce  qui  vous  afflige 
eil  de  n'avoir  pas  à  fa  place  l'Eunuque 
blanc  qui  vous  déshonore. 

Mais  que  vous  a  fait  votre  première 
efclave  ?  Elle  vous  a  dit  que  les  fami- 
liarités que  vous  preniez  avec  la  jeune 
Zélide  étoient  contre  la  bienféance  : 
voilà  la  railon  de  votre  haine. 

Je  devrois  être ,  Zachi ,  un  juge  fé- 
vere  ;  je  ne  fuis  qu'un  époux ,  qui  cher- 
che à  vous  trouver  innocente.  L'amour 
que  j'ai  pour  Roxane  ,  ma  nouvelle 
ëpoufe ,  m'a  lai  fie  toute  latendreffe  que 
je  dois  avoir  pour  vous  qui  n'êtes  pas 
moins  belle.  Je  partage  mon  amour  en- 
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tre  vous  deux  ;  6c  Roxane  n'a  d'autre 
avantage  que  celui  que  la  vertu  peut 
ajouter  à  la  beauté. 


De  Smyrne ,  le  iz  de  la  lune, 
de  ZUcadéi  lyit. 


LETTRE      XXI. 
UsBEK  AU  PREMIER  Eunuque  BLANC, 

VOus  devez  trembler  à  l'ouverture 
de  cette  lettre  ;  ou  plutôt  vous  le 
deviez  lorfque  vousfouiïrites  la  perfidie 
de  Nadir.  Vous  qui ,  dans  une  vieillefTe 
froide  &  languiiTante ,  ne  pouvez  fans 
crime  lever  les  yeux  fur  les  redoutables 
objets  de  mon  amour  :  vous  à  qui  il 
n'eft  jamais  permis  de  mettre  un  pied 
facrilege  fur  la  porte  du  lieu  terrible 
qui  les  dérobe  à  tous  les  regards  ;  vous 
fouffrez  que  ceux  dontla  conduite  vous 
eft  confiée  ayent  fait  ce  que  vous  n'au- 
riez pas  la  témérité  de  faire  ;  &  vous 
n'appercevez  pas  la  foudre  toute  prête 
à  tomber  fur  eux  &C  fur  vous  ? 

Et  qui  êtes-vous  ,  que  de  vils  inflru- 
mens  que  je  puis  brifer  à  ma  fantaifie  ; 
qui  n'exiflez  qu'autant  que  vous  favez 
obéir  ;  qui  n'êtes  dans  le  monde  que 
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pour  vivre  fous  mes  lois ,  ou  pour 
mourir  dès  que  je  l'ordonne  ;  qui  ne 
refpirez  qu'autant  que  mon  bonheur, 
mon  amour  5  ma  jaloufie  même  ont  be- 
foin  de  votre  bafleffe  ;  6c  enfin ,  qui  ne 
pouvez  avoir  d'autre  partage  que  lafol^ 
miiîion ,  d'autre  ame  que  mes  volontés  , 
d'autre  efpérance  que  ma  félicité  ? 

Je  fais  que  quelques-imes  de  mes  fem>»- 
mesfoufFrent  impatiemment  les  lois  auf» 
teres  du  devoir;  que  la  préfence  con-? 
tinuelle  d'un  Eunuque  noir  les  ennuie  ; 
qu'elles  font  fatiguées  de  ces  objets 
affreux  qui  leur  font  donnés  pour  les 
ramener  à  leur  époux  ;  je  le  fais.  Mais 
vous  qui  vous  prêtez  à  ce  défordre  , 
vous  ferez  puni  d'une  manière  à  faire 
trembler  tous  ceux  qui  abufent  de  ma 
confiance. 

Je  jure  par  tous  les  prophètes  du  ciel , 
&  par  Ifalï  le  plus  grand  de  tous ,  que  ii 
vous  vous  écartez  de  votre  devoir ,  je 
regarderai  votre  vie  comme  celle  des 
inieâ:es  que  je  trouve  fous  mes  pieds. 

De  Smyrnt ,  h  iz  de  la  lune 
dcZilcadéf  ijii. 


y 
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LETTRE     XXII. 
Jaron   au  premier  Eunuque. 

AMefure  qu'Usbek  s'éloigne  du  Sé- 
rail, il  tourne  fa  tête  vers  (es  fem- 
mes facrées  :  Il  foupire  ,  il  verfe  des 
larmes  :  fa  douleur  s'aigrit ,  fes  foup- 
çons  fe  fortifient.  Il  veut  augmenter  le 
nombre  de  leurs  gardiens.  Il  va  me  ren- 
voyer avec  tous  les  noirs  qui  l'accom- 
pagnent. Il  ne  craint  plus  pour  lui  :  il 
craint  pour  ce  qui  lui  eil  mille  fois  plus 
cher  que  lui-même. 

Je  vais  donc  vivre  fous  tes  lois ,  6z 
partager  tes  foins.  Grand  Dieu  !  qu'il 
faut  de  chofes  pour  rendre  un  feul 
homme  heureux  ! 

La  nature  fembloit  avoir  mis  les  fem- 
mes dans  la  dépendance  &  les  en  avoir 
retirées  :  le  défordre  naiffoit  entre  les 
deux  fexes  ,  parce  que  leurs  droits 
etoient  réciproques.  Nous  fommes  en- 
trés dans  le  plan  d'une  nouvelle  har- 
monie :  nous  avons  mis  entre  les  fem- 
mes &  nous ,  la  haine  ;  &  entre  les 
hommes  &  les  femmes ,  l'amour. 

Mon  front  va  devenir  févere.  Je  laif* 
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ferai  tomber  des  regards  fombres.  La 
joie  fuira  de  mes  lèvres.  Le  dehors  fera 
tranquille ,  &c  l'efprit  inquiet.  Je  n'at- 
tendrai point  les  rides  de  la  vieilleffe 
pour  en  montrer  les  chagrins. 

J'aurois  eu  du  plaifir  à  fuivre  mon 
maître  dans  l'Occident  :  mais  mavolonté 
eft  fon  bien.  Il  veut  que  je  garde  fes 
femmes  :  je  les  garderai  avec  fidélité.  Je 
fai  comment  je  dois  me  conduire  avec 
ce  fexe  qui  ,  quand  on  ne  lui  permet 
pas  d'être  vain  ,  commence  à  devenir 
îiiperbe  ;  &  qu'il  eu.  moins  aifé  d'hu- 
milier que  d'anéantir.  Je  tombe  fous 
tes  regards. 

De  Smyrne  y  le  1 2  de  la  lune 
de  Zilcadé,   ijii. 


LETTRE    XXII L 

USBEK   A   SON   AMI   IbBEN, 
A  Smyrne, 
Ous  fommes  arrivés  à  Livourne 


N 


dans  quarante  jours  de  navigation, 
C'eft  vme  ville  nouvelle  ;  elle  eft  un  té- 
moignage du  génie  des  Ducs  de  Tofca- 
ne,  qui  ont  fait  d'un  village  marécageux 
la  ville  d'Italie  la  plus  floriffante^ 
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Les  femmes  y  jouiflent  d'une  grande 
liberté  :  elles  peuvent  voir  les  hommes 
à  travers  certaines  fenêtres  ,  qu'on 
nomme  jaloufies  :  elles  peuvent  fortir 
tous  les  jours  avec  quelques  vieilles  qui 
les  accompagnent  :  elles  n'ont  qu'un 
voile  (*  ).  Leurs  beaux-freres ,  leurs 
oncles ,  leurs  neveux  peuvent  les  voir 
fans  que  le  mari  s'en  formalife  prefque 
jamais. 

C'eil  un  grand  fpeftacle  pour  un  Ma- 
hométan,  de  voir  pour  la  première  fois 
une  ville  chrétienne.  Je  ne  parle  pas  des 
chofes  qui  frappent  d'abord  tous  les 
yeux,  comme  la  différence  des  édifices, 
des  habits  ,  des  principales  coutumes  : 
il  y  a  jufques  dans  les  moindres  bagatel- 
les quelque  chofe  de  ûngulier  que  je 
fens  &  que  je  ne  fais  pas  dire. 

Nous  partirons  demain  pour  Mar* 
feille  :  notre  féjour  n'y  fera  pas  long. 
Le  defTein  de  Rica  &:  le  mien  eft  de 
nous  rendre  inceffamment  à  Paris ,  qui 
eft  le  fiege  de  l'Empire  d'Europe.  Les 
voyageurs  cherchent  toujours  les  gran- 
des villes,  qui  font  une  efpece  de 
patrie  commune  à  tous  les  étrangers» 

C  *  }  Les  Pcrfanes  en  ont  quatre. 
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Adieu.  Sois  perfuadé  que  je  t'aimerai 
toujours. 

De  Llvourne  ,  le  iz  de  la  lune 
de  Saphar ,  Ijiz. 

«n  .  .      .r-  Il  I       — ^»< 

LETTRE      XXIV, 

Rica  A    Ibben, 

A    Smyrnc, 

NOus  fommes  à  Paris  depuis  un 
mois  5  &  nous  avons  toujours  été 
dans  un  mouvement  continuel.  Il  faut 
bien  des  affaires  avant  qu'on  foit  logé , 
qu'on  ait  trouvé  les  gens  à  qui  on  efl: 
adrelfé ,  &:  qu'on  fe  foit  pourvu  des 
chofes  néceifaires  qui  manquent  toutes 
à  la  fois. 

Paris  efl  aufîi  grand  quifpahan  :  les 
maifons  y  font  fi  hautes  qu'on  jugeroit 
qu'elles  ne  font  habitées  que  par  des 
Aflrologues.  Tu  juges  bien  qu'une  ville 
bâtie  en  l'air ,  qui  a  fix  ou  fept  maifons 
les  unes  fvir  les  autres  efl  extrêmement 
peuplée ,  &  que  quand  tout  le  monde 
eil  defcendu  dans  la  rue  il  s'y  fait  un 
bel  embarras. 

Tu  ne  le  croirois  pas  peut-être  ;  de- 
puis un  pois  que  je  fuis  ici ,  je  n'y  ai 

encore. 
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encore  vu  marcher  perfonne.  Il  n'y  a 
point  de  gens  au  monde  qui  tirentmieux 
parti  de  leur  machine  que  les  François  : 
ils  courent  ,  ils  volent  :  les  voitures 
lentes  d'Afie  ,  le  pas  réglé  de  nos  cha- 
meaux ,  les  feroient  tomber  en  (yncope» 
Pour  moi  qui  ne  fuis  pas  fait  à  ce  train, 
&c  qui  vais  fouvent  k  pied  fans  changer 
d'allure ,  f  enrage  quelquefois  comme 
un  Chrétien  :  car  encore  pafTe  qu'on 
m'éclaboulTe  depuis  les  pieds  jufqu'à  la 
tête  ,  mais  je  ne  puis  pardonner  les 
coups  de  coude  que  je  reçois  réguliè- 
rement &C  périodiquement  :  un  homme 
qui  vient  après  moi  &  qui  me  paffe  , 
me  fait  faire  un  demi  tour ,  &  un  autre 
qui  me  croife  de  l'autre  côté ,  m^  re- 
met foudain  où  le  premier  m'avoit  pris  : 
&  je  n'ai  pas  fait  cent  pas ,  que  je  fuis 
plus  brifé  que  fi  j'avois  fait  dix:  lieues. 

Ne  crois  pas  que  je  puiiTe  quant  à 
préfent  te  parler  à  fond  des  mœurs  & 
des  coutumes  Européennes  :  je  ïr'en.  ai 
moi-même  qu'une  légère  idée ,  ôc  je  n'ai 
eu  à  peine  que  le  temps  de  m'étonner. 

Le  Roi  de  France  eft  le  plus  puiiiant 
Prince  de  l'Europe.  Il  n'a  point  de  mi- 
nes d'or  comme  le  Roi  d'Efpagne  fort 
voifm;  mais  il  a  plus  de  richeiTes  que 
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lui  5  pai'ce  qu'il  les  tire  de  la  vanité  de 
iesfujets,  plus  inépiiiiable  que  les  mines. 
On  lui  a  vu  entreprendre  ou  foutenir 
de  grandes  guerres,  n'ayant  d'autres 
fonds  que  des  titres  d'honneur  à  ven- 
dre ;  &  par  un  prodige  de  l'orgueil  , 
humain  ,  fes  troupes  fe  trouvoient  • 
payées ,  fes  places  munies  &c  fes  flottes 
équipées. 

D'ailleurs  ce  Roi  eu  un  grand  magi- 
cien :  il  exerce  fon  empire  fur  l'efprit 
même  de  fes  fujets;  il  les  fait  penfer 
'  com.me  il  veut.  S'il  n'a  qu'un  million 
d'écus  dans  fon  tréfor ,  &  qu'il  en  ait 
befoin  de  deux ,  il  n'a  qu'à  leur  perfua- 
der  qu'un  écu  en  vaut  deux  ;  6c  ils  le 
croient.  S'il  a  une  2:uerre  difficile  à  fou- 
tenir ,  ÔC  qu'il  n'ait  point  d'argent ,  il 
n'a  qu'à  leur  mettre  dans  la  tête  qu'un 
morceau  de  papier  eft  de  l'argent ,  & 
ils  en  font  auiîl-tôt  convaincus.  Il  va 
même  jufqu'à  leur  faire  croire  qu'il  les 
guérit  de  toutes  fortes  de  maux  en  les 
touchant,  tant  eft  grande  la  force  6c 
îa  puiffance  qu'il  a  lùr  les  efprits. 

Ce  que  je  dis  de  ce  Prince  ne  doit 
pas  t'étonner  :  il  y  a  un  autre  magicien 
plus  fort  que  lui ,  qui,  n'eil  pas  moins 
maître  de  fon  efprit,  qu'il  l'éft  lui-même 
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Je  celui  des  autres.  Ce  magicien  s'ap- 
pelle le  Pape  :  tantôt  il  lui  fait  croire 
que  trois  ne  font  qu'un  ;  que  le  pain 
qu'on  mange  n'eft  pas  du  pain ,  ou  que 
le  vin  qu'on  boit  n'eft  pas  du  vin  ;  6c  . 
mille  autres  chofes  de  cette  efpece. 

Et  pour  le  tenir  toujours  en  haleine,^ 
&C  ne  point  lui  lailTer  perdre  l'habitude 
de  croire  ,  il  lui  donne  de  temps  en 
temps  pour  l'exercer  de  certains  arti- 
cles de  croyance.  Il  y  a  deux  ans  qu'il 
lui  envoya  un  grand  écrit ,  qu'il  appella 
conjlltution  ^  6c  voulut  obliger,  fous  de 
grandes  peines ,  ce  Prince  &z  les  fajets 
de  croire  tout  ce  qui  y  étoit  contenu. 
Il  réiilîit  à  l'égard  du  Prince  qui  fe  fou- 
rnit aufîi-tôt,  &  donna  l'exemple  à  (es 
fujets  :  mais  quelques-uns  d'entr'eux  fe 
révoltèrent ,  6c  dirent  qu'ils  ne  vou- 
loient  rien  croire  de  tout  ce  qui  étoit 
dans  cet  écrit.  Ce  font  les  femmes  qui 
ont  été  les  motrices  de  toute  cette  ré- 
volte ,  qui  divife  toute  la  Cour ,  tout  le 
Royaume  &  toutes  les  familles.  Cette 
conilitution  leur  défend  de  lire  un  livre 
que  tous  les  Chrétiens  difent  avoir  été 
apporté  du  Ciel  :  c'efl  proprement  leur 
alcoran.  Les  femmes  ,  indignées  de 
Toutrage  fait  d  leiir  fçxe ,  foule  vent  tout 
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contre  la  conflitution  :  elles  ont  mis  les 
hommes  de  leur  parti,  qui  dans  cette 
occafion  ne  veulent  point  avoir  de  pri- 
vilège. On  doit  pourtant  avouer  que  ce 
Moufti  ne  raifbnne  pas  mal  ;  &c ,  par  le 
grand  KaJi  !  il  faut  qu'il  ait  été  infiruit 
des  principes  de  notre  lainte  loi  :  car , 
puifque  les  femmes  font  d'une  création 
inférieure  à  la  nôtre ,  &  que  nos  pro- 
phètes nous  difent  qu'elles  n'entreront 
point  dans  le  paradis ,  pourquoi  faut-il 
qu'elles  fe  mêlent  de  lire  un  livre  qui 
n'eu  fait  que  pour  apprendre  le  chemin 
du  paradis  ? 

J'ai  oui  raconter  du  Roi  des  chofes 
qui  tiennent  du  prodige ,  &  je  ne  doute 
pas  que  tu  ne  balances  à  les  croire. 

On  dit  que  pendant  qu'il  faifoit  la 
guerre  à  fes  voifins  qui  s'étoient  tous 
ligués  contre  lui ,  il  avoit  dans  (on 
Royaume  un  nombre  innom.brable  d'en- 
nemis invifibles  qui  l'entouroient  :  on 
ajoute  qu'il  les  a  cherchés  pendant  plus 
de  trente  ans  ;  &  que  malgré  les  ioins 
infatigables  de  certains  Dervis  qui  ont 
fa  confiance  ,  il  n'en  a  pu  trouver  un 
feul.  Us  vivent  avec  lui  ;  ils  font  à  fa 
Cour  5  dans  fa  capitale ,  dans  fes  trou- 
pes ,  dans  fes  tribunaux  :  6c  cependant 
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on  dit  qu'il  aura  le  chagrin  de  mourir 
fans  les  avoir  trouvés.  On  diroit  qu'ils 
exiflent  en  général  &c  qu'ils  ne  font  plu'> 
rien  en  particulier  :  c'ell  un  corps ,  mais 
point  de  mem.bres.  Sans  doute  que  le 
Ciel  veut  punir  ce  Prince  de  n'avoir 
pas  été  affez  modéré  envers  les  ennemis 
qu'il  a  vaincus  ,  puifqu'il  lui  en  donne 
d'invilibles ,  61  dont  le  génie  6c  le  def- 
tin  font  au-deiTus  du  fien. 

Je  continuerai  à  t'écrire ,  &  je  t'ai- 
prendrai  des  chofes  bien  éloignées  du 
caraâ:ere  &  du  génie  perfan.  C'eft  bien 
la  même  terre  qui  nous  porte  tous  deux; 
mais  les  hommes  du  pays  oii  je  vis ,  6c 
ceux  du  pays  où  tu  es ,  font  des  hom- 
mes bien  difFérens. 

De  Paris  ,  le  4  de  U  lune 
de  Rebhiab  ^  z  t  fjiz. 


LETTRE    XXV. 

USBEK   A   IbBEN  , 
A   Smyrnc, 

J'Ai  reçu  une  lettre  de  ton  neveu 
Rhédi  :  il  me  mande  qu'il  quitte 
Smyrne,  dans  le  deifein  de  voir  l'Italie  ; 
que  l'unique  but  de  fon  voyage  eil  de 
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s'inflriiire ,  &  de  fe  rendre  par  là  plus 
digne  de  toi.  Je  te  félicite  d'avoir  un 
neveu  qui  fera  quelque  jour  la  confola- 
tion  de  ta  vieillefTe. 

Rica  t'écrit  une  longue  lettre ,  il  m'a 
dit  qu'il  te  parloit  beaucoup  de  ce  pays* 
ci.  La  vivacité  de  fon  efprit  fait  qu'il 
faifit  tout  avec  promptitude  :  pour  moi 
qui  penfe  plus  lentement,  je  ne  fuis  en 
état  de  te  rien  dire. 

Tu  es  le  fujet  de  nos  converfations 
les  plus  tendres  ;  nous  ne  pouvons  afTez 
parler  du  bon  accueil  que  tu  nous  as 
îait  à  Smyrne ,  &c  des  fervices  que  ton 
amitié  nous  rend  tous  les  jours.  Puiffes- 
tu  5  généreux  Ibben ,  trouver  par-tout 
des  amis  aufïi  reconnoilTans  6c  aufîl 
fidelles  que  nous  ! 

PuiiTe-je  te  revoir  bientôt ,  ôc  retrou- 
ver avec  toi  ces  jours  heureux  ,  qui 
coulent  il  doucement  entre  deux  amis  ! 
Adieu. 

Z)e  Paris  ,  le  ^  de  la  luns 
de  Rebiab  ,  &  ,  ijiz» 


^ 
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LETTRES     XXV I. 

USBEK    A   ROXANE  , 

Au  Sérail  d'IJpahan, 

QUe  vous  êtes  heiireufe ,  Roxane  ^ 
d'être  dans  le  doux  pays  de  Perle  y 
tz  non  pas  dans  ces  climats  empoifon- 
ncs  5  &  011  l'on  ne  connoît  ni  la  pudeur 
ni  la  vertu  !  Que  vous  êtes  heureufe  î 
.Vous  vivez  dans  mon  Sérail  comme 
dans  le  féjour  de  l'innocence ,  inaccef- 
fible  aux  attentats  de  tous  les  humains  : 
vous  vous  trouvez  avec  joie  dans  une 
heureufe  impuilTance  de  faillir  :  jamais 
homme  ne  vous  a  fouillée  de  fes  regards 
lafcifs  :  votre  beau-peremême,  dans  la 
liberté  des  feilins ,  n'a  jamais  vu  votre 
belle  bouche  :  vous  n'avez  jamais  man- 
c[ué  de  vous  attacher  un  bandeau  làcré 
pour  la  couvrir.  Heureufe  Px^oxane  1 
quand  vous  avez  été  à  la  campagne  , 
vous  avez  toujours  eu  des  eunuques 
qui  ont  marché  devant  vous ,  pour  don- 
ner la  mort  à  tous  les  téméraires  qui 
n'ont  pa5  fui  votre  vue.  Moi-mêm-e  à 
qulle  ciel  vous  a  donnée  pour  faire  rnoa 
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bonheur,  quelle  peine  n'ai-je  pas  eue 
•  pour  me  rendre  maître  de  ce  tréior ,  que 
vous  défendiez  avec  tant  de  confiance  ! 
Quel  chagrin  pour  moi',  dans  les  pre- 
miers jours  de  notre  mariage  ,  de  ne 
pas  vous  voir  !  Et  quelle  impatience 
quand  je  vous  eus  vue  I  Vous  ne  la 
fatisfaifiez  pourtant  pas  ;  vous  l'irritiez 
au  contraire  par  les  refus  obflinés  d'une 
pudeur  alarmée  :  vous  me  confondiez 
avec  tous  ces  hommes  à  qui  vous  vous 
cachiez  fans  cefîe.  Vous  fouvient-il  de 
ce  jour  où  je  vous  perdis  parmi  vos 
efclaves ,  qui  me  trahirent  &c  vous  dé- 
robèrent à  mes  recherches  ?  Vous  fou- 
vient-il de  cet  autre ,  où  voyant  vos 
larmes  impuiiTantes ,  vous  employâtes 
l'autorité  de  votre  mère  pour  arrêter  les 
fureurs  de  mon  amour  ?  Vous  fouvient- 
il  ,  lorfque  toutes  les  reffources  vous 
manquèrent ,  de  celles  que  vous  trou- 
vâtes dans  votre  courage  ?  Vous  prites 
un  poignard,  &  menaçâtes  d'immoler 
un  époux  qui  vous  aimoit ,  s'il  conti- 
mioit  à  exiger  de  vous  ce  que  vous 
chériiîiez  plus  que  votre  époux  même. 
Deux  mois  fe  pafferent  dans  ce  combat 
de  l'amxour  &  de  la  vertu.  Vous  pouffâ- 
tes trop  loin  vos  chafles  fcrupules  :  vous 
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ne  vous  rendîtes  pas  même  après  avoir 
été  vaincue  :  vous  défendîtes  jufqu'à  la 
dernière  extrémité  une  virginité  mou- 
rante :  vous  me  regardâtes  comme  un 
ennemi  qui  vous  avoit  tait  un  outrage  , 
non  pas  comme  un  époux  qui  vous 
avoit  aimée  :  vous  fûtes  plus  de  trois 
mois  que  vous  n'ofiez  me  regarder  fans 
rougir  :  votre  air  confus  fembloit  me 
reprocher  l'avantage  que  j'avois  pris.  Je 
n'avois  pas  même  une  polTelîîon  tran- 
quille ;  vous  me  dérobiez  tout  ce  que 
vous  pouviez  de  ces  charmes  &  de  ces 
grâces;  &  j'étois  enivré  des  plus  gran- 
des faveurs  ,  fans  avoir  obtenu  les 
moindres. 

Si  vous  aviez  été  élevée  dans  ces 
pays-ci ,  vous  n'auriez  pas  été  fi  trou- 
blée. Les  femmes  y  ont  perdu  toute 
retenue  ;  elles  le  préfentent  devant  les 
hommes  à  vifage  découvert ,  comme  fi 
elles  vouloient  demander  leur  défaite  ; 
elles  les  cherchent  de  leurs  regards  ; 
elles  les  voient  dans  les  Mofquées ,  les 
promenades ,  chez  elles-mêmes  ;  l'ufage 
de  fe  faire  fervir  par  des  Eunuq\ies  leur 
eil  inconnu.  Au  lieu  de  cette  noble  fira- 
plicité  &  de  cette  aimable  pudeur  qui 
règne  parmi  vous ,  on  voit  une  impu» 

D  v 


$1  Lettrée 

dence  brutale ,  k  laquelle  il  eu  împof-*  ^ 
fible  de  s'accoutumer. 

Oui ,  Roxane ,  fi  vous  étiez  ici ,  vous 
vous  fent iriez  outragée  dans  l'affreufe 
ignominie  où  votre  iexe  eft  defcendu  ; 
vous  fuiriez  ces  abominables  lieux ,  6c 
vous  foupireriez  pour  cette  douce  re- 
traite 5  où  vous  trouvez  l'innocence  , 
où  vous  êtes  fure  de  vous  même ,  où 
nul  péril  ne  vous  fait  trembler ,  où  enfin 
vous  pouvez  m'aimer  ,  fans  craindre 
de  perdre  jamais  l'amour  que  vous  me 
devez. 

Quand  vous  relevez  l'éclat  de  votre 
teint  par  les  plus  belles  couleurs,  quand 
vous  vous  parfumez  tout  le  corps  des 
eflences  les  plus  précieufes;  quand  vous 
vous  parez  de  vos  plus  beaux  habits  ; 
quand  vous  cherchez  à  vous  diflinguer 
de  vos  compagnes  par  les  grâces  de  la 
daiife ,  &  parla  douceur  de  votre  chant; 
que  vous  combattez  gracieufement  avec 
elles  de  charmes ,  de  douceur  &:  d'en- 
pviement ,  je  ne  puis  pas  m'imaginer 
que  vous  ayez  d'autre  objet  que  celui 
de  me  plaire  ;  &  quand  je  vous  vois 
rougir  modefLement,  que  vos  regards 
cherchent  les  miens  ,  que  vous  vous 
iftliauez  dans  mon  cœur  par  des  paroles 
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douces  Se  flatteufes  ,  je  ne  faurois  , 
Roxane  ,  douter  de  votre  amour. 

Mais  que  puis-je  peni'er  des  femmes 
d'Europe  ?  L'art  de  compofer  leur  teint, 
les  oniemens  dont  elles  fe  parent ,  les 
foins  qu'elles  prennent  de  leur  perfon- 
ne ,  le  defir  continuel  de  plaire  qui  les 
occupe,  font  autant  de  taches  faites  à 
leur  vertu ,  &  d'outrages  à  leur  époux. 

Ce  n'eil  pas ,  Roxane  ,  que  je  penfe 
qu'elles  pouffent  l'aLLentat  auili  loin 
qu'une  pareille  conduite  devroitle  faire 
croire ,  &  au'elles  portent  la  débauche 

~  X  ^  i 

à  cet  excès  horrible  qui  fait  frémir ,  de 
violer  abfolument  la  foi  conjugale.  Il  y 
a  bien  peu  de  femmes  affez  abandon- 
nées pour  aller  jufques-là  :  elles  por- 
tent toutes  dans  leur  cœur  un  certain 
caractère  de  vertu  qui  y  eil:  gravé ,  que 
la  naiffance  donne  &  que  réducation 
aifoiblit ,  mais  ne  détruit  pas.  Elles  peu- 
vent bien  fe  relâcher  des  devou's  exté- 
rieurs que  la  pudeur  exige  ;  mais  quand 
il  s'agit  de  faire  les  derniers  .pas  ,  la 
nature  fe  révolte.  Aufli ,  quand  nous 
vous  enfermons  ii  étroitement  ,  que 
nous  vous  falions  garder  par  tant  d'ef- 
claves  ,  que  nous  gênons  û  fort  vos 
defirs ,  loifqu'ils  volent  trop  loin ,  ce 
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n'eft  pas  que  nous  craignions  la  der- 
nière infidélité  ;  mais  c'eft  que  nous 
Tavons  que  la  pureté  nefauroit  être  trop 
grande ,  Se  que  la  moindre  tache  peut 
la  corrompre. 

Je  vous  plains ,  Roxane.  Votre  chaf- 
teté ,  il  long-temps  éprouvée  ,  méritoit 
un  époux  qui  ne  vous  eût  jamais  quit- 
tée ,  6c  qui  pût  lui-même  réprimer  les 
defirs  que  votre  feule  vertu  fait  four 
mettre. 

De  Paris  ,  le  j  de  la  lune 
de  Regeh  ,   ijiz. 


LETTRE    XXVI L 

USBEK   A   NeSSIR  ,, 
A  Ifpahan» 

Ous  fommes  à  préfent  à  Paris' ^ 
cette  fuperbe  rivak  de  la  Ville  du', 
foleil(*). 

Lorfque  je  partis  de  Smyrne ,  je  char- 
geai m-on  ami  Ibben  de  te  faire  tenir 
une  boîte ,  où  il  y  avoit  quelques  pré- 
fens  pour  toi  :  tu  recevras  cette  lettre 
par  la  même  voie.  Quoiqu'éloigné  de 
lui  de  cinq  ou  Jix  cents  Ueuçs  ;  je  hii 
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donne  de  mes  nouvelles,  &c  je  reçois 
des  iiennes ,  aufîi  facilement  que  s'il 
ëtoit  cl  Ilpahan  &  moi  à  Com.  J'envoie 
mes  lettres  à  Marie ille  ,  d'où  il  part 
continuellement  des  vaiffeaux  pour 
Smyrne  :  de  là  il  envoie  celles  qui  font 
pour  la  Perfe ,  par  les  caravanes  d'Ar- 
méniens qui  partent  tous  les  jours  pour 
Ifpahan. 

Rica  jouit  d'une  fanté  parfaite  :  la 
force  de  fa  conftitution ,  fa  jeuneiTe  &c 
fa  gaieté  naturelle  ,  le  m.ettent  au-deiTus 
de  toutes  les  épreuves. 

Mais ,  pour  moi ,  je  ne  me  porte  pas 
bien;  mon  corps  &  mon  efprit  font 
abattus  :  je  me  livre  à  des  réflexions  qui 
deviennent  tous  les  jours  plus  trilles  : 
ma  fanté  qui  s'aiibiblit ,  me  tourne  vers 
mxa  patrie ,  &  me  rend  ce  pays-ci  plus 


étranger. 


Mais,  cherNelTir,  je  te  conjure,  fais. 
en  forte  que  mes  femmes  ignorent  l'état 
cil  je  fuis.  Si  elles  m'aiment,  je  veux 
épargner  leurs  larmes  ;  6l  û  elles  ne 
m'aiment  pas,  je  ne  veux  point  aug- 
menter leur  hardieffe. 

Si  mes  Eunuques  me  croyoient  en 
danger ,  s'ils  pouvoient  efpérer  l'im- 
punité  d'une  lâche  complaifance^  il$ 
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cefferoient  bientôt  d'être  foiirds  à  la 
voix  flatteufe  de  ce  fexe  qui  fe  fait  en- 
tendre aux  rochers ,  &c  remue  les  cho- 
(es  inanimées. 

Adieu ,  Nefîir.  J'ai  du  plailir  à  te  don- 
ner des  marques  de  ma  confiance. 

De  Paris  ,  le  j  de  la  lune 
de  Chahban  ,    77/2. 


LETTRE    XXVI  I  L 
Riga    a  ***. 

JE  vis  hier  une  chofe  aûez  fmguliere , 
quoiqu'elle  fe  pafîe  tous  les  jours 
à  Paris. 

Tout  le  peuple  s'alTemble  fur  la  fia 
de  l'après-dinée ,  &:  va  jouer  une  efpece 
de  fcene  ,  que  j'ai  entendu  appeller 
comédie.  Le  grand  mouvement  eil  far 
ime  eflrade ,  qu'on  nomme  le  théâtre. 
Aux  deux  côtés  on  voit  dans  de  petits 
réduits ,  qu'on  nomme  loges ,  des  hom- 
mes &  des  femmes  qui  jouent  enfemble 
des  fcenes  muettes  ,  à  peu  près  comme 
celles  qui  font  en  uiage  en  notre  Perfe. 

Ici  5  c'efl  une  amante  affligée  ,  qui 
exprime  la  langueur  ;  une  autre  plus 
aainaée  dévore  des  yeux  fgn  amant  ^ 
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qui  la  regarde  de  même  :  toutes  les  paf- 
fions  font  peintes  fur  les  vifages ,  ë^ 
exprimées  avec  une  éloquence  qui  , 
pour  être  muette ,  n'en  eil  que  plus 
vive.  Là  ,  les  Adrices  ne  paroifient 
qu'à  demi-corps  ;  &  ont  ordinairement 
un  manchon  par  modellie  pour  cacher 
leurs  bras.  Il  y  a  en  bas  une  troupe  de 
gens  debout ,  qui  fe  moquent  de  ceux 
qui  font  en  haut  far  le  théâtre;  &;  ces 
derniers  rient  à  leur  tour  de  ceux  qui 
font  en  bas. 

Mais  ceux  qui  prennent  le  plus  de 
peine  ,  font  quelques  gens  qu'on  prend 
pour  cet  effet  dans  un  âge  peu  avancé 
pour  foutenir  la  fatigue.  Ils  Ibnt  obligés 
d'être  par-tout  ;  ils  paffent  par  des  en- 
droits qu'eux  feuls  connoifTent ,  mon- 
tent avec  une  adreife  furprenante  d'é- 
tage en  étage  ;  ils  font  en  haut ,  en  bas , 
dans  toutes  les  loges  ;  ils  plongent  , 
pour  ainfi  dire  ;  on  les  perd,  ils  repa- 
roiffent ,  fouvent  ils  quittent  le  lieu  de 
la  fcene  &  vont  jouer  dans  un  autre. 
On  en  voit  même  qui ,  par  un  prodige 
qu'on  n'auroit  ofé  efpérer  de  leurs  bé- 
quilles ,  marchent ,  vont  comme  les 
autres.  Enfin  on  fe  rend  dans  des  fales 
où  l'on  joue  une  comédie  particulière; 
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on  commence  par  des  révérences ,  on 
continue  par  des  embraffades  :  on  dit 
que  la  connoiiTance  la  plus  légère  met 
un  homme  en  droit  d'en  étouffer  un 
autre.  Ilfemble  que  le  lieu  inlpire  de  la 
tendreffe.  En  effet,  on  dit  que  les  Prin- 
ceffes  qui  y  régnent  ne  font  point  cruel- 
les ;  &:  n  on  en  excepte  deux  ou  trois 
h-eures  du  jour,  où  elles  font  affez  fau- 
vages  ,  on  peut  dire  que  le  reffe  du 
tem.ps  elles  lonttraitables,  &  que  c'eft 
ime  ivreffe  qui  les  quitte  aifément. 

Tout  ce  que  je  te  dis  ici  fe  paffe  à 
peu  près  de  m^eme  dans  un  autre  en- 
droit, qu'on  nomme  l'Opéra  :  toute  la 
différence  efl  qu'on  parle  à  l'un  6c  que 
l'on  chante  à  l'autre.  Un  de  mes  amis 
me  mena  l'autre  )our  dans  la  loge  où 
fe  déshabilloit  une  des  principales  adri- 
ces.  Nous  fîmes  û  bien  connoiffance , 
que  le  lendemain  je  reçus  d'elle  cette 
lettre. 

Monsieur, 

Je  fuis  la  plus  malheurevfi  fille  dti 
monde  ;  faï  toujours  été  la  plus  vertueufi 
Actrice  de  l'Opéra,  Il  y  afipt  à  huit  mois 
que  féiois  dans  la  loge  oà  yous  me  vues 
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hlef  :  comme  je  m^hahïtloïs  en  Prêtrejfe  de 
Diane ,  un  jeune  Abbé  vint  m'y  trouver  ; 
&  fans  refpcci  pour  mon  habit  blanc  ^  mon 
voile  &  mon  bandeau  ,  il  me  ravit  mon 
innocence.  J'ai  beau  lui  exagérer  le  facrijîce 
que  je  lui  ai  fuit ,  il  fe  met  à  rire  ,  &  me 
foutient  qu'il  m'a  trouvée  tres-profane.  Cc' 
pendant  ji  fuis  fi  groffe  que  je  nofe  plus 
me  préfenter  Jur  le  théâtre  :  car  je  fuis  , 
fur  le  chapitre  de  l'honneur ,  d'une  délica- 
teffc  inconcevable  ;  &  je  foutiens  toujours  , 
quà  une  fille  bien  née  il  eft  plus  facile  de 
faire  perdre  la  vertu  que  la  modefde»  Avec 
cette  délicatefje^  vous  juge^^bien  que  ce  jeune 
Abbé  n'eut  jamais  réuffî ,  s'il  ne  m^avoit 
promis  de  fe  marier  avec  moi  :  un  motif  fi 
légitime  me  fit  paffer  fiir  les  petites  forma' 
lités  ordinaires ,  &  commencer  par  où  j'au' 
rois  dû  finir.  Mais  puifque  fin  infidélité 
m* a  déshonorée  ,  je  ne  veux  plus  vivre  à 
L'Opéra  ,  où,  entre  vous  &  moi ^  l'on  ne 
me  donne  guère  de  quoi  vivre  :  car  à  pré- 
fent  que  f  avance  en  âge ,  &  que  je  perds 
du  côté  des  charmes ,  772^  penfion  qui  efi 
toujours  la  même ,  fcmble  diminuer  tous  les 
jours.  J'ai  appris  par  un  homme  de  votre 
fuite  ,  que  Von  faifoit  un  cas  infini  dans 
votre  pays  d'une  bonne  danfeufe  ;  &  que 
fi  j'étois  à  Ifpahan  ,    ma  fortune  firoit 
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au[fi  tôt  faîte.  Si  vous  voulie:^^  nt accorder 
votre  proteciion  ,  &  jn  emmener  avec  vous 
dans  ce  pays- Là  ,  vous  aurie:^  davantage 
défaire  du  bien  à  une  fille  qui  par  fa  vertu 
&  fa  conduite  nefe  rendroit  pas  indigne  de 
vos  bontés.  Je  fuis 

Ds  Paris  ,  le  2  de  la  lune        .■ 
dt  Chalval ,   ijtz,         ■ 
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LETTRE     XXIX. 

Rica  a  Ibben, 

A  Smyrne» 

LE  Pape  eft  le  chef  des  Chrétiens,' 
C'ell  une  vieille  idole  qu'on  en- 
cenfe  par  habitude.  Il  étoit  autrefois  re- 
doutable aux  Princes  même;  car  il  les 
dépofoit  auiîi  facilement  que  nos  magni- 
fiques Sultans  dépolent  les  Rois  d'Iri- 
mette  &  de  Géorgie.  Mais  on  ne  le 
craint  plus.  Il  fe  dit  fucceffeur  d'un  des 
premiers  Chrétiens ,  qu'on  appelle  S. 
Pierre  :  &:c'efl  certainement  une  riche 
fuccefîion  ;  car  il  a  des  tréfors  immen- 
fes  ,  &  un  grand  pays  fous  fa  domi- 
nation. 

Les  Evêques  font  des  gens  de  loi  qui 
lui  font  fubordonnés ,  6c  ont  fous  foa 
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autorité  deux  fondions  bien  différentes. 
Quand  ils  Ibnt  aiTemblés ,  ils  font  com- 
me lui  des  articles  de  foi.  Quand  ils  lont 
en  particulier,  ils  n'ont  guère  d'autre 
fontlion  que  de  difp enfer  d'accomplir 
la  loi.  Car  tufauras  que  la  religion  Chré- 
tienne eit  chargée  d'une  infinité  de  pra- 
tiques très-diiftciles  :  &  comme  on  a 
jugé  qu'il  eil  moins  aifé  de  remplir  (es 
devoirs ,  que  d'avoir  des  Evêques  qui 
en  difpenfent ,  on  a  pris  ce  dernier  parti 
pour  l'utilité  publique  :  de  forte  que  fi 
on  ne  veut  pas  faire  le  rahmazan  ,  il  on 
ne  veut  pas  s'aflujettir  aux  formalités 
des  mariages  ,  fi  on  veut  rompre  fes 
vœux ,  fi  on  veut  fe  marier  contre  les 
défenfes  de  la  loi,  quelquefois  même 
û  on  veut  revenir  contre  fon  ferment , 
on  va  à  l'Evêque  ou  au  Pape ,  qui  don- 
ne auiTi-tôt  la  difpenfe. 

Les  Evêques  ne  font  pas  des  articles 
de  foi  de  leur  propre  mouvement.  Il  y 
a  un  nombre  infini  de  Do£leurs ,  la  plu- 
part Dervis  ,  qui  foulevent  entr'eux 
mille  quellions  nouvelles  far  la  reli- 
gion r  on  les  laiffe  difputer  long-temps , 
&  la  guerre  dure  jufqu'à  ce  qu'une  dé- 
cifion  vienne  la  terminer. 

Aulii  puis -je  t'ailurer  qu'il   n'y  a 
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jamais  eu  de  Royaume  oii  il  y  ait  eu 
tant  de  guerres  civiles ,  que  dans  celui 
de  Chriil:. 

Ceux  qui  mettent  au  jour  quelque 
propofition  nouvelle  font  d'abord  ap- 
pelles Hérétiques.  Chaque  héréfie  a  fon 
nom ,  qui  eit ,  pour  ceux  qui  y  font  en- 
gagés ,  comme  le  mot  de  ralliement. 
Mais  n'efl  Hérétique  qui  ne  veut  :  il 
n'y  a  qu'à  partager  le  différent  par  la 
moitié  ,  &  donner  une  diilindion  à 
ceux  qui  accufent  d'héréfie  ;  &  quelle 
que  foit  la  diftinûion ,  intelligible  ou 
non,  elle  rend  un  homme  blanc  comme 
de  la  neige ,  &  il  peut  fe  faire  appeller 
orthodoxe. 

Ce  que  je  te  dis  eft  bon  pour  la  France 
&  l'Allemagne  :  car  j'ai  oui  dire  qu'en  Ei^ 
pagne  6c  en  Portugal ,  il  y  a  de  certains 
Dervis  qui  n'entendent  point  raillerie , 
&  qui  font  brûler  un  homme  comme 
de  la  paille.  Quand  on  tombe  entre  les 
mains  de  ces  gens-là ,  heureux  celui  qui 
a  toujours  prié  Dieu  avec  de  petits  grains 
de  bois  à  la  main ,  qui  a  porté  fur  lui 
deux  morceaux  de  drap  attachés  à  deux 
rubans,  &  qui  a  écé  quelquefois  dans 
vme  Province  qu'on  appelle  la  Galice  ! 
Sans  cela  ,  un  pauvre  diable  efl  bien 
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cmbarafîe.  Quand  il  jureroit  comme  un 
Païen  qu'il  eu  orthodoxe ,  on  pourroit 
bien  ne  pas  demeurer  d'accord  des  qua- 
lités ,  &  le  briller  comme  Hérétique  :  il 
auroit  beau  donner  ia  diflinûion  ;  point 
de  diilindion  ;  il  feroit  en  cendres  , 
ayant  que  l'on  eût  feulement  penlé  à 
l'écouter. 

Les  autres  Juges  préfument  qu'un  ac- 
ciiféeil  innocent;  ceux-ci  le  prélument 
toujours  coupable.  Dans  le  doute ,  ils 
tiennent  pour  règle  de  fe  déterminer  du 
côté  de  la  rigueur  ;  apparemment  parce 
qu'ils   croient   les   hommes  mauvais  : 
mais ,  d'un  autre  coté ,  ils  en  ont  fi  bon-  . 
ne  opinion ,  qu'ils  ne  les  jugent  jamais 
capables  de  mentir;  car  ils  reçoivent  le 
témoignage  des  ennemis  capitaux,  des 
femmes  de  mauvaife  vie ,  de  ceux  qui 
exercent  une  profeiîion  infâme.  Ils  font 
dans  leur  fentence  un  pstit  compliment 
à  ceux  qui  font  revêtus  d'une  chemife 
de  foufre ,  6z  1  eur  difent  qu'ils  font  bien 
fâchés  de  les  avoir  il  mal  habillés ,  qu'ils 
font  doux ,  qu'ils  abhorrent  le  fang  &C 
font  au  défefpoir  de  les  avoir  condam- 
nés :  mais,  pour  fe  confoler,  ils  con- 
fîfquent  tous  les  bieos  de  ces  malheu- 
l^eux  à  leur  profit. 
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Heureiife  la  terre  qui  eft  habitée  par 
les  enfans  des  Prophètes  !  Ces  triftes 
fpedlacles  y  font  mconnus  (*).  La  fainte 
religion  que  les  Anges  y  ont  apportée 
fe  défend  par  fa  vérité  même  ;  elle  n'a 
point  befoin  de  ces  moyens  violens 
pour  fe  maintenir.  '  f 

De  Paris  ,  le  4  de  la  îunt 
de  Chalval ,  lytz. 


LETTRE      XXX. 
Rica  au  même  , 

A  Smyrne, 

LEs  habitans  de  Paris  font  d'une  cu- 
riofité  qui  va  jufqu'à  l'extravagan- 
ce. Lorfque  J'arrivai ,  je  fus  regardé 
comme  il  j'avois  été.  envoyé  du  ciel  : 
vieillards ,  hommes ,  femmes ,  enfans  , 
tous  vouloient  me  voir.  Si  je  fortois  , 
tout  le  monde  fe  mettolt  aux  fenêtres  ; 
fi  j'étois  aux  Tuileries ,  je  voyois  aufïi- 
tôt  un  cercle  fe  former  autour  de  moL; 
les  femmes  même  faifoient  un  arc-en- 
ciel  nuancé  de  mille  couleurs ,  quim'en- 

{*)  Les  Perfans  font  les  plus  tolérans  de  tous  les 
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touroit  :  û  j'étois  aux  ipe£lacles ,  je  troii- 
vois  d'abord  cent  lorgnettes  dreflees 
contre  ma  figure  :  enfin ,  jamais  homm^e 
n'a  tant  été  vu  que  moi.  Je  fouriois 
quelquefois  d'entendre  des  gens  qui 
n'étoient  prefque  jamais  fortis  de  leur 
chambre ,  qui  difoient  entr'eux  :  Il  faut 
avouer  qu'il  a  l'air  bien  Perfan.  Chofe 
admirable  !  je  trouvois  de  mes  portraits 
par-tout  ;  je  me  voyois  multiplié  dans 
toutes  les  boutiques ,  fur  toutes  les  che- 
minées ,  tant  on  craignoit  de  ne  m'a- 
voir  pas  alTez  vu. 

Tant  d'honneurs  nelaiffent  pas  d'être 
à  charge  :  je  ne  me  croyois  pas  un  hom- 
me fi  curieux  oz  fi  rare  ;  61  quoique  j'aie 
très-bonne  opinion  de  moi ,  je  ne  me 
ferois  jamais  imaginé  que  je  duffe  trou- 
bler le  repos  d'une  grande  Ville ,  où  je 
n'étois  point  connu.  Cela  me  fît  réfou- 
dre à  quitter  l'habit  Perfan  ,  &  à  en 
endofî'er  un  à  l'Européenne ,  pour  voir 
s'il  refleroit  encore  dans  ma  phyfio- 
nomie  quelque  chofe  d'admirable.  Cet 
efl'ai  me  fit  connoître  ce  que  je  valois 
réellement.  Libre  de  tous  ornemens 
étrangers ,  je  me  vis  apprécié  au  plus 
îufle.  J'eus  fujet  de  me  plaindre  de  mon 
(Tailleur,  qui  m'ayoitfait  perdre  en  ua 
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infiant  l'attention  &  l'eilime  publique  ; 
car  j'entrai  tout-à-coup  dans  un  néant 
afFreux.  Je  demeurois  quelquefois  une 
heure  dans  une  compagnie,  fans  qu'on 
m'eût  regardé  6c  qu'on  m'eût  mis  en 
occafion  d'ouvrir  la  bouche  ;  mais  il 
quelqu'un  par  hazard  apprenoit  à  la 
compagnie  que  j'étois  Perian ,  j'enten- 
dois  auiîi-tôt  autour  de  moi  un  bour- 
donnement :  Ah  !  ah  !  monfieur  eil  Per- 
fan  ?  c'eft  une  chofe  bien  extraordi- 
naire !  Comment  peut-on  être  Perfan  ? 

De  Parts  y  le  6  de  Lt  lune 
de  Chah  al ,   ijiz. 
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LETTRE     XXX L 
Rhedi  a  Usbek  , 

J  Paris, 

JE  fuis  à  préfent  à  Venife ,  mon  cher 
Usbek  On  peut  avoir  vu  toutes  les 
Villes  du  monde ,  &:  être  furpris  en  arri- 
vant à  Venife  :  on  fera  toujours  étonné 
de  voir  une  Ville ,  des  Tours  &  des 
Mofquées  fortir  de  defTous  l'eau ,  &:  de 
trouver  un  peuple  innombrable  dans 
im  endroit  où  il  ne  devroit  y  avoir  que 
/iles  poiffons,. 

Mais 


Persanes.'  97 

Mais  cette  Ville  profane  manque  du 
trcibr  le  plus  précieux  qui  loit  au 
monde ,  c'efi-à-dire  ,  d'eau  vive  ;  il  eft 
impoilible  d'y  accomplir  une  feule 
ablution  légale.  Elle  ell  en  abomina- 
tion h  notre  faint  Prjophete  ;  il  ne  la 
regarde  jamais  du  haut  du  ciel  qu'avec 
colère. 

Sans  cela,  mon  cher  Usbek,  jeferois 
charmé  de  vivre  dans  une  Ville  où  mon 
efprit  fe  forme  tous  les  jours.  Je  m'inf- 
truis  des  fecrets  du  comm.erce,  des  in- 
térêts des  Princes,  de  la  forme  de  leur 
Gouvernement  :  je  ne  néglige  pas 
même  les  fu perditions  Européennes  ; 
je  m'applique  à  la  Médecine  ,  à  la 
Phyfique,  à  l'Aflronomie  ;  j'étudie  les 
Arts  ;  enfin  je  fors  des  nuages  qui  cou- 
vroient  mes  yeux  dans  le  pays  de  ma 
Raifl'ance, 

Di  Venîfe  ,  le  1 6 delà 
lune  de  Chalyal ,   ijiz 


^ 


LETTRE      XXXII. 
Rica    a***. 

'allai  l'autre  jour  voir  une  maifon 
oii  l'on  entretient  environ  trois  cens 
perfonnesaffez  pauvrement.  J'eus  bien- 
tôt fait;  car  TEglife  6c  les  bâtimens  ne 
méritent  pas  d'être  regardés.  Ceux  qui 
font  dans  cette  rnailon  étoient  aflez  gais; 
plufieurs  d'entr'eux  jouoient  aux  cait^s, 
ou  à  d'autres  jeux  que  je  ne  connois 
point.  Comm.e  je  fortois ,  un  de  ces 
hom.mes  fortoit  auffi  ;  &  m'ayant  en- 
tendu demander  le  chemin  du  Marais  , 
qui  efl  le  quartier  le  plus  éloigné  de 
Paris  :  J'y  vais ,  me  dit- il ,  &  je  vous  y 
conduirai  ;-fuivez-moi.  Il  me  mena  à 
merveille,  m.e  tira  de  tous  les  embar- 
ras ,  &  me  fauva  adroitement  des  ca- 
roffes  6c  des  voitures.  Nous  étions  prêts 
d'arriver,   cuand  la  curiolité  me  prit: 
Mon  bon  ami ,  lui  dis-je ,  ne  pourrois- 
je  point  favoir  qui  vous  êtes  ?  Je  luis 
aveugle  ,   Monfieur  ,    me  répondit-il. 
Comment  !  luis  dis-je ,  vous  êtes  aveu- 
gle? Et  que  ne  priiez-vous  cet  honnête 
homme  qui  jouoit  aux  cartes  avec  vous 
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de  nous  conduire  ?  Il  eft  aveugle  aufîi , 
me  répondit-il  :  il  y  a  quatre  cens  ans 
que  nous  lommes  trois  cens  aveugles 
dans  cette  mailbn  où  vous  m'avez 
trouvé.  Mais  il  faut  que  Je  vous  quitte  : 
voilà  la  rue  que  vous  demandez  :  je 
vais  me  mettre  dans  la  foule  ;  j'entre 
dans  cette  Eglife,  où,  je  vous  jure  , 
j'embarrafîerai  plus  les  gens  qu'ils  ne 
m'embarrafferont. 

De  Paris  ,   le  tj  de  la. 
luuc  de  Lhalval ,   ijiz, 
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LETTRE     XXXIII. 

USBEK    A    RkEDI, 
A      Vmifi, 

LE  vin  efl  fi  cher  à  Paris ,  par  les  im- 
pôts que  l'on  y  met ,  qu'il  fenible 
qu'on  ait  entrepris  d'y  faire  exécuter  les 
préceptes  du  divin  Alcoran  qui  défend 
d'en  boire. 

Lorlque  je  penfe  aux  funeiles  effets 
de  cette  liqueur  ,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  la  regarder  comme  le  préfent  le 
plus  redoutable  que  la  nature  ait  fa' taux 
îaQmnies.  Si  quelque  choie  a  flétri  la  viQ 
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oc  la  réputation  de  nos  Monarques /c'a 
été  leur  intempérance  :  c'efl:  la  fource 
la  plus  empoiionnée  de  leurs  injuftices 
&  de  leurs  cruautés. 

Je  le  dirai,  à  la  honte  des  hommes  : 
la  loi  interdit  à  nos  Princes  Fuiage  du 
vin,  &  ils  en  boivent  avec  un  excès  qui 
les  dégrade  de  l'humanité  même  ;  cet 
ufage  au  contraire  eu  permis  aux  Prin- 
ces Chrétiens,  &;  on  ne  remarque  pas 
qu'il  leurfafle  faire  aucune  faute.  L'ef- 
prit  humain  eftla  contradidion  même. 
Dans  une  débauche  licencieule,  on  fe 
révolte  avec  fureur  contre  les  précep- 
tes ;  &  la  loi  faite  pour  nous  rendre  plus 
j ailes ,  ne  fert  fbuvent  qu'à  nous  ren- 
dre plus  coupables. 

Mais  quand  je  défapprouve  l'ufage 
de  cette  liqueur  qui  fait  perdre  la  raifon, 
je  ne  condamne  pas  de  même  ces  boif- 
ibns  qui  l'égaient.  C'efl:  la  lageffe  des 
Orientaux,  de  chercher  des  remèdes 
contre  la  trifleffe ,  avec  autant  de  foin 
que  centre  les  maladies  les  plus  dange- 
reufes.  Lorfqu'il  arrive  quelque  mal- 
heur à  un  Européen,  il  n'a  d'autre  ref- 
fource  que  la  ledure  d'un  Philofophe, 
qu'on  appelle  Séneque  :  mais  les  Afia- 
taquesplus  fenfés  qu'eux,  ôc  meilleurs 
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Phyficiens  en  cela,  prennent  des  breu- 
vages capables  de  rendre  l'homme  gai, 
&  de  charmer  le  fouvenir  de  les  peines. 

Il  n'y  a  rien  de  li  affligeant  que  les 
confolations  tirées  de  la  nécefîité  du 
mal ,  de  l'inutilité  des  remèdes ,  de  la 
fatalité  du  dellin ,  de  l'ordre  de  la  pro- 
vidence 6c  du  malheur  de  la  condition 
humaine.  C'ell  fe  moquer  de  vouloir 
adoucir  un  mal  par  la  confidération  que 
l'on  efl  né  miiérable  :  il  vautbien  mieux 
enlever  l'elprit  hors  de  fes  réflexions , 
&c  traiter  l'homme  comme  fenfible ,  au 
lieu  de  le  traiter  comme  raiionnable. 

L'ameunie  avec  le  corps  en  eil  fans 
ceffe  tyrannifée.  Si  le  mouvement  du 
faag  eu  trop  lent  y  fi  les  efprits  ne  font 
pas  affez  épurés,  s'ils  ne  font  pas  eii 
quantité  fuilifante ,  nous  tombons  dans 
l'accablement  &  dans  la  trifteffe  :  mais 
û  nous  prenons  des  breuvages  qui  puif» 
fent  changer  cette  difpofition  de  notre 
corps ,  notre  ame  redevient  capable  de 
recevoir  des  imprefnons  qui  l'égaient , 
&  elle  fent  un  plaifir  fecret  de  voir  fa 
machine  reprendre  pour  ainii  dire  fon 
mouvement  Ôc  fa  vie. 

JDe  Paris ,   le  2  j  de  la 
lune  deZiUadé ,  ly^» 

E  iij 
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LETTRE     XXXIV. 

USBEK   A    IbBEN, 
A     Smyrne, 
ES  femmes  de  Perfe  font  plus  belles 


L 


que  celles  de  France  ;  mais  celles 
<le  France  font  plus  jolies.  Il  efl  dii^cile 
de  ne  point  aimer  les  premières  y  &  de 
ne  fe  point  plaire  avec  les  fécondes  : 
les  unes  font  plus  tendres  &  plus  mo- 
dèles ,  les"  autres  font  plus  gaies  &  plus 
enjouées. 

Ce  qui  rend  le  fang  {\  beau  en 
Perfe  ,  c'efl  la  vie  réglée  que  les  fem- 
mes y  mènent  ;  elles  ne  jouent  ni  ne 
veillent  ;. elles  ne  boivent  point  de  vin  \ 
&  ne  s'expofent  prefque  jamais  à  Pair.  Il 
faut  avouer  que  le  Sérail  eft  plutôt  fait 
pour  la  farité  que  pour  les  plaifirs  :  c'efl 
ime  vie  unie  qui  ne  pique  point  ;  tout 
^yx^^^xil  d-e  lafubordination  &  du  de- 
voir :  les  plaliirs  même  y  font  graves 
&  les  jc'ies  féveres,  &  on  ne  les  goûte 
prefque  jamais  que  comme  des  marques 
d'autorité  &  de  dépendance. 

Les   hommes  même  n'ont    pas    en 
Perfe  la  gaieté  qu'ont  les  François;  on 
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ne  leur  voit  point  cette  liberté  d'efprit 
&cet  air  content  que  je  trouve  ici  dans 
tous  les  états  &:  dans  toutes  les  con- 
ditions. 

C'eft  bien  pis  en  Turquie  ,  oh  l'on 
pourroit  trouver  des  familles  où  de 
père  en  fils  peribnne  n'a  ri  depuis  la 
fondation  de  la  Monarchie. 

Cette  gravité  des  Aiiatiques  vient  du 
peu  de  commerce  qu'il  y  a  entr'euxrils 
ne  fe  voient  que  lorfqu'ils  y  font  for- 
cés par  la  cérémonie.  L'amitié,  ce  doux 
engagement  du  cœur,  qui  fait  ici  la  dou- 
ceur de  la  vie,  leur  eft  prefqu'incon- 
nue  :  ils  fe  retirent  dans  leurs  malfons 
où  ils  trouvent  toujours  une  compagnie 
qui  les  attend;  de  manière  que  chaque 
famille  eu.  pour  ainii  dire  ifolée.     ' 

Un  jour  que  je  m'entretenois  là- 
deifus  avec  un  homme  de  ce  pays-ci , 
il  me  dit  :  ce  qui  me  choque  le  plus  de 
vos  mœurs ,  c'eil  que  vous  êtes  obligés 
de  vivre  avec  des  efclaves  ,  dont  le 
cœur  6c  l'efprit  fe  fentent  toujours  de 
la  baffeiTe  de  leur  condition  ;  ces  gens 
lâches  aiibiblilTent  en  vous  les  feati- 
mens  de  la  vertu,  que  l'on  tient  de  la 
nature  ,  &  ils  les  ruinent  depuis  l'en- 
fance qu'ils  vous  oblédent. 

£  iv 
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Car  enfin ,  défaites-vous  des  préju- 
gés :  que  peut-on  attendre  de  Téduca- 
tion  qu'on  reçoit  d'un  miferable  ;  qui 
fait  confiner  fon  honneur  à  garder  les 
femmes  d'vm  autre ,  &C  s'enorgueillit  du 
plus  vil  emploi  qui  foit  parmi  les  hu- 
mains ;  qui  eil  mépriiable  par  fa  fidélité 
même  ,  qui  eû  la  feule  de  fes  vertus  , 
parce  qu'il  y  eû  porté  par  envie ,  par 
jaloufie  &c  par  défefpoir  ;  qui  brûlant 
de  fe  venger  des  deux  fexes  dont  il  eft 
le  rebut ,  confent  à  être  tyrannifé  par 
le  plus  fort ,  pourvu  qu'il  puifîe  défoler 
le  plus  foible  ;  qui  tirant  de  fon  imper- 
feâion  ,  de  fa  laidevir  èl  de  fa  diifor- 
mité,  tout  l'éclat  de  fa  condition,  n'efl 
eflimé  que  parce  qu'il  eû.  indigne  de 
l'être  ;  qui  enfin  ,  rivé  pour  jamais  à  la 
porte  où  il  efl  attaché,  plus  dur  que  les 
gonds  &  les  verrous  qui  la  tiennent, 
fe  vante  de  cinquante  ans  de  vie  dans 
ce  poile  indigne  ,  où  chargé  de  la  jalou- 
fie de  fon  maître ,  il  a  exercé  toute  fa 
balTeffe  ? 

De  Paris  ,   le  14  de  la  lune 
lune  de  Zilhagé ,   ijt^% 
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LETTRE    XXXV. 

USBEK    A   GeMCHID  ,   SON    CoUSIN  , 

Deryls  du  brillant  Monajlcre  de  Taurls, 

QUE  penfes-tu  des  Chrétiens ,  fu- 
blinie  Dervis  ?  Crois -tu  qu'au 
)our  du  jugement  ils  feront,  comme  les 
infidelles  Turcs  ,  qui  lerviront  d'ânes 
aux  Juifs ,  &  les  mèneront  au  grand  trot 
en  enfer  ?  Je  fais  bien  qu'ils  n'iront  point 
dans  le  fcjourdes  Prophètes,  &  que  le 
grand  Hali  n'eii.  point  venu  pour  eux. 
Mais  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  affez 
heureux  pour  trouver  des  Mofquées 
dans  leur  pays  ,  crois -tu  qu'ils  foient 
condamnés  à  des  châtimens  éternels , 
&  que  Dieu  les  puniffe  pour  n'avoir 
pas  pratiqué  un  religion  qu'il  ne  leur  a 
pas  fait  connoitre  ?  Je  puis  te  le  dire  , 
j'ai  fouvent  examiné  ces  Chrétiens  ;  je 
les  ai  interrogés  pour  voir  s'ils  avoient 
quelqu'idée  du  grand  Hali ,  qui  étoitle 
plus  beau  de  tous,  les  hommes  :  j'ai 
trouvé  qu'ils  n'en  avoient  jamais  oui 
parler. 

Ey 
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Ils  ne  reiïeniblent  point  à  ces  In£cleîes 
que  nos  laints  Prophètes  faiioient  pafier 
avi  îii  de  répée ,  parce  qu'ils  refiifoient 
de  croire  aux  miracles  du  ciel  :  ils  font 
plutôt  comme  ces  malheureux  qui  vi- 
•voient  dai^s  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  , 
avant  que  là  di-vine  lumière  vînt  éclai- 
rer le  vilage  de  notre  grand  Prophète» 

D'ailleurs  ,  fi  Ton  examine  de  près 
îeur  religion,  on  y  trouvera  comme  une 
femence  de  nos  doomes.  J'ai  iouvent 
admire  les  lecrets  de  la  Providence^ 
qui  Pénible  les  avoir  voulu  préparer 
par-là  à  la  converfion  générale.  J'ai  oui 
parler  d'un  livre  de  leurs  Doâeurs  , 
intiVdlé  la  polygamie  triomphante^  dans 
lequel  il  eii  prouvé  que  la  polygamie  eft 
ordonnée  aux  Chrétiens.  Leur  baptême 
efii'imxHgedenos  ablutions  ]éga}es;&les 
Chrétiers  n'errent  que  dans  l'efficacité 
qu'ils  donnent  à  cette  première  ablu^ 
tlon  5  qu'ils  croient  devoir  luffire  pour 
toutes  les  autres.  Leurs  Prêtres  ëc  leurs 
Moines  prient  comme  nous  fept  fois  le 
jour.  Ils  efperent  de  jouir  d'un  paradis  J 
où  ils  goûteront  mille  délices,  par  le 
moyen  de  la  réiurreèlionde^  corps.  Ils 
oi-ix  cOm,me'nou3^des  jeûnes  marqués  , 
des  mortifications  avec  Içlquelles  ils 
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efperent  fléchir  la  miféricorde  divine. 
Ils  rendent  un  culte  aux  bons  Anges , 
&c  ie  méiient  des  mauvais.  Ils  ont  une 
fainte  crédidité  pour  les  miracles  que 
Dieu  opère  par  le  miniilre  de  les  (er- 
viteurs.  Ils  reconnoiiient  comme  nous 
rinluffifance  de  leurs  mérites ,  6c  le  be- 
foin  qu'ils  ont  d'un  interceffeur  auprès 
de  Dieu.  Je  vois  par-tout  le  Maliomé- 
tilme,  quoique  je  n'y  trouve  point  Ma- 
homet. On  a  beau  faire  ;  la  vérité  s'é- 
chappe ,  &  perce  toujours  les  ténèbres 
qui  l'environnent.  Il  viendra  un  jour 
ou  l'Eternel  ne  verra  fur  la  terre  que 
de  vrais  croyans.  Le  temps  qui  con- 
fume  tout ,  détruira  les  erreurs  même. 
Tous  les  hommes  feront  étonnés  de  fe 
voir  fous  le  même  étendard  :  tout,  juf- 
ques  à  la  loi ,  fera  confommé  :  les  di- 
vins exemplaires  feront  enlevés  de  la 
terre,  ôc  portés  dans  les  céleiles  ar- 
chives. 


De  Paris  ,  U  20  di  la 
lune  de  Zil liage,  iji^^ 
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LETTRE    XXXVL 

USBEK   A   RhEDI  y 

LE  café  eft  très  en  ufage  à  Paris  :  il 
y  a  un  grand  nombre  de  maifons  ^ 
publiques  où  on  le  diftribue. Dans  quel- 
ques-unes de  ces  maifons  on  dit  àes 
nouvelles  ;  dans  d'autres ,  on  joue  aux 
échecs.  Il  y  en  a  une  où  Ton  apprête 
le  café  de  telle  manière,  qu'il  donne  ds 
l'efprit  à  ceux  qui  en  apprennent  :  au 
moins,  de  tous  ceux  qui  en  fortent,  il  n'y 
a  perfonne  qui  ne  croye  qu'il  en  a  qua- 
tre fois  plus  que  lorfqu'il  y  ell  entré. 

Mais  ce  qui  me  choque  de  ces  beaux 
efprits ,  c'eil  qu'ils  ne  fe  rendent  pas 
utiles  à  leur  patrie,  &  qu'ils  amufent 
leurs  talens  à  des  chofes  puériles.  Par 
exemple  :  lorfque  j'arrivai  à  Paris,  je 
les  trouvai  échauffés  fur  une  difpute  la 
plus  mince  qu'il  fe  puiffe  imaginer;  iî 
s'agiffoit  de  la  réputation  d'un  vieux 
Poète  Grec,  dont  depuis  deux  mille 
ans  on  ignore  la  patrie  ,  aufli  bien  que 
Je  temps  de  fa  mort»  Lçs  d^ux  partie 
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avouoient  que  c'étoit  un  Poète  excel- 
lent: il  n'étoit  queflio-n  que  du  plus  ou 
du  moins  de  mérite  quHl  falloit  lui  attri- 
buer. Chacun  en  vouloit  donner  le  taux: 
mais  parmi  ces  diftributeurs  de  réputa- 
tion 5  les  uns  faiibient  meilleur  poids 
que  les  autres  :  voilà  la  querelle.  Elle 
etoit  bien  vive;  car  on  fe  difbit  cor- 
dialement de  part  &;  d'autre  des  injures 
Il  grolîieres,  on  faifoit  desplaifanteries 
fi  ameres,  que  je  n'admirois  pas  moins 
la  manière  de  difputer  que  le  fujet  de 
la  dîlpute.  Si  quelqu'un  ,  difois-je  en 
moi-même  ,  étoit  aiTez  étourdi  pour 
aller  devant  un  de  ces  défenieurs  du 
Poëte  Grec  attaquer  la  réputation  de 
quelqu'honnête  citoyen ,  il  ne  feroit 
pas  mal  relevé  !  &  je  crois  que  ce  zèle 
il  délicat  fur  la  réputation  des  morts  , 
s'ernbraferoit  bien  pour  défendre  celle 
des  vivans  !  Mais,  quoi  qu'il  en  foit, 
ajoutois-je.  Dieu  me  garde  de  m'atti- 
rer  jamais  l'inimitié  des  cenfeurs  de  ce 
Poëte,  que  le  iéjour  de  deux  mille  ans 
dans  le  tombeau  n'a  pu  garantir  d'une 
haine  fi  implacable!  Ils  frappent  à  pré- 
fent  des  coups  en  l'air;  mais  que  feroit- 
ce  ,  fi  leur  fureur  éto  t  animée  par  la 
préfence  d'un  ennemi  1 
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Ceux  dont  je  viens  de  te  parler ,  dif- 
piitent  en  langue  vulgaire  ;  6c  il  faut  les 
djilinguer  d'une  autre  forte  de  difpu- 
teurs  ,  qui  fe  fervent  d'une  langue  bar- 
bare qui  lemble  ajouter  quelque  chofe 
à  la  fureur  6c  à  l'opiniâtreté  des  com- 
battans.  Il  y  a  des  quartiers  où  l'on  voit 
comme  une  mêlée  noire  6c  épaiffe  de 
ces  fortes  de  gens:  ils  fe  nourrilfent  de 
d^ilinftions  ;  ils  vivent  de  raifonnemens 
obfcurs  6c  de  faufles  conféquences.  Ce 
métier  oii  l'on  devroit  mourir  de  faim , 
ne  laiffe  pas  de  rendre.  On  a  vu  une 
nation  entière  chafTée  de  fon  pays  , 
traverfer  les  mers  pour  s'établir  en 
France  ,  n'emportant  avec  elle  pour 
parer  aux  néceflités  de  la  vie  qu'un  re- 
doutable talent  pour  la  difpute.  Adieu. 

De  Paris ,  le  dernier  de  la. 
lune  de  Zilhagé  y  iji]» 


^.^ 
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LETTRE     XXXVII. 

USBEK    A    IbBEN  , 
A   Smyrne. 

LE  B.oi  de  France  eft  vieux.  Nous 
n'avons  point  d'exemple  dans  nos 
Hilloires  d'un  Monarque  qui  ait  fi  long- 
temps régné.  On  dit  qu'il  poiTede  à  un 
très-haut  degré  le  talent  de  i'e  faire  obéir. 
Il  gouverne  avec  le  même  génie  fa  fa- 
mille 5  fa  cour ,  fon  état.  On  lui  a  fou- 
vent  entendu  dire,  que  de  tous  les  Gou- 
vernemens  du  monde ,  celui  des  Turcs , 
ou  celui  de  notre  auguile  Sultan  ,  lui 
plairoit  le  mieux  ,  tant  il  fait  cas  de  la 
politique  otiemale  ! 

J'ai  étudié  fon  caraâ:ere  ,  &C  j'y  ai 
trouvé  des  contradidtions  qu'il  m'eft 
impofiible  de  réfoudre.  Par  exemple  ^ 
il  a  un  Miniilre  qui  n'a  que  dix-huit  ans , 
&z  une  maîtreffe  qui  en  a  quatre-vingt  : 
il  aime  fa  religion,  &  il  ne  peut  fouffrir 
CQwx  qui  ditent  qu'il  faut  l'obierver  à 
la  rigueur  :  quoLcni'il  fuie  le  tuj^nulte  des 
Vilies,  &  qu'il fe  communique  peu,  il 
n'eil  occupé  depuis  le  matin  jufqu'aij. 
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foir  qu'à  faire  parler  de  lui  :  il  aime  les 
trophées  &c  lesvidoires;  mais  il  craint 
autant  de  voir  un  bon  Général  à  la  tête 
de  fes  troupes,  qu'il  auroit  lujet  de  le 
craindre  à  la  tête  d'une  armée  ennemie. 
Il  n'efl  5  je  crois ,  jamais  arrivé  qu'à  lui 
d'être  en  même  temps  comblé  de  plus 
de  richeffes  qu'un  Prince  n'en  fauroit 
erpérer,&  accablé  d'une  pauvreté  qu'un 
particulier  ne  pourroit  ioutenir. 

Il  aime  à  gratifier  ceux  qui  le  fervent  ; 
îiiais  il  paye  aufîi  libéralement  les  aïïi- 
duités ,  ou  plutôt  l'oifiveté  de  fes  cour- 
tifans  ,  que  les  campagnes  laborieufes 
de  fes  Capitaines  :  fouvent  il  préfère  un 
homme  qui  le  déshabille ,  ou  qui  lui 
donne  la  ferviette  lorfqu'il  fe  met  à 
table,  àun  autre  qui  lui  prend  des  Villes 
ou  lui  gagne  des  batailles  :  il  ne  croit 
pas  que  la  grandeur  fouveraine  doive 
être  gênée  dans  la  dilîribution  des  grâ- 
ces ;  6c  fans  examiner  il  celui  qu'il 
comble  de  biens  eft  homme  de  mérite , 
il  croit  que  fon  choix  va  le  rendre  tel  : 
auiH  lui  a-t-on  vu  donner  une  petite 
penfîon  à  un  homme  qui  avoit  fui  deux 
lieues  ,  &  un  beau  Gouvernement  à 
im  autre  qui  en  avoit  fui  quatre. 

Il  eft  magnifique ,  fur-tout  dans  fes 
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bâtimens  :  il  y  a  plus  de  ilatues  dans 
les  jardins  de  Ion  palais  que  de  citoyens 
dans  une  grande  ville.  Sa  garde  eu.  auiH 
forte  que  celle  du  Prince  devant  qui 
tous  les  Trônes  fe  renverlent  :  Tes  ar- 
mées font  auill  nombreufes  ;  fes  ref- 
fources  auiîi  grandes,  ôc  {qs  finances 
au/u  inépuifabies. 

De  Paris  ,  le  j  de  la  lune 

di  Maharram  ,  //'j. 


LETTRE     XXXVIII. 
RicaaIbben, 
^    Smyrm, 

C'est  une  grande  queflion  parmi 
les  hommes ,  de  favoir  s'il  ell  plus 
avantageux  d'ôter  aux  femmes  la  li- 
berté que  de  la  leur  laiffer.  Il  me  femble 
qu'il  y  a  bien  des  raifons  pour  &  contre. 
Si  les  Européens  difent  qu'il  n'y  a  pas 
de  générofité  à  rendre  malheureufes  les 
perloanes  que  Ton  aime  ,  nos  Afia- 
tiques  répondent  qu'il  y  a  de  la  balTeiTe 
aux  hommes  de  renoncer  à  l'empire  que 
la  nature  leur  a  donné  fur  le',  femmes. 
Si  on  leur  dit  que  le  £;iaud  nombre  des 
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femmes  enfermées  efl  embarraffant  ;  ils 
répondentque  dix  femmes  qui  obéifTent, 
embarraffent  moins  qu'une  qui  n'obéit 
pas.  Que  s'ils  objectent  à  leur  tour  que 
les  Européens  ne  fauroient  être  heureux 
avec  des  femmes  qui  ne  leur  font  pas 
fidelles;  on  leur  répond  que  cette  fidé- 
lité qu'ils  vantent  tant  n'empêche  point 
le  dégoût,  qui  fuit  toujours  les  paiHons- 
fatisfaites  ;  que  nos  femmes  font  trop  à 
nous  ;  qu'une  polTeiîion  fi  tranquille  ne 
nous  laiife  rien  à  defirer  ni  à  craindre  ; 
qu'un  peu  de  coquetterie  eu  un  fel  qui 
pique  6c  prévient  la  corruption.  Peut- 
être  qu'un  homme  plus  fage  que  moi 
feroit  embarrafle  de  décider  :  car  fi  les 
Afiatiques  font  fort  bien  de  chercher 
des  moyens  propres  à  calmer  leurs  in- 
quiétudes, les  Européens  font  fort  bien 
auiîi  de  nen  point  avoir. 

Après  tout ,  difent-ils  ,  quand  nous 
ferions  malheureux  en  qualité  de  ma- 
ris, nous  trouverions  toujours  moyen 
de  nous  dédommager  en  qualité  d'a- 
mans. Pour  qu'un  homme  pût  fe  plain- 
dre avec  raifon  de  l'infidélité  de  fa 
femme ,  il  faudroit  qu'il  n'y  eût  que 
trois  perfonnes  dans  le  monde  ;  ils  fe- 
ront toujours  à  but  quand  il  y  en  aura 
quatre. 
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C'eft  une  autre  queftion  de  favoir  fi 
la  loi  naturelle  Ibumet  les  femmes  aux 
hommes.  Non ,  me  difoit  l'autre  jour 
un  Philolophe  très-galant  ;  la  nature  n'a 
jam.ais  dicié  une  telle  loi.  L'empire  que 
nous  avons  fur  elles  ell  une  véritable 
tyrannie  ;  elles  ne  nous  l'ont  laiiTé 
prendre,  que  parce  qu'elles  ont  plus 
de  douceur  que  nous ,  6c  par  confé- 
quent  plus  d'humanité  oc  de  raifon.  Ces 
avantages  ^  qui  dévoient  fans  doute 
leur  donner  la  fupériorité  ,  fi  nous 
avions  été  raifonnables ,  la  leur  ont  fait 
perdre  ,  parce  que  nous  ne  le  fommes 
point. 

Or,  s'il  eu  vrai  que  nous  n'avons 
fur  les  femmes  qu'un  pouvoir  tyran- 
nique  ,  il  ne  l'eft  pas  moins  qu'elles 
ont  fur  nous  un  empire  naturel  :  celui 
de  la  beauté  à  qui  rien  ne  réfifle.  Le 
nôtre  n'eit  pas  de  tous  les  pays ,  mais 
celui  de  la  beauté  eft  univerlel.  Pour- 
quoi aurions-nous  donc  un  privilège  ? 
Eft-ce  parce  que  nous  fommes  les  plus 
forts  ?  Mais  c'eft  une  véritable  injuf- 
tice.  Nous  employons  toutes  fortes  de 
moyens  pour  leur  abattre  le  courage. 
Les  forces  feroient  égales  ,  fi  l'éduca- 
tion l'étoitauHi,  Eprouvons-les  dans  les 
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talens  que  rédiication  n'a  point  affoi- 
blis  ,  &  nous  verrons  fi  nous  fommes 
il  forts. 

Il  faut  l'avouer ,  quoique  cela  choque 
nos  mœurs  :  chez  les  peuples  les  plus 
polis  ,  les  femmes  ont  toujours  eu  de 
l'autorité  fur  leurs  maris  ;  elle  fut  établie 
par  une  loi  chez  les  Egyptiens  en  l'hon- 
neur d'Ifis  ;  &  chez  les  Babyloniens ,  en 
l'honneur  de  Sémiramis.  On  difoit  des 
Romains,  qu'ils  commandoient  à  tou- 
tes les  Nations;  mais  qu'ils  obéiiToient 
à  leurs  femmes.  Je  ne  parle  point  des 
Sauromates ,  qui  étoient  véritablement 
dans  la  fervitude  de  ce  fexe  ;  ils  étoient 
trop  barbares  pour  que  leur  exemple 
puilTe  être  cité. 

Tu  vois  ,  mon  cher  Ibben ,  que  j'ai 
pris  le  goût  de  ce  pays-ci ,  où  l'on  aime 
a  foutenir  des  opinions  extraordinaires 
&  à  réduire  tout  en  paradoxe.  Le  Pro- 
phète a  décidé  la  queflion  ,  &  a  réglé 
les  droits  de  l'un  &c  de  l'autre  fexe.  Les 
femmes,  dit-il,  doivent  honorer  leurs 
maris  :  leurs  maris  les  doivent  honorer; 
mais  ils  ont  l'avantage  d'un  degré  fur 
elles. 

De  Paris  ,  le  26  de  la  lune 
de  Gemmadi ,  2,    t-ji-^. 
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LETTRE     XXXIX. 

Hagi  (*)  Ibbi  au  Juif  Josué, 
Proiélyte  Mahométan , 

A    Smyrne. 

IL  me  femble,  Ben  Jofué  ,  qu'il  y  a 
toujours  des  lignes  éclatans  qui  pré- 
parent à  la  naiilance  des  hommes  ex- 
traordinaires ;  comme  fi  la  nature  fouf- 
froit  une  efpece  de  criie ,  &:  que  la 
puifiance  célelle  ne  produisit  qu'avec 
effort. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  merveilleux  que  la 
naiffance  de  Mahomet.  Dieu  ,  qui  par 
les  décrets  de  fa  providence  avoit  ré- 
folu ,  dès  le  commencement  ,  d'en- 
voyer aux  hommes  ce  grand  Prophète 
pour  enchaîner  Satan ,  créa  une  lumière 
deux  mille  ans  avant  Adam ,  qui  palîant 
d'élu  en  élu,  d'ancêtre  en  ancêtre  de 
Mahomet ,  parvint  enfin  jufqu'à  lui  , 
comme  un  témoignage  authentique 
qu'il  étoit  defcendu  des  Patriarches. 

(  *  )  Hagi  eft  un  hQmme  qui  a  fait  le  pélerlnagft 
4s  ia  Mecque. 
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Ce  fut  aiifîi  à  caufe  de  ce  même  Pro- 
phète ,  que  Dieu  ne  voulut  pas  qu'au- 
cun eiifant  fut  conçu  ,  que  la  femme 
ne  cejŒât  d'être  immonde ,  6c  que 
l'homme  ne  fût  livré  à  la  circonciiion. 
Il  vint  au  monde  circoncis ,  &  la  joie 
parut  fur  fon  vUage  dès  fa  nailTance  ; 
la  terre  trembla  trois  fois  ,  comme  il 
elle  eûtenfanté  elle-même  ;  toutes  les 
idoles  fe  proHernerent  ;  les  trônes  des 
Rois  furent  renverfés  ;  Lucifer  fut  jeté! 
au  fond  de  la  mer  ;  &;  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  nagé  pendant  quarante  jours , 
qu'il  fortit  de  Tabyme  ck  s'enfuit  fur  le 
Mont  Cabès  ,  d'où  avec  une  voix  ter- 
rible il  appella  les  Anges. 

Cette  nuit,  Dieu  pofa  un  terme 
entre  l'homme  &c  la  femme  ,  qu'aucun 
d'eux  ne  put  pafTer.  L'art  de  Magiciens 
&  Nécromans  fe  trouva  fans  vertu.  On 
entendit  une  voix  du  ciel  qui  difoit  ces 
paroles  :  J'ai  envoyé  au  monde  mon 
ami  fîdelle. 

Selon  le  témoignage  d'Isben  Aben  , 
Hiftorien  Arabe  ,  les  générations  des 
oifeaux  ,  des  nuées ,  des  vents ,  &  tous 
les  efcadrons  des  Anges,  fe  réunirent 
pour  élever  cet  enfant  &fe  difputerent 
cet  avantage.  Les  oifeaux  diioient  dans 
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leurs  gazouillemens  ,  qu'il  ctoit   plus 
commode  qu'ils  rélevalient,parce qu'ils 
pouvoient  plus  facilement  raffembler 
plufieurs  fruits  de  divers  lieux. Les  vents 
murmuroient  6c  difoient  :  C'eft  plutôt 
à  nous ,  parce  que  nous  pouvons  lui 
apporter  de  tous  les  endroits  les  odeurs 
les  plus  agréables.  Non,  non,  difoient 
les  nuées  ;  non  ,  c'efl:  à  nos  foins  qu'il 
fera  confié ,  parce  que  nous  lui  ferons 
part  à  tous  les  inftans  de  la  fraîcheur 
des  eaux.  Là-deffus  les  Anges  indignés 
s'écrioient  :  que  nous  reftera-t-il  donc 
à  faire  ?  Mais  une  voix  du  ciel  fut  enten- 
due ,  qui  termina  toutes  les  difputes.  Il 
ne  lera  point  ôté  d'entre  les  mains  des 
mortels,  parce  qu'heureufes  les   ma- 
melles qui  l'allaiteront ,    6c  les  mains 
qui  le  toucheront ,  6c  la  maifon  qu'il 
habitera  ,  6c  le  lit  où  il  reoofera. 

Après  tant  de  témoignages  fi  écîatans , 
mon  cher  Jofué ,  il  faut  avoir  un  cœur  de 
fer  pour  ne  pas  croire  fa  fainte  loi.  Que 
pou  voit  faire  davantage  le  ciel  pour  au- 
toriler  fa  mifîion  divine ,  à  moins  de  ren- 
verler  la  nature ,  &  de  faire  périr  les 
hommes  même  qu'il  vouloit  convain- 
cre? 

J^e  Paris  ,    le  20  de  la 
lune  de  Régeb ,    /7/j, 
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LETTRE     XL. 

USBEK    A    IbBEN, 
y4    Smyrne, 

es  qu'un  Grand  eft  mort  ^  on 
f.'aflemble  dans  une  Moiquée,  & 
l'on  fait  fon  Oraifon  funèbre,  qui  ell 
un  difcours  à  fa  louange ,  avec  lequel 
on  feroit  bien  embarraffé  de  décider  au 
jufi:e  du  mérite  du  défunt. 

Je  voudrois  bannir  les  pompes  fu- 
nèbres. Il  faut  pleurer  les  hommes  à 
leur  naiffance  &:  non  pas  à  leur  mort. 
A  quoi  fervent  les  cérémonies  &:  tout 
l'attirail  lugubre  qu'on  fait  paroitre  à  un 
mourant  dans  ces  deniers  momens,  les 
larmes  même  de  fa  famille  &  la  douleur 
de  (qs  amis ,  qu*à  lui  exagérer  la  perte 
qu'il  va  faire  ? 

Nous  fommes  fi  aveugles ,  que  nous 
ne  favons  quand  nous  devons  nous 
affliger  ou  nous  réjouir  :  nous  n'avons 
prefque  jamais  que  de  fauiî'es  triftelTes 
ou  de  fauffes  joies. 

Quand  je  vois  le  Mogol ,  qui  toutes 
les  années  va  fottement  fe  mettre  dans 

une 
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tne  balance  &c  fe  faire  pefer  comme 
vm  bœuf;  quand  je  vois  les  peuples  fe 
réjouir  de  ce  que  ce  Prince  eft  devenu 
plus  matériel ,  c'eil-à-dire  ,  moins  ca- 
pable de  les  gouverner  ;  j'ai  pitié  ,  Ib- 
fcen ,  de  l'extravagance  humaine. 

De  Paris  ,  le  20  de  la 
lune  de  Rhégeb ,  ///J- 


LETTRE    XLI. 
Le  prExMïer  Eunuque  noir 

A   USBEK. 

S  M  A  E  L ,  un  de  tes  Eunuques  noirs  i 
vient  de  mourir  ,  magnifique  Sei- 
gneur ,  6c  je  ne  puis  m'empêcher  de  le 
remplacer.  Comme  les  Eunuques  font 
extrêmement  rares  à  préfent ,  j'avois 
penfé  de  me  fervir  d\m  efclave  noir 
que  tu  as  à  la  campagne  ;  mais  je  n'ai  pu 
jufqu'ici  le  porter  à  fouffrir  qu'on  le 
conlacrât  à  cet  emploi.  Comme  je  vois 
qu'au  bout  du  compte  c'eft  fon  avan- 
tage ,  je  voulus  l'autre  jour  ufer  à  fon 
égard  d'un  peu  de  rigueur  ;  &:  de  con- 
cert avec  l'Intendant  de  tes  jardins  y 
j'ordonnai  que  malgré  lui  on  le  mît  en 
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état  de  te  rendre  les  fervices  qui  flattent 
le  plus  ton  cœur ,  5c  de  vivre  comme 
moi  dans  ces  redoutables  lieux,  qu'il 
n'ofe  pas  même  regarder  :  mais  il  fe  mit 
à  hurler,  comme  û  on  avoit  voulu  l'é- 
corcher,  &  fit  tant  qu'il  échappa  de 
nos  mains  &;  évita  le  fatal  couteau.  Je 
viens  d'apprendre  qu'il  veut  t'écrire 
pour  te  demander  grâce ,  foutenant  que 
je  n'ai  conçu  ce  defFein  que  par  un  defir 
infatiable  de  vengeance  fur  certaines 
railleries  piquantes  qu'il  dit  avoir  faites 
de  moi.  Cependant  je  te  le  jure  par  les 
cent  mille  Prophètes ,  que  je  n'ai  agi 
que  pour  le  bien  de  ton  fervice  ,  la 
feule  chofe  qui  me  foit  chère ,  &  hors 
laquelle  je  ne  regarde  rien.  Je  me  prof- 
terne  à  tes  pieds. 

Du  Sérail  de  Fatmé  ,   le  y  de 
la  lune  de  Maharram  ,  ijt^. 
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LETTRE    XLII. 

PhARAN  a  UsBEK  ,   SON    SOUVERAIN, 

Seigneur, 

SI  tu étois  ici,  magnifique  Seigneur jj 
je  paroîtrois  à  ta  vue  tout  couvert 
de  papier  blanc  ;  &c  il  n'y  en  auroit  pas 
aflez  pour  écrire  toutes  les  infultes  que 
ton  premier  Eunuque  noir,  le  plus  mé- 
chant de  tous  les  hommes ,  m'a  faites 
depuis  ton  départ. 

Sous  prétexte  de  quelques  railleries 
qu'il  prétend  que  j'ai  faites  fur  le  mal'» 
heur  de  fa  condition ,  il  exerce  fur  ma 
tête  une  vengeance  inépuifable  ;  il  a 
animé  contre  moi  le  cruel  Intendant 
de  tes  jardins  ,  qui  depuis  ton  dé- 
part m'oblige  à  des  travaux  infurmon- 
tables  ,  dans  lefquels  j'ai  penfé  mille 
fois  laiffer  la  vie  ,  fans  perdre  un  mo- 
ment l'ardeur  de  te  fervir.  Combien  de 
fois  ai-je  dit  en  moi-même  :  J'ai  ua 
maître  rempli  de  douceur ,  &  je  fuis  le 
plus  malheureux  efclave  qui  foit  fur  la 
terre  ! 

Je  te  l'avoue^  magnifique  Seigneur  j 
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je  ne  me  croyois  pas  defliné  à  de  plus 
grandes  miferes;  mais  ce  traître  d'Eu- 
nuque a  voulu  mettre  le  comble  à  fa 
méchanceté.  Il  y  a  quelques  jours  que 
de  fon  autorité  privée  il  me  deilina  à 
la  garde  de  tes  femmes  fac/ées ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  une  exécution  qui  feroit  pour 
moi  mille  fois  plus  cruelle  que  la  mort. 
Ceux  qui  en  naiiTant  ont  eu  le  malheur 
de  recevoir  de  leurs  cruels  parens  un 
traitement  pareil ,  fe  confolent  peut- 
être  fur  ce  qu'ils  n'ont  jamais  connu 
d'autre  état  C|ue  le  leur  :  mais  qu'on  me 
fafle  defcendre  de  l'humanité ,  &  qu'on 
m'en  prive,  je  mourrois  de  douleur,  fi 
je  ne  mourois  pas  de  cette  barbarie. 

J'embrafTe  tes  pieds  ,  fublime  Sei- 
gneur ,  dans  une  humilité  profonde. 
Fais  en  forte  que  je  fente  les  effets  de 
cette  vertu  fi  refpe£l:ée,  &  qu'il  ne  foit 
pa*\-  dit  que  par  ton  ordre  il  y  ait  fur  la 
tert-e  un  malheureux  de  plus. 

Dis  jardins  de  Fatmé ,  le  j  dû 
la  lune  de  Maharram  »  iji^t 
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LETTRE     XLIII. 

USBEK   A   PhARAN, 
Aux  Jardins  de  FatmL 

RECEVEZ  la  joie  dans  votre  cœur  ,' 
&;  reconnoiiïez  ces  facrés  carac- 
tères ;  faites-les  baifer  au  grand  Eu- 
nuque &  à  l'Intendant  de  mes  jardins. 
Je  leur  défends  de  rien  entreprendre 
contre  vous  :  dites-leur  d'acheter  l'Eu- 
nuque qui  me  manque.  Acquittez-vous 
de  votre  devoir ,  comme  fi  vous  m'aviez 
toujours  devant  les  yeux  ;  car  fâchez 
que  plus  mes  bontés  font  grandes ,  plus 
vous  ferez  puni  fi  vous  en  abufez. 

De,  Vans  ,  le  zj  de  la 
lune  di  Rhégeb ,  /j/ j 


M, 
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Fiij 


\i6  Lettres 

LETTRE    XLIV, 

USBEK  A  RhEDI  , 
^  Vcnifi, 

IL  y  a  en  France  trois  fortes  d'états  , 
l'EgUfe,  l'Epée  &  la  Robe.  Chacun 
a  un  mépris  fouverain  pour  les  deux 
autres  :  tel ,  par  exemple ,  que  l'on  de- 
vroit  mépriler,  parce  qu'il  eftun  fot , 
ne  l'efl  fou  vent  que  parce  qu'il  eft 
homme  de  robe. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  plus  vils  arti- 
fans  qui  ne  difputent  fur  l'excellence 
de  l'art  qu'ils  ont  choili  :  chacun  s'é- 
lève au-deffus  de  celui  qui  eft  d'une 
profefîion  différente,  à  proportion  de 
l'idée  qu'il  s\i\.  faite  de  la  fupériorité 
de  la  fienne. 

Les  hommes  reflemblent  tous ,  plus 
ou  moins ,  à  cette  femme  de  la  Pro- 
vince d'Erivan ,  qui  ayant  reçu  quelque 
grâce  d'un  de  nos  Monarques ,  lui  fou- 
haita  mille  fois  ,  dans  les  bénédidions 
qu'elle  lui  donna ,  que  le  ciel  le  fit  Gou- 
yerneur  d'Erivan. 

J'ai  lu  dans  une  relation ,  qu'un  vaif 
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feau  François  ayant  relâché  à  la  Côte 
de  Guinée ,  quelques  hommes  de  l'é- 
quipage voulurent  aller  à  terre  acheter 
des  moutons.  On  les  mena  au  Roi ,  qui 
rendoit  la  juilice  à  fes  lu  jets  fous  un 
arbre.  Il  étoit  fur  fon  trône  ,  c'eft-à- 
dire  ,  fur  un  morceau  de  bois  ,  aufïi 
fier  que  s'il  eût  été  afîis  fur  celui  du 
grand  Mogol  :  il  avoit  trois  ou  quatre 
gardes  avec  des  piques  de  bois  ;  un 
parafol  en  forme  de  dais  le  couvroit 
de  l'ardeur  du  foleil  ;  tous  fes  orne- 
mens  &c  ceux  de  la  Reine ,  fa  femme  , 
.confifloient  en  leur  peau  noire  &  quel- 
ques bagues.  Ce  prince ,  plus  vain  en- 
core que  miférable  ,  demanda  à  ces 
étrangers  fi  on  parloit  beaucoup  de  lui 
en  France.  Il  croyoit  que  fon  nom  de- 
voit  être  porté  d  un  pôle  à  l'autre  :  ÔC 
à  la  différence  de  ce  Conquérant  de  qui 
on  a  dit  qu'il  avoit  fait  taire  toute  la 
terre ,  il  croyoit  lui  qu'il  devoit  faire 
parler  tout  l'univers. 

Quand  le  Kan  de  Tartarie  a  dîné  , 
un  Héraut  crie  que  tous  les  Princes  de 
la  terre  peuvent  aller  dîner  ,  û  bon 
leur  femble  :  &  ce  Barbare  ,  qui  ne 
mange  que  du  lait ,  qui  n'a  pas  de  mai- 
fon ,  qui  ne  vit  que  de  brigandage  ^ 

F  iv 
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regarde  tous  les  Rois  du  monde  comtne 
fes  efclaves  ,  &  les  infulte  régulière- 
ment deux  fois  par  jour. 

De  Paris  ,  h  28  de  ta 
lune  ic  Rhégeb ,  ij'J» 


LETTRE    XLV. 

Rica  a  Usbek, 

^  **# 

HIER  matin  comme  J'étois  au  lit  J 
j'entendis  frapper  rudement  à  ma 
porte ,  qui  fut  foudain  ouverte  ou  en- 
foncée 5  par  un  homme  avec  qui  j'avois 
lié  quelque  fociété,  &  qui  me  parut 
tout  hors  de  lui-même. 

Son  habillement  étoit  beaucoup  plus 
que  modeile;  fa  perruque  de  travers 
n'avoit  pas  même  été  peignée  ;  il  n'a- 
voit  pas  eu  le  temps  de  faire  recoudre 
fon  pourpoint  noir;  &  il  avoit  re- 
noncé pour  ce  jour-là  aux  fages  pré- 
cautions avec  lefqvielles  il  avoit  cou- 
tume de  déguifer  le  délabrement  de  fou 
^équipage. 

Levez-vous,  me  dit-il,  j'aibefoin  de 
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^ous  tout  aujourd'hui ,  j'ai  mille  em- 
plettes à  faire  ,  &  je  ferai  bien  aife  que 
ce  foit  avec  vou§  :  il  faut  premièrement 
que  nous  allions  rue  St.  Honoré ,  parler 
à  un  Notaire  ,  qui  eft  chargé  de  vendre 
une  Terre  de  cinq  cents  mille  livres  ; 
je  veux  qu'il  m'en  donne  la  préférence. 
En  venant  ici ,  je  me  fuis  arrêté  un  mo- 
ment au  faubourg  St.  Germain ,  où  j'ai 
loué  un  hôtel  deux  mille  écus  ;  &  j'ef- 
père  paffer  le  contrat  aujourd'hui. 

Dès  que  je  fus  habillé ,  ou  peu  s^eti 
falloit ,  mon  homme  me  fît  précipitam- 
ment defcendre.  Commençons ,  dit-il , 
par  acheter  un  carroffe ,  &;  établirons 
l'équipage.  En  effet  ,  nous  achetâmes 
non  feulement  un  carroffe ,  mais  encore 
pour  cent  mille  francs  de  marchandifes 
en  moins  d'une  heure  :  tout  cela  fe  ût 
promptement ,  parce  que  mon  homme 
ne  marchanda  rien  6c  ne  compta  ja- 
mais; auiîi  ne  fe  déplaça-t-il  pas.  Je  re- 
vois fur  tout  ceci  ;  6c  quand  j'exami- 
nois  cet  homme ,  je  trouvois  en  lui  une 
complication  fmguliere  de  richeffes  6c 
de  pauvreté  ;  de  manière  que  je  ne  fa- 
vois  que  croire.  Mais  enfin  je  rompis 
le  filence  ;  6c  le  tirant  à  part ,  je  lui  dis  t 
^onlieur,  qui  eft-ce  qui  payera  tovit 
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cela?  Moi ,  dit-il  :  venez  dans  ma  cham- 
bre 5  je  vous  montrerai  des  tréfors  im- 
menfes   &  des   richeffes   enviées  des 
plus  grands  Monarques  :  m.ais  elles  ne  le 
îeront  pas  de  vous  ,  qui  les  partagerez 
toujours  avec  moi.  Je  le  luis.  Nous 
grimpons  à  Ion  cinquième  étage  ,  & 
par  une  échelle  nous  nous  guindons  à 
im  lixieme ,  qui  étoit  un  cabinet  ouvert 
aux  quatre  vents ,  dans  lequel  il  n'y 
avoit  que  deux  ou  trois  douzaines  de 
bafîins  de  terre  remplis  de  diverfes  li- 
queurs. Je  me  fuis  levé  de  grand  matin  y 
me  dit-il ,  &  j'ai  fait  d'abord  ce  que  je 
fais  depuis  vingt-cinq  ans ,  qui  eft  d'al- 
ler vifiter  mon  œuvre  :  j'ai  vu  que  le 
grand  jour  étoit  venu ,  qui  devoit  me 
Tendre  plus  riche  qu'homme  qui  foit  fur 
îa  terre.  Voyez-vous  cette  liqueur  ver- 
meille ?  elle  a  à  préfent  toutes  les  qua- 
lités que  les  Philofophes  demandent 
pour  faire  la  tranfmutation  des  métaux. 
J'en  ai  tiré  ces  grains  que  vous  voyez 
qui  font  de  vrai  or  par  leur  couleur  , 
quoiqu'un  peu  imparfait  par  leur  pe- 
ianteur.  Ce  fecret  que  Nicolas  Flamel 
trouva ,  mais  que  Raimond  Lulle  &  un 
îiiillion  d'autres  cherchèrent  toujours  , 
f  û  venu  jufqu'à  înpii  &  je  pie  trouve 
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aujourd'hui  un  heureux  adepte.  Faffe  le 
Ciel  que  je  ne  me  ferve  de  tant  de  tré- 
fors  qu'il  m'a  communiqués ,  que  pour 
fa  gloire. 

Je  fortis  &  je  defcendis  ,  ou  plutôt 
je  me  précipitai  par  cet  efcalier,  trans- 
porté de  colère ,  &  laiflai  cet  homme 
îi  riche  dans  fon  hôpital.  Adieu ,  mon 
cher  Usbek.  J'irai  te  voir  demain ,  6c 
il  tu  veux  nous  reviendrons  enfemble 
à  Paris. 

De  Paris  ^  le  dernier  de 
la  lune  de  Rhégeb  ,   njt^. 


LETTRE     XLVI. 

Usbek  a  Rhedi  , 
A  Fcnifi, 

JE  vois  ici  des  gens  qui  difputent  fans 
fin  fur  la  religion  ;  mais  il  femble 
qu'ils  combattent  en  même  temps  à  qui 
l'obfervera  le  moins. 

Non  feulement  ils  ne  font  pas  meil- 
leurs chrétiens ,  mais  même  meilleurs 
citoyens ,  &  c'eft  ce  qui  me  touche  ; 
car  dans  quelque  religion  qu'on  vive  , 
l'obfervation  des  lois  ,  l'amour  pour 
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les  hommes ,  la  piété  envers  les  parens  î 
font  toujours  les  premiers  adles  de  re- 
ligion. 

En  effet,  le  premier  objet  d'un.hom- 
me  religieux  ne  doit-il  pas  être  de  plaire 
à  la  divinité  qui  a  établi  la  religion  qu'il 
profeffe  ?  Mais  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  y  parvenir ,  eil  fans  doute  d'ob- 
îerver  les  règles  de  la  fociété  &les  der 
voirs  de  rhumanité.  Car  en  quelque  re- 
ligion qu'on  vive ,  dès  qu'on  en  fup- 
pofe  une ,  il  faut  bien  que  Ton  fuppofe 
aufli  que  Dieu  aime  les  hommes ,  puis- 
qu'il établit  une  religion  pour  les  rendre 
heureux  :  que  s'il  aime  les  hommes ,  on 
efl:  affi-iré  de  lui  plaire  en  les  aimant  auflî;. 
c'eft-à-dire  5  en  exerçant  envers  eux  tous. 
les  devoirs  de  la  charité  &  de  l'huma- 
nité ,  &  en  ne  violant  point  les  lois  fous, 
iefquelles  ils  vivent. 

Par-là  on  eil  bien  plus  sûr  de  plaire 
à  Dieu ,  qu'en  obfervant  telle  ou  telle 
cérémonie  :  car  les  cérémonies  n'ont 
point  un  degré  de  bonté  par  elles- 
mêmes  ;  elles  ne  font  bonnes  qu'avec 
égard,  &  dans  la  fuppofition  que  Dieu 
les  a  commandées.  Mais  c'efl  la  matière 
4'une  grande  difcuflion  ;  on  peut  facile- 
Ijgteixls'yt^omp^r i  çaj:  il favit  çhoifir  Içjç 
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cérémonies  d'une  religion  entre  celles 
de  deux  mille. 

Un  homme  faifoit  tous  les  Jours  à 
Dieu  cette  prière  :  Seigneur,  je  n'en- 
tends rien  dans  les  difputes  que  l'on  fait 
fans  ceffe  à  votre  fu  jet  :  je  voudrois  vous 
fervir  félon  votre  volonté ,  mais  chaque 
homme  que  je  confulte  veut  que  je  vous 
ferve  à  la  tienne.  Lorfque  je  veux  vous 
faire  ma  prière  ,  je  ne  fais  en  quelle 
langue  je  dois  vous  parler.  Je  ne  fais 
pas  non  plus  en  quelle  poflure  je  dois 
me  mettre  :  l'un  dit  que  jre  dois  vous 
prier- debout;  l'auti-e  veut  que  je  fois 
aîîis  ;  l'autre  exige  que  mon  corps  porte 
fur  mes  genoux.  Ce  n'eft  pas  tout  :  il  y 
en  a  qui  prétendent  que  je  dois  me  la- 
ver tous  les  matins  avec  de  l'eau  froide-: 
d'autres  foutiennent  que  vous  me  re^ 
garderez  avec  horreur ,  fi  je  ne  me  fais 
pas  couper  un  petit  morceau  de  chair. 
Il  m'arriva  l'autre  jour  de  manger  un  la- 
pin dans  un  caravanfera  :  trois  hommes 
qui  étoient  auprès  de-là  me  firent  trem- 
bler :  ils  me  foutinrent  tous  trois  que  je 
vousayois  grièvement  ofFenfé: l'un (*)  ^ 
parce  que  cet  animal  étoit  immonde  > 

C)  Un  Juif. 
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l'autre  (*}*) ,  parce  qu'il  étoit  étouffé  ; 
l'autre  enfin  (§) ,  parce  qu'il  n'étoit  pas 
poifTon.  Un  Brachmane  qui  pafToit  par- 
là  ,  6c  que  je  pris  pour  juge  ,  me  dit  :  Ils 
ont  tort ,  car  apparemment  vous  n'avez 
pas  tué  vous-même  cet  animal.  Si  fait , 
lui  dis-je.  Ah  !  vous  ave^z  commis  ime 
aâ:ion  abominable ,  &  queDieu  ne  vous 
pardonnera  jamais ,  me  dit-il  d'une  voix 
îevere  :  que  favez-vous  fi  l'ame  de  votre 
père  n'étoit  pas  palTée  dans  cette  bête  ? 
Toutes  ces  choies ,  Seigneur,  me  jettent 
dans  un  embarras  inconcevable  :  je  ne 
puis  remuer  la  tête ,  que  je  ne  fois  me- 
nacé de  vous  ofFenfer  ;  cependant  je 
voudrois  vous  plaire ,  &  employer  à 
cela  la  vie  que  je  tiens  de  vous.  Je  ne 
fais  fi  je  me  trompe  ;  mais  je  crois  que 
le  meilleur  moyen  pour  y  parvenir,  efl 
de  vivre  en  bon  citoyen  dans  la  fociété 
où  vous  m'avez  fait  naître ,  &  en  bon 
père  dans  la  famille  que  vous  m'avez 
donnée. 


De  Paris  t  le  8  de  la 
lune  de  Chakhan,  lytj^ 


(t)  Un  Turc. 
(§)  Un  Arménien, 
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LETTRE     XLVII, 

Zachi  a  Usbek  , 
j4  Paris. 

J'ai  une  grande  nouvelle  à  t'appren- 
dre  :  je  me  fuis  réconciliée  avec  Zé- 
phis ,  le  Sérail  partagé  entre  nous  s'eft 
réuni.  Il  ne  manque  que  toi  dans  ces 
lieux  où  la  paix  règne  :  viens  ,  mon 
cher  Usbek  ,  viens-y  faire  triompher 
l'amour. 

Je  donnai  à  Zéphis  un  grand  feftin  , 
oîi  ta  mère  ,  tes  femmes ,  6c  tes  princi- 
pales concubines  furent  invitées;  tes 
tantes  6c  plufieurs  de  tes  couiines  s'y 
trouvèrent  aufTi;  elles  étoient  venues 
à  cheval ,  couvertes  du  fombre  nuage 
de  leurs  voiles  6c  de  leurs  habits. 

Le  lendemain  nous  partîmes  pour  la 
campagne ,  où  nous  efpérions  être  plus 
libres  :  nous  montâmes  fur  nos  cha- 
meaux ,  6c  nous  nous  mîmes  quatre 
dans  chaque  loge.  Comme  lapartie  avoit 
été  faite  brufquement,  nous  n'eûmes 
pas  le  temps  d'envoyer  à  la  ronde  an- 
noncer le  courouc  :  mais  le  premier^ 
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Eunuque  ,  toujours  induftrieux  ,  prîi 
une  autre  précaution  ;  car  il  joignit  à  la 
toile  qui  nous  empêckoit  d'être  vues 
un  rideau  fi  épais,  que  nous  ne  pou- 
vions abfolument  voir  perfonne. 

Quand  nous  fûmes  arrivées  à  cette 
rivière  qu'il  faut  traverser ,  chacune  de 
nous  fe  mit  félon  la  coutume  dans  une 
boîte  &C  fe  fit  porter  dans  le  bateau  ,  car 
on  nous  dit  que  la  rivière  étoit  pleine 
de  monde.  Un  curieux  qui  s'approcha 
trop  près  du  lieu  où  nous  étions  enfer- 
mées ,  reçut  un  coup  mortel ,  qui  lui 
ôta  pour  jamais  la  lumière  du  jour  :  un 
autre,  qu'on  trouva  fe  baignant  tout 
nud  fur  le  rivage ,  eut  le  même  fort  : 
6c  tes  fidelles  Eunuques  facrifierent  à 
ton  honneur  6c  au  nôtre  ces  deux  in- 
fortunés. 

Mais  écoute  le  refle  de  nos  aven- 
tures. Quand  nous  fûmes  au  milieu  du 
fleuve,  un  vent  fi  impétueux  s'éleva, 
6c  un  nuage  fi  affreux  couvrit  les  airs , 
que  nos  matelots  commencèrent  à  dé- 
fefpérer.  Effrayées  de  ce  péril ,  nous 
nous  évanouîmes  prefque  toutes.  Je  me 
fouviens  que  j'entendis  la  voix  6c  la 
difpute  de  nos  Eunuques ,  dont  les  ims 
ç^foieiat  qu'il  fallgit  aous  avertir  dj^ 
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f)éril  &  nous  tirer  de  notre  prifon  :  mais 
leur  chef  foutint  toujours  qu'il  mourrort 
plutôt  que  de  fouftrir  que  fon  maître 
îïit  ainli  déshonoré ,  &C  qu'il  enfonce- 
roit  un  poignard  dans  le  fein  de  celui 
qui  feroit  ô.es  propofitions  ii  hardies. 
Une  de  mes  efclaves ,  toute  hors  d'elle , 
courut  vers  moi  déshabillée  pour  me  le- 
courir;  mais  un  Eunuque  noir  la  prit 
brutalement  &C  la  iît  rentrer  dans  l'en- 
droit d'oii  elle  étoiticrtie.  Pour  lors  j© 
m'évanouis ,  8-c  ne  revins  à  moi  qu'a* 
près  que  le  péril  fi.it  pafTé. 

Que  les  voyages  font  embarraifans 
pour  les  femmes  !  Les  hommes  ne  font 
expofés  qu'aux  dangers  qui  menacent 
leur  vie  ;  êr  nous  fommes  à  tous  les 
inftans  dans  la  crainte  de  perdre  notre 
vie  ou  notre  vertu.  Adieu  ,  mon  cher 
Usbek.  Je  t'adorerai  toujours. 

Du  Sérail  de  Fatmé  ,  le  2  de 
la  lune  de  Rahma^an ,  lyS* 
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LETTRE     XLVIIL 

USBEK   A   RHEDI  , 
u4   Vcnifi, 

CEUX  qui  aiment  à  s'inftruire  ne  font 
jamais  oififs.  Quoique  je  ne  fois 
chargé  d'aucune  affaire  importante ,  je 
fuis  cependant  dans  une  occupation 
continuelle.  Je  pafïe  ma  vie  à  examiner  : 
J'écris  le  foir  ce  que  j'ai  remarqué ,  cç 
que  j'ai  vu  ,  ce  que  j'ai  entendu  dans 
la  journée  :  tout  m'intéreffe ,  tout  m'é- 
tonne :  je  fuis  comme  un  enfant ,  dont 
les  organes  encore  tendres  font  vive- 
ment frappés  par  les  moindres  objets. 

Tu  ne  le  croirois  pas  peut-être  :  nous 
fommes  reçus  agréablement  dans  toutes 
les  compagnies  &  dans  toutes  les  focié- 
tés.  Je  crois  devoir  beaucoup  à  l'efprit 
vif  &  à  la  gaieté  naturelle  de  Rica ,  qui 
fait  qu'il  recherche  tout  le  monde ,  & 
qu'il  en  eft  également  recherché.  Notre 
air  étranger  n'offenfe  plus  perfonne  ; 
nous  jouiffons  même  de  la  furprife  oii 
l'on  ell  de  nous  trouver  quelque  poli- 
tefîe  ;  car  les  François  n'imaginent  pas 
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que  notre  climat  prodiiife  des  hommes. 
Cependant  il  faut  l'avouer,  ils  valent 
la  peine  qu'on  les  détrompe. 

J'ai  pafl'é  quelques  jours  dans  une 
mailbn  de  campagne  auprès  de  Paris , 
chez  un  homme  de  confideration  qui  efl 
ravi  d'avoir  de  la  compagnie  chez  lui. 
Il  a  une  femme  fort  aimable ,  &c  qui  joint 
■à  une  grande  modeflie  une  gaieté  que  la 
vie  retirée  ôte  toujours  à  nos  Dames 
de  Perfe. 

Etranger  que  j'étois ,  je  n'avois  rien 
de  mieux  à  faire  que  d'étudier  cette 
foule  de  gens  qui  y  abordoient  fans 
ceffe ,  &  qui  me  préfentoient  toujours 
quelque  chofe  de  nouveau.  Je  remar- 
quai d'abord  un  homme  dont  la  fimpli* 
cité  me  plut  ;  je  m'attachai  à  lui ,  il 
s'attacha  à  moi  ;  de  forte  que  nous 
nous  trouvions  toujours  l'un  auprès  de 
l'autre. 

Un  jour  que  dans  un  grand  cercle 
nous  nous  entretenions  en  particulier, 
laiffant  les  converfations  générales  à 
elles-mêmes  :  Vous  trouverez  peut-être 
en  moi ,  luis  dis-je ,  plus  de  curiofité  que 
de  politeffe  ;  mais  je  vous  fupplie  d'a- 
gréer que  je  vous  fafTe  quelques  quef- 
tions;  car  je  m'ennuie  de  n'être  au  fait 
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de  rien ,  &  de  vivre  avec  des  gens  que  je 
ne  faurois  démêler.  Mon  efprit  travaille 
depuis  deux  jours  :  il  n'y  a  pas  un  feul 
de  ces  hommes  qui  ne  m'ait  donné  deux 
cent  fois  la  torture ,  &  je  ne  les  devi- 
nerois  de  mille  ans  ;  ils  me  font  plus  in- 
vifibles  que  les  femmes  de  notre  grand 
Monarque.  Vous  n'avez  qu'à  dire,  me 
répondit-il ,  oC  je  vous  inflruirai  de  tout 
ce  que  vous  fouhaiterez  ;  d'autant  mieux 
que  je  vous  crois  homme  difcret ,  ô^ 
que  vous  n'abuferez  pas  de  ma  con- 
fiance. 

Qui  eil:  cet  homme ,  lui  &-je ,  qui 
nous  a  tant  pcxlé  des  repas  qu'il  a  don- 
nés aux  Grands ,  qui  eu  û  familier  avec 
vos  Ducs  5  &;  oui  parle  fi  fouvent  à  vos 
Minières  qu'on  me  dit  être  d'un  accès  fi 
difficile?  Il  fr.ut  bien  que  ce  foit  un  hom- 
me de  qualité  ;  mais  il  a  1?  phyfionomie 
fi  baffe  5  qu'il  r^e  fait  guère  honneur  aux 
gens  de  qualité;  &  d^ailleurs  je  ne  lui 
trouve  point  d'éducation.  Je  fais  étran- 
ger; mais  il  me  femble  qu'il  y  a  en  gé- 
néral une  certaine  politefîe  commune 
à  toutes  les  Nations;  je  ne  lui  trouve 
point  de  celle-là  :  efl-ce  que  vos  gens 
de  qualité  font  plus  mal  élevés  que  les 
autres  ?  Cet  homme  ,  me  répondit-il 
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en  riant,  efl  un  Fermier  :  il  eu  autant 
au-deflus  des  autres  par  (es  richeffes  . 
qu'il  ell  au  deffous  de  tout  le  monde 
par  fa  naiffance  :  il  auroit  la  meilleure 
table  de  Paris ,  s'il  pouvoit  ie  réfoudre 
à  ne  manger  jamais  chez  lui.  Il  efl  bien 
impertinent,  comme  vous  voyez  ;  mais 
il  excelle  par  fon  cuiiinier  :  aufîi  n'en 
eiî-il  pas  ingrat ,  car  vous  avez  entendu 
qu'il  l'a  loué  tout  aujourd'hui. 

Et  ce  gros  homme  vêtu  de  noir,  lui 
dis-je  ,  que  cette  Dame  a  fait  placer 
auprès  d'elle  ?  Comment  a-t-il  un  habit 
û  lugubre  ,  avec  un  air  fi  gai  &  un  teint 
û  fleuri  ?  il  fourit  cracieufement  dès 
qu'on  lui  parle  ;  ia  parure  eil:  plus  mo- 
defie ,  mais  plus  arrangée  que  celle  de 
vos  femmes.  C'efl,  me  répondit-il,  un 
Prédicateur,  &qui  pis  eil  un  Dlre£l:eur. 
Tel  que  vous  le  voyez ,  il  en  fait  plus 
que  les  maris  ;  il  connoît  le  foible  des 
femmes  :  elles  favent  auili  qu'il  a  le  fien* 
Çomm.ent,  dis-je  !  il  parle  toujours  de 
quelque  chofe  qu'il  appelle  la  grâce  ? 
ïïon  pas  toujours  ,  me  répondit-il  : 
à  l'oreille  d'une  jolie  femm.e  il  parle 
encore  plus  volontiers  de  fa  chute  :  il 
foudroie  en  Dublic,  mais  il  eil  doux 
f  omme  un  agneau  en  particulier.  Il  m^ 
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femble,  dis-je,  qu'on  le  diflingiie  beau- 
coup ,  &:  qu'on  a  de  grands  égards  pour 
lui.  Comment  !  fi  on  le  diflingue  ?  C'ell 
vin  homme  né ceiTaire  :  il  fait  la  douceur 
de  la  Vie  retirée  :  petits  confeils ,  foins 
officieux ,  vifites  marquées  ;  il  diiîipe 
un  mal  de  tête  mieux  qu'homme  du 
monde;  il  eu  excellent. 

Mais  fi  je  ne  vous  importune  pas  , 
dites-moi  qui  efl  celui  qui  eft  vis-à-vis 
de  nous  ,  qui  eflfi  mal  habillé  ;  qui  fait 
quelquefois  des  grimaces  6c  a  un  lan- 
gage différent  des  autres;  qui  n'a  pas 
d'eiprit  pour  parler ,  mais  qui  parle  pour 
avoir  de  l'elprit?  C'efl,  m.e  répondit- 
il,  un  Poète,  6c  le.grotefque  du  genre 
humain.  Ces  gens-là  difent  qu'ils  font 
nés  ce  qu'ils  font;  cela  efl  vrai,  &  aufîi 
ce  qu'ils  feront  toute  leur  vie ,  c'efl-à- 
dire ,  prefque  toujours  les  plus  ridicules 
de  tous  les  hommes  :  aufîi  ne  les  épargne- 
t-on  point  :  on  verfe  fur  eux  le  mépris 
à  pleines  mains.  La  famine  a  fait  entrer 
celui-ci  dans  cette  maifon  ;  &:  il  y  efl 
bien  reçu  du  maître  6c  de  la  maîtreffe , 
dont  la  bonté  6c  la  politefTe  ne  fe  dé- 
mentent à  l'égard  de  perfonne  :  il  fît 
leur  épithalame  lorfqu'ils  fe  marièrent  ; 
£'efl  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  en  fa  vie  ; 
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car  il  s'eil  trouvé  que  le  mariage  a  été 
au/Ti  heureux  qu'il  l'a  prédit. 

Vous  ne  le  croiriez  pas  peut-être  , 
ajouta-t-il ,  entêté  comme  vous  êtes  des 
préjugés  de  l'Orient  :  il  y  a  parmi  nous 
des  mariages  heureux ,  6c  des  femmes 
dont  la  vertu  eft  un  gardien  févere.  Les 
^ens  dont  nous  parlons ,  goûtent  entre 
eux  une  paix  qui  ne  peut  être  troublée  : 
ils  font  aimés  &C  efllmés  de  tout  le 
monde  :  il  n'y  a  qu'une  chofe  ,  c'efl 
que  leur  bonté  naturelle  leur  fait  rece- 
voir chez  eux  toute  forte  de  monde  ; 
ce  qui  fait  qu'ils  ont  quelquefois  mau- 
vaife  compagnie.  Ce  n'eft  pas  que  je  les 
défaprouve  ;  il  faut  vivre  avec  les  hom- 
mes tels  qu'ils  font  :  les  gens  qu'on  dit 
être  de  fi  bonne  compagnie  ne  font  fou- 
vent  que  ceux  dont  les  vices  font  plus 
rafînés  :  &c  peut-être  en  eft-il  comme 
des  poifons ,  dont  les  plus  fubtils  font 
auiîi  les  plus  dangereux. 

Et  ce  vieux  homme ,  lui  dis-je  tout 
bas ,  qui  a  l'air  fi  chagrin  ?  Je  l'ai  pris 
d'abord  pour  un  étranger  :  car  outre 
qu'il  efl  habillé  autrement  que  les  au- 
tres ,  il  cenfure  tout  ce  qui  fe  fait  eii 
France ,  &c  n'approuve  pas  votre  gou- 
j^ernement.  C'eil  un  vieux  guerrier  ^ 
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îne  dit-il ,  qui  fe  rend  mémorable  à  toii^ 
fes  auditeurs  par  la  longueur  de  fes  ex- 
ploits. Il  ne  peut  fouiFrir  que  la  France 
ait  gagné  des  batailles  où  il  ne  fe  foit 
pas  trouvé  ,  ou  qu'on  vante  un  fiege 
où  il  n'ait  pas  monté  à  la  tranchée  ;  il 
fe  croit  fi  nécefl'aire  à  notre  hiiloire  , 
qu'il  s'imagine  qu'elle  finit  où  il  a  fini; 
il  regarde  quelques  blefTures  qu'il  a  re- 
çues comme  la  diffolution  de  la  Monar- 
chie ;  &  à  la  différence  de  ces  Philo- 
fcphes  qui  difent  qu'on  ne  jouit  que 
du  préfent ,  &C  que  le  paiTé  n'ell  rien  , 
il  ne  jouir  au  contraire  que  du  paffé  , 
Se  n'exiiLe  que  dans  les  campagnes  qu'il 
a  faites  :  il  refpire  dans  les  temps  qui  ie 
font  écoulés ,  comme  les  Héros  doivent 
vivre  dans  ceux  quipafTeront  après  eux.  | 
Mais  pourquoi ,  dis-je,  a-t-il  quitté  le 
fervice  ?  Il  ne  Ta  point  quitté ,  me  ré- 
pondit-il ,  mair  le  fervice  l'a  quitté  : 
on  l'a  employé  dans  une  petite  place  , 
où  il  racontera  {es  aventures  le  refte  de 
fes  jours  :  m.aisil  n'ira  jamais  plus  loin, 
le  chemin  des  honneurs  lui  eil  fermé. 
Et  pourquoi ,  luis  dis-je  ?  Nous  avons 
une  maxime  en  France,  mfe  répondit- 
il  ,  c'eft  de  n'élever  jamais  lesOfRciers 
dpïjLt  la  patience,  .a.  langui  dans   les 
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emplois  fubalternes  :  nous  les  regardons 
comme  des  gens  dont  l'esprit  s'eil  ré- 
tréci dans  les  détails ,  &C  qui  par  l'ha- 
bitude des  petites  chofes ,  font  deve- 
nus incapables  des  plus  grandes.  Nous 
croyons  qu'un  homme  qui  n'a  pas  les 
qualités  d'un  Général  à  trente  ans ,  ne 
les  aura  jamais  :  que  celui  qui  n'a  pas-ce 
coup  d'œil  qui  montre  tout  d'un  coup 
un  terrein  de  plufieurs  lieues  dans  tou- 
tes fes  fituations  différentes  ,  cette  pré- 
fence  d'efprit  qui  fait  que  dans  une  vic- 
toire l'on  fe  fert  de  tous  fes  avantages , 
&  dans  un  échec  de  toutes  fes  refTour- 
ces,  n'acquerra  jamais  ces  talens.  C'efl 
pour  cela  que  nous  avons  des  emplois 
brillans  pour  ces  hommes  grands  6c  fu- 
blimes ,  que  le  ciel  a  partagés  non  feu- 
lement d'un  cœur ,  mais  auiïi  d'un  génie 
héroïque  :  6c  des  emplois  fubalternes 
pour  ceux  dont  les  talens  le  font  aiiln* 
De  ce  nombre  font  ces  gens  qui  ont 
vieilli  dans  une  guerre  obicure  :  ils  ne 
réufiifTent  tout  au  plus  qu'à  faire  ce  çu'ils 
ont  fait  toute  leur  vie  ;  &  il  ne  faut  point 
commencer  à  les  charger  dans  le  temps 
qu'ils  s'afFoibliffent. 

Un  moment  après  ,  la  curiofité  me 
reprit,  6c  je  lui  dis  :  Je  m'enp;age  à  ne 
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vous  plus  faire  de  queftions  fi  vous  vou- 
lez encore  foufFrir  celle-ci.  Qui  eft  ce 
grand  jeune  homme  qui  a  des  cheveux , 
peu  d'efprit  &c  tant  d'impertinence  } 
D'où  vient  qu'il  parle  plus  haut  que  les 
autres ,  &  fe  fait  fi  bon  gré  d'être  au 
monde  ?  C'efl  un  homme  à  bonnes  for* 
ïunes  5  me  rëpondit-il.  A  ces  mots  des 
gens  entrèrent,  d'autres  fortirent,  oa 
ïe  leva ,  quelqu'un  vint  parler  à  mon 
'Gentilhomme  ,  àc  je  reilai  aulîi  peu 
injflruit  qu'auparavant.  Mais  un  moment 
-après  5  je  ne  fais  par  quel  hazard  ce 
Jeune  homme  fe  trouva  auprès  de  moi , 
i&  m'adrefTant  la  parole  :  il  fait  beau  , 
voudriez-vous,  Monfieur ,  faire  un  tour 
'dans  le  parterre  ?  Je  lui  répondis  le  plus 
civilement  qu'il  me  fut  poiîlble ,  &  nous 
Sortîmes  enfemble.  Je  fuis  venu  à  la  cam* 
pagne ,  me  dit-il ,  pour  faire  plaifir  à  la 
îiiaîtrefTede  lamaiion,  avec  laquelle  je 
ne  fuis  pas  mal.  Il  y  a  bien  certaine- 
femme  dans  le  monde  qui  ne  fera  pas 
jde  benne  humeur  ;  mais  qu'y  faire?  Je 
vois  les  plus  jolies  femmes  de  Paris  ; 
?nais  je  re  me  fixe  pas  à  une ,  &  je  leur 
en  ûOiine  bien  à  garder  :  car  entre  vous 
&  moi,  je  ne  vaux  pas  grand-chofe, 
Apparemme^it ,  Monfiçiir  ^  Uii  dis-je  ^ 
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que  vous  avez  quelque  charge  ou  quel-* 
que  emploi,  qui  vous  empêche  d'être 
phis  afîidu  auprès  d'elles.  Non ,  Mon- 
iieur  :  je  n'ai  d'autre  emploi  que  de  faire 
enrager  un  mari ,  ou  défefpérer  un  père  ; 
j'aime  à  alarmer  une  femme  qui  croit  nue 
tenir,  &c  la  mettre  à  deux  doigts  de  fa 
perte.  Nous  fommes  quelques  jeunes 
gens  qui  partageons  ainii  tout  Paris ,  6c 
i'intérefTons  à  nos  moindres  démarches. 
Ace  que  je  comprends,  lui  dis-je,  vous 
faites  plus  de  bruit  que  le  guerrier  le 
plus  valeureux ,  &C  vous  êtes  plus  con- 
îldéré  qu'un  grave  Magiilrat.  Si  vous 
étiez  en  Perfe ,  vous  ne  jouiriez  pas  de 
tous  ces  avantages  ;  vous  deviendriez 
plus  propre  à  garder  nos  Dames  qu'à 
leur  plaire.  Le  feu  me  monta  au  vifage  ; 
6c  je  .crois  qiie  pour  peu  que  j'euile 
parlé ,  je  n'aurois  pu  m'empêcher  de  le 
brufquer. 

Que  dis-tu  d'un  pays  où  l'on  tolère 
de  pareilles  gens ,  &;  où  on  laiffe  vivre 
un  homme  qui  fait  un  tel  métier.^  où 
l'infidélité,  la  trahifon ,  le  rapt,  la  per- 
fidie &  l'injuilice  ,  conduifent  à  la  con- 
fidération  ?  où  l'on  eflime  un  homme  , 
parce  qu'il  ôte  une  fille  àfon  père ,  une 
femme  à  fon  mari  j  oc  trouble  lesfociétés 
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les  plus  douces  &  les  plus  faintes  ?  Heu- 
reux les  enfans  d'Hali  qui  défendent 
leurs  familles  de  l'opprobre  &  de  la  fé- 
duâ:ion  !  La  lumière  du  jour  n'eft  pas 
plus  pure  que  le  feu  qui  brûle  dans  le 
cœur  de  nos  femmes  :  nos  filles  ne  pen- 
fent  qu'en  tremblant  ?u  jour  qui  doit  les 
priver  de  cette  vertu  qui  les  rend  fem* 
blables  aux  anges  &  aux  puiffances  in- 
corporelles. Terre  natale  6c  chérie ,  fur 
qui  le  foleil  jette  fes  premiers  regards , 
tu  n'es  point  fouillée  par  les  crimes  hor- 
ribles qui  obligent  cet  ailre  à  fe  cacher 
dès  qu'il  paroît  dan?  le  noir  Occident, 

J?e  Paris ,   le  -^  de  la  lune 
de  Rahma\an ,  z//^. 


LETTRE    XLIX, 
Rica  a  Usbek, 


A 


*  *  * 


ETANT  l'autre  jour  dans  ma  chambre, 
je  vis  entrer  un  Dervis  extraordi- 
nairement  habillé.  Sa  barbe  defcendoit 
jufqu'àfa  ceinture  de  corde  :  il  avoit  les 
pieds  nuds  :  fon  habit  étoit  gris ,  grofTier, 
àç  en  quelques  endroits  pointu.  Le  tout 
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me  parut  fi  bizarre ,  que  ma  première 
idée  fut  d'envoyer  chercher  un  peintre 
pour  en  faire  une  fantailie. 

Il  me  fît  d'abord  un  grand  complu 
ment ,  dans  lequel  il  m'apprit  qu'il  étoit 
homme  de  mérite ,  &  de  plus  Capucin. 
On  m'a  dit ,  ajouta-t-il ,  Monfieur ,  que 
vous  retournez  bientôt  à  la  Cour  de 
Perfe ,  oii  vous  tenez  vm  rang  diftingué. 
Je  viens  vous  demander  votre  protec- 
tion ,  6c  vous  prier  de  nous  obtenir  du 
Roi  une  petite  habitation,  auprès  de 
Casbin ,  pour  deux  ou  trois  Religieux. 
Mon  Père,  lui  dis-je,  vous  voulez  donc 
aller  en  Perfe  ?  Moi ,  Monfieur  !  me 
<lit-il;  je  m'en  donnerai  bien  de  garde. 
Je  fuis  ici  Provincial ,  &:  je  ne  troque- 
rois  pas  ma  condition  contre  celle  de 
tous  les  Capucins  du  monde.  Et  que 
diabk  me  demandez-vous  donc?C'eil, 
me  répondit-il ,  que  fi  nous  avions  cet 
hofpice,  nos  Pères  d'Italie  y  enverroient 
deux  ou  trois  de  leurs  Religieux.  Vous 
les  connoifTez  apparemment ,  lui  dis-je, 
ces  Religieux?  Non,  Monfieur,  je  ne 
les  connois  pas.  Eh  morbleu ,  que  vous 
importe  donc  qu'ils  aillent  en  Perfe  ? 
C'efl  un  beau  projet  de  faire  refpirer 
l'air  de  Casbin  à  deux  Capucins  1  cela 

G  iij 
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fera  très-ntile  &  à  l'Europe  &  à  l'Afie  î 
il  efl  fort  neceflaire  d'intérefler  là- 
dedans  les  Monarques  !  voilà  ce  qui 
s'appelle  de  belles  colonies  î  Allez;  vous 
&  vos  iemblables  n'êtes  point  faits  pour 
ctre  tranfplantës;&  vous  ferez  bien  de 
continuer  à  ramper  dans  les  endroits 
£>ii  vous  vous  êtes  engendrés. 

De  Paris ,  le  / j  de  la  lune 
de  Rahmayin  >  '7/5. 
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U  s  B  E  K       A  *  *  *. 

J'ai  vu  des  gens  chez  qui  la  vertit 
étoit  fi  naturelle ,  qu'elle  ne  fe  fai- 
ibit  pas  même  fentir  :  ils  s'attachoient 
à  leur  devoir  fans  s'y  plier ,  &  s'y  por- 
toient  comme  par  inflind  :  bien  loin  de 
relever  par  leurs  difcours  leurs  rares, 
qualités ,  il  fembloit  qu'elles  n'avoient 
pas  percé  jufqu'à  eux.  Voilà  les  gens  que 
j'aime  ;  non  pas  ces  hommes  vertueux 
.qui  femblent  être  étonnés  de  l'être ,  &. 
qui  regardent  une  bonne  aâ:ion  comme 
un  prodige  dont  le  récit  doit  furprendre^ 
Silamodeftie  eftune  vertu  néceffaire 
à  ceux  à  qui  le  ciel  a  donné  de  grands^ 
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talens  ,que  peut-on  dire  de  ces  infecles 
Gui  ofent  faire  paroître  un  orgueil  qui 
cléshonoreroit  les  plus  grands  hommes  ? 
Je  vois  de  tous  côtes  des  gens  qui 
parlent  fans  cefle  d'eux-mêmes  :  leurs 
converfations  font  un  miroir  qui  pré- 
fente toujours  leur  impertinente  £gure  : 
ils  vous  parleront  des  moindres  chofes 
qui  leur  font  arrivées ,  6c  ils  veulent  que 
l'intérêt  qu'ils  y  prennent  les  groiTiffe  à 
vos  yeux  :  ils  ont  tout  fait ,  tout  vu  ^ 
tout  dit  p  tout  penfé  :  ils  font  un  mo- 
dèle univerfel ,  un  fujet  de  comparai- 
fons  inépuifable ,  une  fource  d'exemples 
qui  ne  tarit  jamais.  Oh  !  que  la  louange 
ell  fade  ,  lorfqu'elle  réfléchit  vers  le 
lieu  d'oii  elle  part  ] 

Il  y  a  quelques  jours  qu'un  homme 
de  ce  caractère  nous  accabla  pendant 
deux  heures,  de  lui,  de  fon  mérite  & 
de  fes  talens  :  mais  ,  comme  il  n'y  a 
point  de  mouvement  perpétuel  dans  le 
monde  ,  il  cefla  de  parler.  La  conver- 
fation  nous  revint  donc  ,  6c  nous  la 
prîmes. 

Un  homme  qui  paroiiToit  afTez  cha-?- 
grin  ,  commença  par  fe  plaindre  de 
l'ennui  répandu  dans  les  converfations. 
Quoi  !  toujours  des  fots  qui  fe  peignent 
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eux-mêmes  &  qui  ramènent  tout  à  eux? 
(Vous  avez  raifan ,  reprit  brufquement 
notre  di/coureur.  Il  n'y  a  qua  faire 
comme  moi  ;  je  ne  me  loue  Jamais  :  j'ai 
du  bien ,  de  la  naiffance  ;  je  fais  de  la 
dépenfe  ;  mes  amis  difent  que  j'ai  quel- 
que  efprit,  mais  je  ne  parle  jamais  de 
tout  cela  ;  fi  j'ai  quelques  bonnes  qua- 
lités ,  celle  dont  je  fais  le  plus  de  cas  ^ 
e'efl  ma  mcdeftie. 

J'admirois  cet  impertinent  ;  &  pen-- 
dant  qu'il  parloit  tout  haut ,  [e  difois 
tout  bas  :  Heureux  celui  qui  a  aiTez  de 
vanité  pour  ne  dire  jamais  de  bien  de 
lui  ;  qui  craint  ceux  qui  l'écoutent ,  &c 
ne  compromet  point  fon  mérite  avec 
l'orgueil  des  autres  [ 

De  Paris ,  le  20  de  la  îun^ 
de  Rahma^arty  iji^i». 
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LETTRE     L  I. 

Nargum  5  Envoyé  de  Perfe  en  MoP 
covie  5  A  USBEK  , 

A  Paris, 

ON  m'a  écrit  d'ïfpahan  ,  que  tu 
avois  quitté  la  Perfe  ,  &  que  tu 
ëtois  a61:uellement  à  Paris.  Pourquoi 
faut-il  que  j'apprenne  de  tes  nouvelles 
par  d'autres  que  par  toi  ? 

Les  ordres  du  Roi  des  Fvois  me  re-^ 
tiennent  depuis  cinq  ans  dans  ces  pays- 
ci  ,  où  j'ai  terminé  plufieurs  négocia-: 
tions  importantes. 

Tu  fais  que  le  Czar  eft  le  feul  des 
Princes  chrétiens  dont  les  intérêts  foient 
mêlés  avec  ceux  de  la  Perfe ,  parce  qu'il 
efl  ennemi  des  Turcs  comme  nous. 

Son  Empire  efiplus  grand  que  le  nô-r 
tre  :  car  on  compte  mille  lieues  denuis 
Mofcow  JLifqu'à  la  dernière  place  de  ies 
Etats  du  côté  de  la  Chine. 

Il  eft  le  maître  abfolu  de  la  vie  &  des 
biens  de  fes  fujets  qui  font  tous  efcla.- 
ves ,  à  laréferve  de  quatre  familles.  Le 
Lieutenant  des  Prophètes ,  le  Pvoi  des- 
Rois  ;  qui  a  le  ciel  pour  marclie-pied  ^ 

G  y 


îr54  Lettre  s 

re  fait  pas  un  exercice  plus  redoutable 

de  fa  puifTance. 

Avoir  le  climat  affreux  de  la  Mofco-- 
vie,  on  ne  croiroit  jamais  que  ce  fût 
v.ne  peine  d'en  être  exilé  :  cependant 
dès  qu'un  Grand  efl  difgracié ,  on  le  • 
relègue  en  Sibérie. 

Comme  la  loi  de  notre  Prophète  nous . 
défend  de  boire  du  vin ,  celle  du  Prince 
le  défend  aux  Mofcovites. 

Ils  ont  une  manière  de  recevoir  leurs, 
hôtes  qui  n'eil  point  du  tout  perfane.. 
Dès  qu'un  étranger  entre  dans  une  mai- 
fon ,  le  mari  lui  préfente  fa  femme ,  l'é-- 
tranger  la  baife ,  &  celapaile  pour  une- 
politeffe  faite  aii  mari. 

Quoique  les  pères  au  contrat  de  ma- 
riage de  leurs  filles ,  ftipulent  ordinai- 
rement que  le  mari  ne  les  fouettera  pas; , 
cependant  on  ne  fauroit  croire  combien 
les  femmes  Mofcovites  aiment  à  ê^-^ 
battues  (*)  :  elles  ne  peuvent  compre  - 
dre  qu'elles  poffedent  le  cœur  de  leur 
mari ,  s'il  ne  les  bat  comme  il  faut.  Une 
conduite  oppofée  de  fa  part ,  eu  une: 
marque  d'indifférence  impardonnable,. 
"Voici  une  lettre  qu'vme  d'elles  écrivit- 
dernièrement  à  fa  mère. . 

0  Ces  iBfieuu ibnt  changées* 
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Ma  CHERE  Mère  > 

Je  fuis  la,  plus  malhcureufc  femme  dw- 
monde  ;  il  ny  a  rien  que  je  n  aie  fait  pour' 
me  faire  aimer  de  mon  mari  y  &  je  ri  ai  j a* 
mais  pu  y  réufjir.  Hier  f  av ois  mille  affaires 
dans  la  maijbn  ;  je  finis  &  je  demeurai 
tout  le  jour  dehors  :  je  crus  a  moîi  retour  ' 
qiiil  me  hattroit  bien  fort ,  mais  il  ne  m&' 
dit  pas  un  feulmot.  Mafœur  eji  bien  autre* 
ment  traitée  :  fin  mari  la  bat  tous  Us  jours  ^' 
elle  ne  peut  pas  regarder  un  homme  qiCil 
ne  V affomme  foudain  :  ils  s^ aiment  beaucoup 
aufji ,   &  ils  vivent  de  la  meilleure  intellU; 
gence  du  monde. 

C'ejl  ce  qui  la  rendjifiere  :  mais  je  ne' 
lui  donnerai  pas  long  temps  fujet  de  me 
méprïfer.  J'ai  réfolu  de  me  faire  aimer  de 
mon  mari  à  quelque  prix  que  ce  fait  :  je  le 
ferai  Ji  bien  enrager  qu  il  faudra  bien  quil 
me  donne  des  marques  d'amitié.  Il  ne  fera, 
pas  dit  que  je  ne  Jerai pas  battue ,  &  que  je 
vivrai  dans  la  maijbn  Jans  que  l'on  penfc- 
a  moi»  La  moindre  chiquenaude  quil  me.' 
donnera  ^  je  crierai  de  toute  ma  force  ^  afirt-. 
quon  s'' imagine  qu'il  y  va  tout  de  bon  ;  6*' 
je  crois  que  fi  quelque  voijin  venoit  au  Jl-*- 
cours  ,  je  Vétranglerois,  Je  vous  fupplie  3, 
mu  chcre  mcre  ^,  d€  vouloir  bien  reprefint^i^ 
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À  mon  mari  qiC'il  me  traite  (Tune  manière 
indigne.  Mon  père  qui  ejl  un  Ji  honnête' 
homme ,  n^agijfoit  pas  de  mime  ;  &  il  me 
fouvient  ,  lorfque  fétois  petite  filU ,  quil 
me  Jèmbloit  quelquefois  quil  vous  aimoit 
trop^  Je  vous  emhrajje ,  ma  chère  Mère.* 

Les  Mofcovites  ne  peuvent  point  for- 
tir  de  l'Empire ,  fut-ce  pour  voyager. 
Ainli,  féparés  des  autres  Nations  par  les 
lois  du  pays ,  ils  ont  eonfervé  leurs  an- 
ciennes coutumes  avec  d'autant  plus 
d'attachement ,  qu'ils  ne  croyoient  pas. 
qu'il  fût  poiTible  d'en  avoir  d'autres. 

Mais  le  Prince  qui  règne  à  préfent  a 
voulu  tout  changer  :  il  a  eu  de  grands 
démêlés  avec  eux  au  fujet  de  leur  barbe  r 
le  Clergé  &  les  Moines  n'ont  pas  moins 
combattu  en  faveur  de  leur  ignorance. 

Il  s'attache  à  faire  fleurir  les  arts,  & 
ne  néglige  rien  pour  porter  dans  l'Eu* 
Tope  &  l'AfiC  la  gloire  de  fa  Nation  ^ 
Oubliée  jufqu'ici ,  &  prefque  unique* 
înent  connue  d'elle-même. 

Inquiet  &  fans  cefTe  agité ,  iî  erre 
dans  les  vafles  Etats,  laiffant  par-tout 
des  marques  de  fa  févérité  naturelle. 

Il  les  quitte  comme  s'ils  ne  pouvoient 
Î€  contenir  ^  ôc  va  chercher  dans  l'Eu- 
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rope  d'autres   Provinces  6c    de  nou- 
veaux Royaumes. 

Je  t'embrafle  ,  cher  Usbek.  Donne* 
moi  de  tes  nouvelles ,  je  te  conjure. 

Ds  Mofcow  ,  le  2  de  la  lunt 
de  Chah  al ,  ijij. 
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Rica  a  Usbek  , 

j  *  *  * 

J'etois  l'autre  jour  dans  une  fociété 
où  je  me  divertis  affez  bien.  Il  y 
avoit  là  des  femmes  de  tous  les  âges  ; 
une  de  quatre-vingts  ans ,  une  de  Soi- 
xante ,  une  de  quarante  ,  qui  avoit  une 
nièce  de  vingt  à  vingt-deux.  Un  certain 
inflind  me  fit  approcher  de  cette  der- 
nière, &c  elle  me  dit  à  l'oreille  :  que 
dites-vous  de  ma  tante ,  qui  à  ion  âge 
veut  avoir  des  amans ,  &  fait  encore  la 
jolie?  Elle  a  tort,  lui  dis-je;  c'ell  un 
deffein  qui  ne  convient  qu'à  vous.  Un 
moment  après,  je  me  trouvai  auprès 
de  fa  tante  qui  me  dit  ;  que  dites-vous 
de  cette  femme  qui  a  poiu*  le  moins^ 
foixante  ans,  qui  a  pafle  aujourd'hui 
plus  d'une  heure  à  fa  toilette  ?  C'eû  iu. 
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temps  perdu ,  lui  dis-je ,  &  il  faut  avoîr 
vos   charmes   pour   devoir  y  fonger,. 
J'allai  à  cette  malhevu'eufe  femme  de 
foixante  ans,  &:  la  plaignois  dans  moa 
ame ,  lorfqu'elle  me  dit  à  l'oreille  :  y 
a-t-il  rien  de  fi  ridicule?  voyez  cette 
femme  qui  a  quatre-vingts  ans  ,  6c  qui 
met  des  rubans  couleur  de  feu  :  elle  veut 
faire  la  jeune ,  6c  elle  y  réufîit  ;  car  cela 
approche  de  l'enfance.  Ah  bon  Dieu  ! 
dis-je  en  moi-même ,  ne  fentirons-nous^ 
jamais  que  le  ridicule  des  autres?  C'eft 
peut-être  vm  bonheur ,  difois-je  enfuite , 
que  nous  trouvions  de  la  confolation 
dans  les  foibleiTes  d'autrui.  Cependant 
j'étois  en  train  de  me  divertir,  &C  je 
dis  :  Nous  avons  affez  monté;  descen- 
dons à  préfent ,  6c  commençons  par  la 
vieille  qui  eil  aufommet.  Madame  5  vous 
vous  relTemblez  fi  fort,  cette  Dame  à 
qui  je  viens  de  parler  6c  vous  ,  qu'il 
femble  que  vous  foyez  deux  fœurs,  je 
vous  crois  à  peu  près  de  même  âge. 
Vraiment ,  Monfieur ,  me  dit-elle ,  lor{^ 
que  l'une  mourra,  l'autre  devra  avoir 
grand-peur  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
d'elle  à  moi  deux  jours  de  différence.. 
Quand  je  tins  cette  fem.me  décrépite  , , 
Xillai  à  celle  de  foixante  ans,  11  favitj, 
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Madame ,  que  vous  décidiez  un  pari  que 
j'ai  fait  :  j'ai  gagé  que  cette  Dame  6c. 
vous  ,  lui  montrant  la  femme  de  qua- 
rante ans ,  étiez  de  même  âge.  Ma  foi  ,, 
dit-elle ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lix 
mois  de  différence.  Bon  m'y  voilà  ;  con- 
tinuons. Je  defcendis  encore,  &  j'allai 
à  la  fem.me  de  quarante  ans.  Madame  , 
faites-moi  la  grâce  de  me  dire  fi  c'efi 
pour  rire  que  vous  appeliez  cette  De- 
moifelle  qui  eil  à  l'autre  table ,  votre 
nièce?  Vous  êtes  auili  jeune  qu'elle  ; 
elle  a  même  quelque  chofe  dans  le  vi- 
fage  de  paile ,  que  vous  n'avez  certai- 
nement pas;  6c  ces  couleurs  vives  qui 

•paroiiTent  fur  votre  teint Attendez  , 

me  dit-elle ,  je  fuis  fa  tante  ;  mais  fa  mère 
avoit  pour  le  moins  vingt-cinq  ans  plus 
que  moi;  nous  n'étions  pas  de  même 
lit  ;  j'ai  oui  dire  à  feue  ma  fœur  que  la 
fille  &  moi  naquîmes  la  même  année.. 
Je  le  difois  bien,  Madame,  &C  je  n'a- 
vois  pas  tort  d'être  étonné. 

Mon  cher  Usbek,  les  femmes  qui  fe 

fentent  finir  d'avance ,  par  la  perte  de 

.  leurs  agrémens  ,    voudroient  reculer 

vers  lajeuneffe.Eh  !  comment  necher- 

cheroient-elles  pas  à  tromper  les  autres? 

.elle^  font  tous  leurs  efforts  pour  fe  trom-r- 
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per  elles-mêmes ,  &  fe  dérober  à  la  plus 
affligeante  de  toutes  les  idées. 

De  Paris  ,  le  j  de  la  lune 
de  Chalval  ,  ijij» 


LETTRE    LIIL 
Zelis  a   Usbek. 

^  Paris, 

JAMAIS  paiîion  n'a  été  plus  forte  & 
plus  vive  que  celle  de  Cofrou  ^  Eu- 
nuque blanc ,  pour  mon  efclave  Zélide  ; 
il  la  demande  en  mariage  avec  tant  de 
fureur  que  je  ne  puis  la  lui  refufer.  Et 
pourquoi  ferois-je  de  la  réfillance  lors- 
que fa  mère  n'en  fait  pas ,  &  que  Zélide 
elle-même  paroît  fatisfaite  de  l'idée  de 
ce  mariage  impofteur  ,  &  de  l'ombre 
vaine  qu'on  lui  préiente  ? 

Que  veut-elle  faire  de  cet  infortuné  ,^ 
qui  n'aura  d'un  mari  que  la  jalouiie  ;  qui 
ne  fortira  de  fa  froideur  que  pour  entrer 
dans  un  défefpoir  inutile  ;  qui  fe  rappel- 
lera toujours  la  mémoire  de  ce  qu'il  a 
été ,  pour  la  faire  fouvenir  de  ce  qu'il 
n'eu  plus  ;  qui  toujours  prêt  à  fe  don^ 
ner  ^  &  ne  le  donnant  jamais ,  fe  tronv 
pera,  la  trompera  (ans  çq&  y  &  lui  fera 
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cfTiiyer  à  chaque  inftant  tous  les  mal- 
heurs de  fa  condition  ? 

Et  quoi  I  être  toujours  dans  les  ima- 
ges &  dans  les  phantômes  ?  ne  vivre  que 
pour  imaginer  ?  fe  trouver  toujours 
auprès  des  plaifirs ,  &  jamais  dans  les 
plaifirs  ?  languifTante  dans  les  bras  d'un 
malheureux,  au  lieu  de  répondre  à  fes 
ioupirs,  ne  répondre  qu'à  ies  regrets? 

Quel  mépris  ne  doit-on  pas  avoir 
pour  un  homme  de  cette  efpece ,  fait 
imiquementpour  garder,  &  jamais  pour 
pofféder  ?  Je  cherche  l'amour ,  &:  je  ne 
le  vois  pas. 

Je  te  parle  librement ,  parce  que  tu 
aimes  ma  naïveté ,  &:  que  tu  préfères 
mon  air  libre  &  ma  fenfibilité  pour  les 
plaifirs  5  à  la  pudeur  feinte  de  mes  com- 
pagnes. 

Je  t'ai  oui  dire  mille  fois  que  les  Eu- 
nuques goûtent  avec  les  femmes  une 
forte  de  volupté  qui  nous  ell  inconnue; 
que  la  nature  fe  dédommage  de  fes  per- 
tes ;  qu'elle  a  des  reffources  qui  répa- 
rent le  défavantage  de  leur  condition  ; 
qu'on  peut  bien  ceiler  d'être  homme  , 
mais  non  pas  d'être  fenfible  ;  &;  que 
dans  cet  état ,  on  eft  comme  dans  un 
troifieme  fens ,  où  l'on  ne  fait  poiu:  ainfi 
dire  que  changer  de  plaifirs. 
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Si  cela  étoit ,  je  trouverois  Zélide 
moins  à  plaindre.  C'efl  quelque  chofe 
de  vivre  avec  des  gens  moins  malheu- 
reux. 

Donne-moi  tes  ordres  là-deiTus  ,  àc 
fais-moi  favoir  fi  tu  veux  que  le  maria- 
ge s'accompliile  dans  le  Sérail.  Adieu. 

Du  Sérail  d'Jfpahan  ,  le  /  de 
la  lune  de  Chalval ,   /yj. 


LETTRE    LIV. 
Rica    a  Usbek  , 

À  *  *  * 

J 'ET OIS  ce  matin  dans  ma  chambre 
qui,  comme  tu  fais ,  n'efl  féparée  des^ 
autres  que  par  une  cloifon  fort  mince  , 
&  percée  en  plusieurs  endroits;  de  forte 
qu'on  entend  tout  ce  qui  fe  dit  dans  la 
cham.bre  voifme.  Un  homme  qui  fe  pro- 
menoit  à  grands  pas ,  difoit  à  un  autre  : 
Je  ne  fais  ce  que  c'eil  ;  mais  tout  fe 
tourne  contre  moi  :  H  y  a  plus  de  trois 
jours  que  je  n'ai  rien  dit  qui  m'ait  fait 
honneur  ;  &  je  me  fuis  trouvé  confondu 
pêle-mêle  dans  toutes  les  converfations,. 
îans  qu'on  ait  fait  la  moindre  attention  à 
moi ,  ôc  qu'on  m'ait  deux  fois  adreffé  Ict 
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parole.  J'avois  préparé  quelques  faillies 
pour  relever  mon  dilcours  ;  jamais  ort 
n'a  voulu  foufFrir  que  je  les  filTe  venir  : 
j'avois  un  conte  fort  joli  à  faire  ;  mais  à 
•mefure  que  j'ai  voulu  l'approcher,  on  l'a 
•cfquivé  comme  fi  on  l'avoit  fait  exprès  : 
j'ai  quelques  bons  mots ,  qui  depuis  qua- 
tre jours  vieilliffent  dans  ma  tête ,  fans 
que  j'en  aie  pu  faire  le  moindre  ufage. 
Si  cela  continue ,  je  crois  qu'à  la  fin  je 
lerai  un  fot;  il  femble  que  ce  foit  mon 
étoile  ,  &c  que  je  ne  puiiTe  m'en  difpen- 
fer.  Hier  j'avois  efpére  de  briller  avec 
trois  ou  quatre  vieilles  femmes ,  qui  cer- 
tainement ne  m'en  impofent  point ,  &c 
je  de  vois  dire  les  plus  jolies  chofes  du 
monde;  je  fus  plus  d'un  quart  d'heure  à 
diriger  ma  converfation  ;  mais  elles  ne 
tinrent  jamais  un  propos  fuivi ,  &  elles 
coupèrent ,  comme  des  parques  fatales , 
le  fil  de  tous  mes  difcours.  Veux-tu  que 
je  te  dife  ?  la  réputation  du  bel  efprit 
coûte  bien  à  foutenir.  Je  ne  fais  com- 
ment tu  as  fait  pour  y  parvenir.  Il  me 
vient  une  penfée ,  reprit  l'autre  :  tra- 
vaillons de  concert  à  nous  donner  de 
l'efprit  ;  affocions-nous  pour  cela.  Cha- 
que jour  nous  nous  dirons  de  quoi  nous 
de  vons  parler  ;  6c  nous  nous  fecourrons 
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û  bien ,  que  fi  quelqu'un  vient  nouS 
interrompre  au  milieu  de  nos  idées , 
nous  l'attirerons  nous-mêmes  ;  &  s'il 
ne  veut  pas  venir  de  bon  gré,  nous 
lui  ferons  violence.  Nous  convien- 
drons des  endroits  où  il  faudra  ap- 
prouver 5  de  ceux  où  il  faudra  fourire , 
des  autres  où  il  faudra  rire  tout-à-fait 
&  à  gorge  déployée.  Tu  verras  que 
nous  donnerons  le  ton  à  toutes  les 
converfations  ,  &  qu'on  admirera  la 
vivacité  de  notre  efprit  &:  le  bonheur 
de  nos  réparties.  Nous  nous  protége- 
rons par  des  fignes  de  têtes  mutuels. 
Tu  brilleras  aujourd'hui,  demain  tu  fe- 
ras mon  fécond.  J'entrerai  avec  toi  dans 
une  maifon  ,  &  je  m'écrierai  en  te 
montrant  :  Il  faut  que  je  vous  dife  une 
réponfe  bien  plaifante  que  Monfieur 
vient  de  faire  à  un  homme  que  nous 
avons  trouvé  dans  la  rue.  Et  je  me  tour- 
nerai vers  toi  :  Il  ne  s'y  attendoit  pas , 
il  a  été  bien  étonné.  Je  réciterai  quel- 
ques-uns de  mes  vers ,  &  tu  diras  :  J'y 
étois  quand  il  les  fit  ;  c'étoit  dans  un 
fouper,  &c  il  ne  rêva  pas  un  moment. 
Souvent  même  nous  nous  raillerons  toi 
&  moi ,  6c  l'on  dira  :  Voyez  comme  ils 
s'attaquent ,  comme  ils  fe  défendent  ;  ils 


Persanes.  165 

ne  s'épargnent  pas  ;  voyons  comment 
il  Ibrtira  de-là  :  à  merveilles;  quelle  pré- 
fence  d'efprit  !  voilà  une  véritable  ba- 
taille. Mais  on  ne  dira  pas  que  nous  nous 
étions  efcarmouchés  la  veille.  Il  faudra 
acheter  de  certains  livres ,  qui  font  des 
recueils  de  bons  mots  ,  compofés  à 
l'ufage  de  ceux  qui  n'ont  point  d'efprit , 
&:  qui  en  veulent  contrefaire  ;  tout  dé- 
pend d'avoir  des  modèles.  Je  veux  qu'a- 
vant fix  mois  nous  iojons  en  état  de 
tenir  une  converfation  d'une  heure  , 
toute  remplie  de  bons  mots.  Mais  il 
faudra  avoir  une  attention  ;  c'efl  de  fou- 
tenir  leur  fortune  :  ce  n'eil  pas  airez  de 
dire  un  bon  mot  ;  il  faut  le  répandre  & . 
le  femer  par-tout  ;  fans  cela ,  autant  de 
perdu  ;  &  je  t'avoue  qu'il  n'y  a  rien  de 
û  défolanî  que  de  voir  une  jolie  chofe 
qu'on  a  dite ,  mourir  dans  l'oreille  d'un 
fotqui  l'entend.  11  eit  vrai  que  fouvent 
il  y  a  une  compeniation  ,  6c  que  nous 
difons  auiîi  bien  des  fottifes  qui  paiTent 
incognito  ;  &  c'eft  la  feule  chofe  qui 
peut  nous  confoler  dans  cette  occafion. 
Voilà  ,  mon  cher  ,  le  parti  qu'il  nous 
faut  prendre.  Fais  ce  que  je  te  dirai ,  ôc 
je  te  promets  avant  fix  mois  une  place 
à  l'Académie  :  c'efl  pour  te  dire  que  le 
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travail  ne  fera  pas  long  :  car  pour  lors 
tu  pourras  renoncer  à  ton  art  ;  tu  feras 
homme  d'efprit ,  malgré  que  tu  en  ayes. 
On  remarque  en  France ,  que  dès  qu'un 
homme  entre  dans  une  compagnie,  il 
prend  d'abord  ce  qu'on  appelle  l'efprit 
au  corps  :  tu  feras  de  même ,  &:  je  ne 
crains  pour  toi  que  l'embarras  des  ap- 
plaudilTemens. 

De  Paris  ,  le  6  de  la  lune 
deZilcadé,  IJ14. 


LETTRE     LV. 

Rica  A  Ibben  , 

u4  Smyrnz, 

CHEZ  les  peuples  d'Europe  le  pre- 
mier quart-d'heure  du  mariage  ap- 
planit  toutes  les  difficultés  ;  les  dernières 
faveurs  font  toujours  de  même  date  que 
la  bénédiction  nuptiale  :  les  femmes  n'y 
font  point  comme  nos  Perfanes  ,  qui 
difputent  le  terrein  Quelquefois  des  mois 
entiers  :  il  n'y  a  rien  de  {\  plénier  :  ii 
elles  ne  perdent  rien  ,  c'eft  qu'elles 
n'ont  rien  à  perdre  :  mais  on  fait  tou- 
jours ,  chofe  honteufe  !  le  moment  de 
ieur  défaite  j  ôc  fans  confulter  les  aflres. 
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on  peut  prédire  au  jufle  l'heure  de  la 
îiaifrance  de  leurs  enfans. 

Les  François  ne  parlent  prefque  ja- 
mais de  leurs  femmes  :  c'eft  qu'ils  ont 
peur  d'en  parler  devant  des  gens  qui  les 
connoiffent  mieux  qu'eux. 

Il  y  a  parmi  eux  des  hommes  très- 
malheureux  que  perfonne  ne  confole  , 
ce  font  les  maris  jaloux;  il  y  en  a  que 
tout  le  monde  hait,  ce  font  les  maris 
jaloux  ;  il  y  en  a  que  tous  les  hommes 
méprifent ,  ce  font  encore  les  maris 
jalou7^. 

Aulii  n'y  a-t-il  point  de  pays  oii  ils 
foient  en  fi  petit  nombre  que  chez  les 
François.  Leur  tranquilité  n'eft  pas  fon- 
dée fur  la  confiance  qu'ils  ont  en  leurs 
femmes  ;  c'eil  au  contraire  fur  la  mau- 
vaife  opinion  qu'ils  en  ont.  Toutes  les 
fages  précautions  des  Afiatiques.,  les 
voiles  qui  les  couvrent,  les  prifons  où 
elles  font  détenues  ,  la  vigilance  des 
Eunuques ,  leur  paroiiTent  des  moyens 
plus  propres  à  exercer  l'induilrie  de  ce 
fexe ,  qu'a  la  laffer.  Ici  les  maris  pren- 
nent leur  parti  de  bonne  grâce ,  &:  re- 
j^ardent  les  infidélités  com;nc  des  coups 
a'une  étoile  inévitable.  Un  mari  qui 
youdroit  feul  poiféder  fa  femme ,  feroit 
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regardé  comme  un  perturbateur  de  la 
joie  publique ,  &  comme  un  infenfë  qui 
voudroit  jouir  de  la  lumière  du  foleil  à 
l'exclufion  des  autres  hommes. 

Ici  un  mari  qui  aime  fa  femme  efl  ua 
homme  qui  n'a  pas  affezde  mérite  pour 
fe  faire  aimer  d'une  autre;  qui  abufe 
de  la  néceflité  de  la  loi,  pour  fuppléer 
aux  agrémens  qui  lui  manquent  ;  qui  fe 
fert  de  tous  fes  avantages ,  au  préjudice 
d'une  fociété  entière  ;  qui  s'approprie 
ce  qui  ne  lui  avoit  été  donné  qu'en  enga- 
gement ;  &  qui  agit  autant  qu'il  eil  en 
lui  5  pour  renverfer  une  convention 
tacite  qui  fait  le  bonheur  de  l'un  ik  de 
l'autre  fexe.  Ce  titre  de  mari  d'une  jolie 
femme ,  qui  fe  cache  en  Afie  avec  tant 
de  foin ,  fe  porte  ici  fans  inquiétude. 
On  fe  fent  en  état  de  faire  diverfion 
par-tout.  Un  Prince  fe  confole  de  la 
perte  d'une  place  ,  par  la  prife  d'une 
autre  :  dans  le  temps  que  le  Turc  nous 
prenoit  Eagdat ,  n'enlevions-nous  pas 
au  Mogol  la  fortereife  de  Candahar  ? 

Un  homme  qui  en  général  fouifre 
les  infidélités  de  fa  femme,  n'efl:  point, 
défapprouvé  ;  au  contraire ,  on  le  loue 
de  fa  prudence  :  il  n'y  a  que  les  cas  par- 
ticuliers qui  déshonorent 

Ce 
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Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  Dames 
vertueufes ,  6c  on  peut  dire  qu'elles  font 
diflinguées  ;  mon  condufteur  me  les  fai- 
foit  toujours  remarquer  ;  mais  elles 
ëtoient  toutes  fi  laides ,  qu'il  faut  être 
un  faint  pour  ne  pas  haïr  la  vertu. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  des  mœurs  de 
ce  pays-ci ,  tu  t'imagines  facilement  que 
les  François  ne  s'y  piquent  guère  de 
confiance.  Ils  croient  qu'il  eil  auili  ridi- 
cule de  jurer  à  une  femme  qu'on  l'ai- 
mera toujours,  que  de  foutenir  qu'on  fe 
portera  toujours,  bien  ,  ou  qu'on  fera 
toujours  heureux.  Quand  ils  promettent 
à  une  femme  qu'ils  l'aimeront  toujours, 
ils  fuppofent  qu'elle  de  fon  côté  leur 
promet  d'être  toujours  aimable;  oC  fi 
elle  manque  à  fa  parole  ,  ils  ne  fe 
croient  plus  engagés  à  la  leur. 

De  Paris  ,  le  j  de  la  lune 
de  ZileadCi  171 -f* 
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LETTRE     LVL 

USBEK   A   IbBEN  , 
A  Smyrne, 

E  jeu  efl  très  en  ufage  en  Europe  : 

, j  c'eil  un  état  que  d'être  joueur  ;  ce 

leul titre  tientlieu  de  naiiTance ,  de  bien, 
de  probité  :  il  met  tout  homme  qui  le 
porte  au  rang  des  honnêtes  gens ,  fans 
examen  ;  quoiqu'il  n'y  ait  perfonne  qui 
ne  fâche  ,  qu'en  jugeant  ainfi  il  s'eft 
trom.pé  très-fouvent  :  mais  on  efl  con- 
venu d'être  incorrigible. 

Les   femmes   y  font    fur-tout  ^très- 
adonnées.  Il  eft  vrai  qu'elles  ne  s'y  li- 
vrent guère  dans  leur  jeuneffe  que  pour 
favorifer  une  paiTion  plus  chère  ;  mais 
à  mefure  qu'elles  vieilliffent  leur  paf- 
fion  pour  le  jeu  femble  rajeunir,  &  cette 
paflion  remplit  tout  le  vuide  des  aiitres. 
Elles  veulent  ruiner  leurs  maris  ;  & 
pour  y  parvenir  elles  ont  des  moyens 
pour  tous  les  âges ,  depuis  la  plus  ten- 
dre jeuneffe  jufqu  à  la  vieilleffe  la  plus 
décrépite  :  les  habits  &:  les  équipages 
commencent  le  dérangement,  la  co- 
quetterie l'augmente,  le  jeu  l'achevé. 
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J'ai  vu  ibuventneuf  ou  dix  femmes, 
ou  plutôt  neuf  ou  dixfiecles,  rangées 
autour  d'une  table;  je  les  ai  vues  dans 
leurs  efpérances  ,  dans  leurs  craintes, 
dans  leurs  joies  ,  fur-tout  dans  leurs  fu- 
reurs :  tu  aurois  dit  qu'elles  n'auroient 
jamais  le  temps  des'appaifer,  &  que  la 
vie  alloit  les  quitter  avant  leur  défef- 
poir  :  tu  aurois  été  en  doute  fi  ceux 
qu'elles  payoïent  étoient  leurs  créan- 
ciers ou  leurs  légataires. 

Il  femble  que  notre  faint  Prophète  ait 
eu  principalement  en  vue  de  nous  pri- 
ver de  tout  ce  qui  peut  troubler  notre 
railon  :  il  nous  a  interdit  l'ufage  du  vin 
qui  la  tient  enfevelie  ;  il  nous  a  par  un 
précepte  exprès  défendu  les  jeux  de 
hafard  ;  &  quand  il  lui  a  été  impoffible 
d  oter  la  caufe  des  paffions  ,  il  les  a 
amorties.  L'amour  parmi  nous  ne  porte 
m  trouj)le  ni  fureur  :  c'eil  une  oafTion 
languillante  qui  laiffe  notre  am'^  dans 
le  calme  :  la  pluralité  des  femmes  nous 
iauye  de  leur  empire;  elle  tempère  la 
p^^ioience  de  nos  defirs. 

De  Paris,  le  lo  de  la    lune 
de  Zïlhagi  ^   iji^^ 
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LETTRE     LVII. 

USBEK   A   RhEDI  , 
A   Vcnife, 

LEs  libertins  entretiennent  ici  un 
nombre  infini  de  filles  de  joie  ,  & 
les  dévots  un  nombre  innombrable  de 
dervis.  Ces  dervis  font  trois  vœux, 
d'obéifîance ,  de  pauvreté  &:  de  chaf- 
teté.  On  dit  que  le  premier  eil  le  mieux 
obfervé  de  tous  ;  quant  au  fécond ,  je 
te  réponds  qu'il  ne  l'efl  point  ;  je  te 
laifTe  à  juger  du  troifieme. 

Mais  quelque  riches  que  foient  ces 
dervis ,  ils  ne  quittent  jamais  la  qualité 
de  pauvres  ;  notre  glorieux  Sultan  re- 
nonceroit  plutôt  à  fes  magnifiques  ÔC; 
fublimes  titres;  ils  ont  raifon,  car  ce 
titre  de  pauvres  les  empêche  de  l'être.j 

Les  Médecins  &  quelques-uns  de  ce* 
dervis  qu'on  appelle  ConfeïTçurs ,  fontj 
toujours  ici  ou  trop  eflimés  ,  ou  tro[ 
méprifés  :  cependant  on  dit  que  les  hé- 
ritiers s'accommodent  mieux  des  Mé- 
decins que  des  ConfefTeurs. 

Je  fus  l'autre  jour  dans  un  couvent! 
û&  cç§  deryis.Un  d'entr'eux,  véûérabld 
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jf)arfes  cheveux  blancs  5  m'accueillit  fort 
honnêtement  :  il  me  fit  voir  toute  la 
maifon.  Nous  entrâmes  dans  le  jardin  , 
&C  nous  nous  mîmes  à  difcourir.  Mon 
Père ,  lui  dis- je,  quel  emploi  avez-vous 
dans  la  communauté  ?  Monfieur ,  me 
répondit-il  avec  un  air  très-content  de 
ma  queilion ,  je  fuis  cafuiiîe.  Cafuiile? 
.repris-je.  Depuis  que  je  fuis  en  France  , 
je  n'ai  pas  oui  parler  de  cette  charge. 
Quoi  !  vous  ne  favez  pas  ce  que  c'ed 
qu'un  cafuifte?  Hé  bien  écoutez ,  je  vais 
vous  en  donner  une  idée  qui  ne  vous 
laifferarien  à  défirer.  Il  y  a  deux  fortes 
de  péchés  ;  de  mortels  qui  excluent  ab- 
•folument  du  paradis  ,  &  de  véniels  qui 
oirenfentDieu  à  la  vérité ,  mais  ne  l'irri- 
tent pas  au  point  de  nous  priver  de  la 
béatitude  :  Or  tout  notre  art  confiile  à 
bien  diftinguer  ces  deux  fortes  de  pé- 
chés ;  car  à  laréferve  de  quelques  liber- 
tins ,  tous  les  chrétiens  veulent  gagner 
le  paradis  ;  mais  il  n'y  a  guère  perf^nne 
qui  ne  le  veuille  gagner  au  meiUeur 
marché  qu'il  eft  poi^ble.  Quand  on  coi- 
noît bien  les  péchés  mortels,  on  tâche 
de  ne  pas  commettre  de  ceux-là ,  &  l'on 
fait  fon  affaire.  Il  y  a  des  hommes  qui 
n'afpirent  pas  à  une  fi  grande  perfec- 

H  iij 
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tion  ;  &  comme  ils  n'ont  point  d'ambi- 
tion ,  ils  ne  fe  foiicient  pas  des  premiè- 
res places  :  aiiiîi  entrent-ils  en  paradis 
le  plus  jufle  qu'ils  peuvent  ;  poiu*vu 
qu'ils  y  ioient ,  cela  1  eur  fuffit  :  leur  but 
eu  de  n'en  faire  ni  plus  ni  moins.  Ce 
font  des  gens  qui  raviffent  le  ciel ,  plu- 
tôt qu'ils  ne  l'obtiennent ,  &  qui  difent 
à  Dieu  :  Seigneur,  j'ai  accompli  les  con- 
ditions à  la  rigueur;  vous  ne  pouvez 
vous  empêcher  de  tenir  vos  promeffes  : 
comme  je  n'en  ai  pas  fait  plus  que  vous 
n'en  avez  demandé ,  je  vous  difpenfe 
de  m'en  accorder  plus  que  vous  n'en 
avez  promis. 

Nous  fommes  donc  des  gens  néceffai- 
res ,  Monfieur.  Ce  n'eil  pas  tout* pour- 
tant ;  vous  allez  bien  voir  autre  chofe. 
L'adion  ne  fait  pas  le  crime ,  c'eil  la 
connoifTance  de  celui  qui  la  commet  : 
celui  qui  fait  un  mal ,  tandis  qu'il  peut 
croire  que  ce  n'en  eft  pas  un ,  eft  en 
fureté  de  confcience  ;  &  comme  il  y  a 
un  nombre  infini  d'adions  équivoques, 
un  cafuifte  peut  leur  donner  un  degré 
de  bonté  qu'elles  n'ont  point ,  en  les 
déclarant  bonnes  ;  6c  pourvu  qu'il 
puiffe  perfuader  qu'elles  n'ont  point  de 
venin,  il  le  leur  ôte  tout  entier. 
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Je  vous  dis  ici  le  fecret  d'un  métier 
oîi  j'ai  vieilli  :  je  vous  en  fais  voir  le-j  ra- 
fînemens:  il  y  a  un  tour  à  donner  atout, 
même  aux  chofes  qui  en  paroiffent  le 
moins  fufceptibles.  Mon  Père ,  lui  dis- 
je  ,  cela  efl  fort  bon  :  mais  comment 
vous  accommodez-vous  avec  le  Ciel  ? 
û  le  Sophi  avoit  à  fa  Cour  un  homme 
qui  fit  à  fon  égard  ce  que  vous  faites 
contre  votre  Dieu ,  qui  mît  de  la  diffé- 
rence entre  fes  ordres ,  6c  qui  apprît  k 
{es  fujets  dans  quel  cas  ils  doivent  les 
exécuter,  dans  quel  autre  ils  peuvent 
les  violer ,  il  le  feroit  empaler  fur  l'heu- 
re. Je  faluai  mon  dervis  ,  &C  le  quittai 
fans  attendre  fa  réponfe. 

De  Paris  ,  le  2j  de  la  lune 
de  Maharram  y  iji4» 


LETTRE      LVIIL 
Rica  a  Rhédi  , 

A  Paris ,  mon  cher  Rhédi ,  il  y  a  bien 
des  métiers.  Là  un  homme  obli- 
geant vient  pour  un  peu  d'argent  vous 
offrir  le  fecret  de  faire  de  l'or. 

Un  autre  vous  promet  de  vous  faire 
coucheraveclesefpritsaëriens  5  pourvu 
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que  Vous  foyez  feulement  trente  ans 
fans  voir  de  femmes. 

Vous  trouverez  encore  des  devins  û 
habiles ,  qu'ils  vous  diront  toute  votre 
vie ,  pourvu  qu'ils  ayent  feulement  eu 
im  quart-d'heure  de  converfation  avec 
vos  domeftiques. 

Des  femmes  adroites  font  de  la  virgi- 
nité une  fleur,  qui  périt  &C  renaît  tous 
les  jours ,  &c  fe  cueille  la  centième  fois 
plus  douloureufement  que  la  première. 

Il  y  en  a  d'autres  qui ,  réparant  par  la 
force  de  leur  art  toutes  les  injures  du 
temps ,  favent  rétablir  fur  un  vifage  une 
beauté  qui  chancelle ,  &c  même  rappel- 
1er  une  femme  du  fommet  de  la  vieil- 
lefle  pour  la  faire  redefcendre  jufqu'à 
la  jeuneiTe  la  plus  tendre. 

Tous  ces  gens-là  vivent,  ou  cher- 
chent à  vivre ,  dans  une  Ville  qui  eft  la 
mère  de  l'invention. 

Les  revenus  des  citoyens  ne  s^y  af- 
ferment point  :  ils  ne  confiilent  qu'en 
efprit  &  en  induftrie  :  chacun  a  la  fien- 
ne ,  qu'il  fait  valoir  de  fon  mieux. 

Qui  voudroit  nombrer  tous  les  gens 
de  loi  qui  pourfuivent  le  revenu  de 
quelque  mofquée ,  auroit  aujîi-tôt  com- 
pté les  fables  de  la  mer ,  ôc  les  efclaves 
de  notre  Monarque, 
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Un  nombre  infini  de  maîtres  de  lan- 
gues, d'arts  &  de  fciences,  enfeignent 
ce  qu'ils  ne  lavent  pas  :  &:  ce  talent  eft 
bien  confidérable  ;  car  il  ne  faut  pas 
beaucoup  d'efprit  pour  montrer  ce 
qu'on  lait  ,  mais  il  en  faut  infiniment 
pour  enleigner  ce  qu'on  ignore. 

On  ne  peut  mourir  ici  que  fubite- 
ment  ;  la  mort  ne  fauroit  autrement 
exercer  (on  empire  :  car  il  y  a  dans  tous 
les  coins  des  gens  qui  ont  des  remèdes 
infaillibles  contre  toutes  les  maladies 
imaginables. 

Toutes  les  boutiques  font  tendues 
de  filets  invilîbles ,  où  fe  vont  prendre 
tous  les  acheteurs.  L'on  en  lort  pour- 
tant quelquefois  à  bon  marché  :  une 
jeune  marchande  cajoie  un  homme  une 
heure  entière ,  pour  lui  faire  acheter 
un  paquet  de  cure-dents. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  forte  de  cette 
Ville  plus  précautionné  qu'il  n'y  elt  en- 
tré :  à  force  de  faire  part  de  ion  bien 
aux  autres ,  on  apprend  à  le  conlérver  ; 
feul  avantage  des  étrangers  dans  cette 
yille  enchanter  elle. 

Dt  Paris  ,  U  10  de  la 
lune  de  Saphar  t  1714* 
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LETTRE     LIX. 

Ri<:a  a  Usbek  , 
j  *  *  * 

J'ÉTOTS  l'autre  jour  dans  une  maifon  , 
cil  il  y  avoit  un  cercle  de  gens  de 
toute  eipece  :  je  trouvai  la  converfa- 
tioî  occupée  par  deux  vieilles  femmes , 
qui  avoient  en  vain  travaillé  tout  le 
rratin  à  fe  rajeunir.  Il  faut  avouer,  di- 
foit  une  d'entr'elles ,  que  les  hommes 
d'aujourd'huifontbiendifférensdeceux 
que  nous  voyion»dans  notre  jeunefTe  : 
ils  étoient  polis ,  gracieux ,  complaifans; 
mais  à  prëfent  je  les  trouve  d'une  bruta- 
lité infupportable.  Tout  eft  changé,  dit 
pour  lors  un  homme  qui  paroifToit  acca- 
blé de  goutte  ;  le  temps  n'eilplus  comme 
il  étoit  :  il  y  a  quarante  ans,  tout  le  monde 
fe  portoit  bien,  on  marchoit,  on  étoit 
gai ,  on  ne  demandoit  qu'à  rire  &c  à  dan- 
fer  :  à  préfent ,  tout  le  monde  efl  d'une 
trifleffe  infuportable.  Un  moment  après 
la  converfation  tourna  du  côté  de  la  po- 
litique. Morbleu,  ditunvieuxSeigneur, 
l'Eiat  n'eilplus  gouverné  :  trouvez-moi 
jà  préfent  un  Miniilre  comme  Monfieur. 
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Colbert  ;  je  le  connoifTois  beaucoup  ce 
Monfieur  Colbert;  il  étoit  de  mes  amis; 
il  me  faifoit  toujours  payer  de  mes  peu- 
fions  avant  qui  que  ce  fut  :  le  bel  ordre 
qu'il  y  avoit  dans  les  finances  !  tout  le 
monde  étoit  à  fon  aife,  mais  aujour- 
d'hui je  fuis  ruiné.  Monfieur,  dit  pour 
lors  un  Eccléfiaftique ,  vous  parlez  là  du 
temps  le  plus  miraculeux  de  notre  in- 
vincible Monarque  :  y  a-t-il  rien  de  fi 
grand  que  ce  qu'il  faifoit  alors  pour  dé- 
truire rhéréfie  ?  Et  comptez-vous  pour 
rien  l'abolition  des  duels ,  dit  d'un  air 
content  un  autre  homme ,  qui  n'avoit 
point  encore  parlé  ?  La  remarque  eil  ju- 
dicieufe ,  me  dit  quelqu'un  à  l'oreille  : 
cet  homme  eil  charmé  de  l'idit;  &  il 
l'obferve  fi  bien  ,  qu'il  y  a  fix  mois  qu'il 
reçut  cent  coups  de  bâton  pour  ne  le 
pas  violer. 

Il  me  femble ,  Usbek ,  que  nous  ne 
jugeons  jamais  des  chofes  que  par  un 
retour  fecret  que  nous  faifons  fur  nous- 
mcmes.  Je  ne  fuis  pas  furpris  que  les 
Nègres  peignent  le  Diable  d'une  blan- 
cheur éblouifTaate,  Scieurs  Dieux  noirs 
comme  du  charbon  ;  que  la  Vénus  de 
certains  peuples  ait  des  mamelles  qui 
lui  pendent  jufques  aux  cuilTes  ;  6c 
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qu'enfin  tous  les  idolâtres  ayent  repré- 
enté  leurs  Dieux  avec  une  figure  hu- 
maine ,  &r.  leur  ayent  fait  part  de  toutes 
leurs  inclinations.  On  a  dit  fort  bien 
que  fi  les  triangles  faiioient  un  Dieu,  ils 
lui  donneroient  trois  côtés. 

Mon  cher  Usbek,  quand  je  vois  des 
hommes  qui  rampent  fur  un  atome  , 
c'eil-à-dire  la  terre  ,  qui  n'eft  qu'un 
point  de  l'univers ,  fe  propofer  direc- 
tement pour  modèles  de  la  providence  ^ 
je  ne  fais  comment  accorder  tant  d'ex- 
travagance avec  tant  de  petiteiTe. 

De  Paris ,  le  i^  de  la  lune 
de    Saphar  ,    /J'^. 

M 

LETTRE     LX. 

USBEK  A   IbBEN, 

A   Smyrnt, 

TU  me  demandes  s'il  y  a  des  Juifs 
en  France?  Saches  que  par-tout  oii 
il  y  a  de  l'argent ,  il  y  a  des  Juifs.  Tu 
me  demandes  ce  qu'ils  y  font?  Précifé- 
ment  ce  qu'ils  font  en  Perfe  :  rien  ne  reP 
femb-e  dÎus  à  un  Juif  d'Afie  qu'un  Juif 
Européen. 

Ils  font  paroître,  chez:  les  Chrétiens 
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comme  parmi  nous ,  une  obftination  in- 
vincible pour  leur  religion ,  qui  va  juf- 
qu'à  la  folie. 

La  religion  juive  eu  un  vieux  tronc 
qui  a  produit  deux  branches  qui  ont 
couvert  toute  la  terre  ,  je  veux  dire  le 
Mahométiime  &c  le  Chriftianifme  :  ou 
plutôt ,  c'eft  une  mère  qui  a  engendré 
deux  filles ,  qui  l'ont  accablée  de  mille 
plaies  :  car  en  fait  de  religion ,  les  plus 
proches  font  les  plus  grandes  ennemies* 
Mais  quelque  mauvais  traitement  qu'el- 
le en  ait  reçu ,  elle  ne  laifie  pas  de  fe  glo- 
rifier de  les  avoir  mifes  au  monde  :  elle 
fefertde  l'une  èc  de  l'autre  pour  embraf^ 
fer  le  monde  entier  ,  tandis  que  d'un 
autre  côté  fa  vieilleile  vénérable  em- 
braile  tous  les  temps. 

Les  Juifs  fe  regardent  donc  comme  la 
fource  de  toute  (ainteté ,  &  l'origine  de 
toute  religion  :  ils  nous  regardent  au 
contraire  ,  comme  des  hérétiaues  cui 
ont  changé  la  loi ,  ou  plutôt  comme  des 
Juifs  rebelles. 

Si  le  changement  s'étoit  fait  infenfl- 
blement,  ils  croient  qu'ils  auroient  été 
facilement  féduits  :  mais  comme  il  s'eft 
fait  tout-à-coup  &  d'une  manière  vio- 
lente, comme  ils  peuvent  marquer  le 
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jour  &  l'heure  de  l'une  &  de  l'autre 
naiffance ,  ils  fe  fcandalifent  de  trouver 
en  nous  des  âges ,  6c  ie  tiennent  fermes 
à  une  religion  que  le  monde  même  n'a 
pas  précédée. 

lis  n'ont  jamais  eu  dans  l'Europe  un 
calme  pareil  à  celui  dont  ils  jouiffent.  On 
commence  à  fe  défaire  parmi  les  chré- 
tiens ,  de  cet  efprit  d'intolérance  qui  les 
animoit  :  on  s'efl  mal  trouvé  en  Efpagne 
de  les  avoir  chaffés ,  &  en  France  d'avoir 
fatigué  des  chrétiens  dont  la  croyance 
différoit  un  peu  de  celle  du  Prince.  On 
s'eil  apperçu  que  le  zèle  pour  les  pro- 
grès de  la  religion  eft  différent  de  l'atta- 
chement qu'on  doit  avoir  pour  elle  ;  & 
que  pour  l'aimer  &  l'obierver ,  il  n'eil 
pas  nécelTaire  de  hair  &c  de  perfécuter 
ceux  qui  ne  l'obfervent  pas. 

Jl  feroit  à  fouhaiter  que  nos  Muful- 
mans  peniaffent  aufîi  fenfément  fur  cet 
article ,  que  les  Chrétiens  ;  que  l'on  pût 
une  bonne  fois  faire  la  paix  entre  liali 
6c  Abubeker  6c  laiffer  à  Dieu  le  foin 
de  décider  des  mérites  de  ces  faints  Pro- 
phètes. Je  voudrois  qu'on  les  honorât 
par  des  acles  de  vénération  &  de  ref- 
peâ: ,  &  non  par  de  vaines  préférences  ; 
ti  qu'on  cherchât  k  mériter  leur  faveur. 
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quelque  place  que  Dieu  leur  ait  mar- 
quée ,  foit  à  la  droite ,  ou  bien  lous  le 
marche-pied  de  ion  trône. 


Di  Paris ,  le  i  S  de  la  lune 
de  Siiphar ,    iji-f» 


LETTRE     LXI. 

USBEK    A   RhEDI  , 

'entrai  l'autre  jour  dans  une  Eglife 
fameule ,  qu'on  appelle  Notre-Dame  : 
pendant  que  j'adm-irois  ce  luperbe  édi- 
fice ,  feus  occafion  de  m'entretenir  avec 
unEccléfiailiquequelacurioiitéyavoit 
attiré  comme  moi.  La  converfatîon  tom- 
ba fur  la  tranquilité  de  faprofeiîion.  La 
plupart  des  gens ,  me  dit-il ,  envient  le 
bonheur  de  notre  état ,  &  ils  ont  raifon  : 
cependant  il  a  fes  délagrémens  :  nous  ne 
fommes  point fi féparés  du  monde,  que 
nous  n'y  loyons  appelles  en  mille  oc- 
calions  :  là  ,  nous  avons  un  rôle  très- 
difFicile  à  foutenir. 

Les  gens  du  monde  font  étonnans  ; 
ils  ne  peuvent  loufFrir  notre  approba- 
tion ,  ni  nos  eenfures  ;  fi  nous  les  vou-* 
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Ions  corriger ,  ils  nous  trouvent  ridi-^ 
cules  ;  fi  nous  les  approuvons ,  ils  nous 
regardent  comme  des  gens  au  deffous 
de  notre  cara£tere.  Il  n'y  a  rien  de  fi  hu- 
miliant que  de  penfer  qu'on  a  Icandali- 
fêles  impies  même.  Nousfommes  donc 
obligés  dj  tenir  une  conduite  équivo- 
que ,  &  d'en  impofer  aux  libertins ,  non 
pas  par  un  caradere  décidé,  mais  par 
l'incertitude  où  nous  les  mettons  de  la 
manière  dont  nous  recevons  leurs  dif- 
cours.  Il  faut  avoir  beaucoup  d'efprit 
pour  cela  ;  cet  état  de  neutralité  eft  dif- 
ficile ;  les  gens  du  monde ,  qui  bazardent 
tout ,  qui  ie  livrent  à  toutes  leurs  faillies, 
qui  félon  le  luccès  les  pouffent  ou  les 
abandonnent,  réulîiffent  bien  mieux. 
-n-  Ce  n'efl:  pas  tout.  Cet  état  fi  heureux 
6c  fi  tranquille  ,  que  l'on  vante  tant , 
nous  ne  le  confervons  pas  dans  le  monde. 
Dès  que  nousy  paroiÂbns ,  on  nous  fait 
dilputer  :  on  nous  fait  entreprendre,  par 
exemple  de  prouver  l'utilité  de  lapriere, 
à  un  homme  qui  ne  croit  pas  en  Dieu; 
la  néceiîité  du  jeûne ,  à  un  autre  qui  a 
nié  toute  la  Vie  l'immortalité  del'ame  : 
l'entrepriie  eft  laborieufe,  &:les  rieurs 
ne  font  pas  pour  nous.  Il  y  a  plus  :  une 
certaine  envie  d'attirer  les  autres  dans 
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nos  opinions  nous  tourmente  fans  cefTe, 
6c  efl  pour  ainfi  dire  attachée  à  notre  pro- 
feilîon.  Cela  eiï  aufTi  ridicule  que  fi  on 
voyoit  les  Européens  travailler ,  en  fa- 
veur de  la  nature  humaine ,  à  blanchir 
le  vifage  des  Africains.  Nous  troublons 
l'État  ;  nous  nous  tourmentons  nous- 
mêmes  ,  pour  faire  recevoir  des  points 
de  religion  qui  ne  font  point  fondamen- 
taux ;  &  nous  reifemblons  à  ce  con- 
quérant de  la  Chine  qui  pouffa  les  fujets 
à  une  révolte  générale ,  pour  les  avoir 
voulu  obliger  à  fe  rogner  les  cheveux 
ou  les  ongles. 

Le  zèle  même  que  nous  avons  ,  pour 
faire  remplir  à  ceux  dont  nous  fommes 
chargés  les  devoirs  de  notre  fainte  reli- 
gion ,  efl:  fouvent  dangereux  ;  &  il  ne 
fauroit  être  accompagné  de  trop  de  pru- 
dence. Un  Empereur  nommé  Théodofe 
fit  paiTer  au  fil  de  l'épée  tous  les  habitans 
d'une  Ville  ,  même  les  femmes  6c  les 
enfans  :  s'étant  enfuite  préfenté  pour  en- 
trer dans  une  Eglife ,  un  Evêque  nom- 
mé Ambroife  lui  fit  fermer  les  portes  , 
comme  à  un  meurtrier  6c  un  facrilege; 
6c  en  cela  il  fit  une  aclion  héioï  ue.  Cet 
Empereur  ayant  enfuite  fait  la  pénitence 
qu'un  tel  crime  exigeoit  ,  éunt  admis 
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dans  l'Eglife ,  alla  fe  placer  parmi  \ei  \ 
Prêtres  ;  le  môme  Evêque  l'en  fit  fortir  ; 
&  en  cela  il  fit  l'adion  d'un  fanatique;  , 
tant  il  eil  vrai  que  l'on  doit  le  défier  de 
fon  zèle.  Qu'importoit  à  la  Religion  ou  i 
à  l'Etat ,  que  ce  Prince  eût  ou  n'eût  pas  ! 
une  place  parmi  les  Prêtres  ? 

De  Paris  ,  le  i  de  la 
lune  de  Rebiab,  i  ,   1714e        . 

'1  II  I    I  ii^i 

LETTRE    LXIL 

r 

Zelis  a  Usbek, 

^  Paris. 

TA  fille  ayant  atteint  fa  feptiemé 
année ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  temps  de 
la  faire  paffer  dans  les  appartemens  in- 
térieurs du  Sérail ,  &  de  ne  point  atten- 
dre qu'elle  ait  dix  ans ,  pour  la  confier 
aux  Eunuques  noirs.  On  ne  fauroit  de' 
trop  bonne  heure  priver  une  jeune  per- 
fonne  des  libertés  de  l'enfance ,  &  lui 
donner  une  éducation  fainte  dans  les 
facrés  murs  où  la  pudeur  habite. 

Car  je  ne  puis  être  de  l'avis  de  ces 
mères  qui  ne  renferment  leurs  filles  que 
lorfqu'elles  font  fur  le  point  de  leur 
donner  un  époux  ;  qui  les  condamnent 
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au  Sérail  plutôt  qu'elles  ne  les  y  coiifa- 
crent ,  leur  font  embraffer  violemment 
une  manière  de  vie  qu'elles  auroient  dû 
leur  infpirer.  Faut-il  tout  attendre  de  la 
force  de  la  raifon ,  6c  rien  de  la  douceur 
de  l'habitude  ? 

C'eil  en  vain  que  l'on  nous  parle  de 
la  fubordination  où  la  nature  nous  a 
mifes  :  ce  n'eft  pas  affez  de  nous  la  faire 
fentir ,  il  faut  nous  la  faire  pratiquer  , 
afin  qu'elle  nous  foutienne  dans  ce  temps 
critique  où  les  pallions  commencent  à 
naître  &  à  nous  encourager  à  l'indé- 
.pendance. 

Si  nous  n'étions  attachées  à  vous  que 
par  le  devoir ,  nous  pourrions  quelque- 
fois l'oublier  :  fi  nous  n'y  étions  entraî- 
nées que  parle  penchant,  peut-être  un 
penchant  plus  fort  pourroit  l'afFoiblir. 
Mais  quand  les  lois  nous  donnent  à  un 
homme ,  elles  nous  dérobent  à  tous  les 
autres ,  &  nous  mettent  aufii  loin  d'eux 
que  fi  nous  en  étions  à  cent  mille  lieues. 

La  nature,  indufi:rieufe  en  faveur  des 
hommes ,  ne  s'efl  pas  bornée  à  leur  don^. 
ner  des  defirs  ;  elle  a  voulu  que  nous 
en  eufiions  nous-mêmes  ,  &  que  nous 
fufîions  des  infi:rumens  animés  de  leur 
félicité  :  elle  nous  a  mis  dans  le  feu  des 
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pafîions ,  pour  les  faire  vivre  tranquil- 
les :  s'ils  lortent  de  leur  infenfibilité  ,  , 
elle  nous  a  deflinées  à  les  y  faire  ren- 
trer ,  fans  que  nous  puifîions  jamais  i 
goûter  cet  heureux  état  oii  nous  les 
mettons. 

Cependant,  Usbek,  ne  t'imagine  pas 
que  ta  fituation  foit  plus  heureufe  que?  •! 
la  mienne  :  j'ai  goûté  ici  mille  plaifirs 
que  tu  ne  connois  pas.  Mon  imagina-^ 
tion  a  travaillé  fans  ceiTe  à  m'en  faire 
connoître  le  prix;  j'ai  vécu,  &  tu  n'as 
fait  que  languir. 

Dans  la  prifon  même  où  tu  me  re- 
riens 5  je  fuis  plus  libre  que  toi.  Tu  ne 
faurois  redoubler  tes  attentions  pour 
me  faire  garder,  que  je  ne  jouiffe  de 
tes  inquiétudes  ;  6c  tes  foupçons ,  ta  ja- 
loufie ,  tes  chagrins ,  font  autant  de  mar- 
ques de  ta  dépendance. 

Continue,  cher  Usbek  :  fais  veiller 
fur  moi  nuit  &  jour  :  ne  te  fie  pas  même 
aux  précautions  ordinaires  :  augmente 
mon  bonheur ,  en  affurant  le  tien  ;  &:_ 
fâches  que  je  ne  redoute  rien  que  ton. 
indifférence. 

Du  Sérail  d'Ifpakan  ^  le  2  de 
la  lune  de  Rebiab ,  t  ,  lyii. 
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LETTRE     LXIII. 
Rica  a  Usbek, 


*  *  ♦ 


JE  croîs  que  tu  veux  pafîer  ta  vie  à  la 
campagne.  Je  ne  te  perdoîs  au  com- 
mencement que  pour  deux  ou  trois 
jours ,  &C  en  voilà  quinze  que  je  ne  t'ai 
vu.  Il  efl  vrai  que  tu  es  dans  une  maifon 
charmante ,  que  tu  y  trouves  une  fo- 
ciété  qui  te  convient ,  que  tu  y  raiibn- 
nés  tout  à  ton  aife  :  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  te  faire  oublier  tout 
l'univers. 

Pour  moi ,  je  mené  à  peu  près  la  mê- 
me vie  que  tu  m'as  vu  mener  ;  je  me  ré- 
pands dans  le  monde ,  &  je  cherche  à  le 
connoître  :  mon  efprit  perd  inienfible- 
ment  tout  ce  qui  lui  refte  d'afiatique ,  & 
Ce  plie  fans  effort  aux  mœurs  européen^ 
nés.  Je  ne  fuis  plus  fi  étonné  de  voir  dans 
une  maifon ,  cinq  ou  fix  femmes  avec 
cinq  ou  fix  hommes  ;  &  je  trouve  que 
jCela  n'eil  pas  mal  imaginé. 

Je  le  puis  dire  :  je  ne  connois  les 
femm^es  que  depuis  que  je  fuis  ici  : 
j'en  ai  plus  appris  dans  un  mois,  que} 
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je  n'auroîs  fait  en  trente  ans  dans  un 
Sérail. 

Chez  nous ,  les  carafteres  font  tous 
uniformes  ,  parce  qu'ils  font  forcés  : 
on  ne  voit  point  les  gens  tels  qu'ils 
font,  mais  tels  qu'on  les  oblige  d'être  : 
dans  cette  fervitude  du  cœur  ôc  de  l'ef- 
prit ,  on  n'entend  parler  que  la  crainte , 
qui  n'a  qu'un  langage  ;  6c  non  pas  la 
nature ,  qui  s'exprime  fi  différemment 
&c  qui  paroît  fous  tant  de  formes. 

La  difîimulation ,  cet  art  parmi  nous 
fi  pratiqué  6c  li  néceffaire  ,  ell  ici  incon- 
nue :  tout  parle  ,  tout  fe  voit ,  tout 
s'entend  :  le  cœur  fe  montre  comme  le 
vifage  :  dans  les  mœurs ,  dans  la  vertu , 
dans  le  vice  même  ,  on  apperçoit  tou- 
jours quelque  chofe  de  naïf. 

Il  faut,  pour  plaire  aux  femmes ,  un 
certain  talent  différent  de  celui  qui  leur 
plaît  encore  davantage  :  il  confifte  dans 
vme  efpece  de  badinage  dans  l'efprit , 
qui  les  amufe ,  en  ce  qu'il  femble  leur 
promettre  à  chaque  inllant  ce  qu'on  ne 
peut  tenir  que  dans  de  trop  longs  inter- 
valles. 

Ce  badinage  naturellement  fait  pour 
les  toilettes ,  femble  être  parvenu  à  for- 
mer le  caraftere  général  de  la  Nation  î 
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on  badine  au  confeil ,  on  badine  à  la 
tête  d'une  armée  ,  on  badine  avec  un 
Ambafladeur.  Les  profelfions  ne  paroif- 
fent  ridicules  qu'à  proportion  du  fé- 
rieux  qu'on  y  met  :  un  Médecin  ne  le 
feroit  plus ,  il  fes  babits  étoient  moins 
lugubres,  èc  s'il  tuoit  fes  malades  en 
badinant. 

De  Paris  ,  U  lo  de  la  lune 
de  Rcbiab  ,    /  ,  7/4. 


LETTRE     LXIV. 
Le  chef  des  Eunuques  noirs  , 

A    USBEK  , 
A  Paris. 

E  fuis  dans  un  embarras  que  je  ne 
_  faurois  t'exprimer ,  magnifique  Sei- 
gneur :  le  Sérail  eil  dans  un  défordre  & 
une  confufion  épouvantable  :  la  guerre 
règne  entre  tes  femmes  :  tes  Eunuques 
font  partagés  :  on  n'entend  que  plain- 
tes ,  que  murmures  ,  que  reproches  : 
nies  remontrances  font  méprifées  :  tout 
femble  permis  dans  ce  temps  de  licence , 
&  je  n'ai  plus  qu'un  vain  titre  dans  le 
{Sérail. 

Il  n'y  a  aucune  de  tes  femmes  qui  nç 
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fe  juge  au-deffus  des  autres  par  fa  naif- 
fance ,  par  fa  beauté ,  par  (es  richeffes  , 
par  fon  efprit ,  par  ton  amour  ;  &  qui 
ne  faffe  valoir  quelques-uns  de  ces  titres 
pour  avoir  toutes  les  préférences  :  je 
pQrds  à  chaque  inftant  cette  longue  pa- 
tience ,  avec  laquelle  néanmoins  j'ai  eu 
le  malheur  de  les  mécontenter  toutes  : 
ma  prudence ,  ma  complaifance  même , 
vertu  fi  rare  &  fi  étrangère  dans  le  pofle 
que  j'occupe ,  ont  été  inutiles. 

Veux-tu  que  je  te  découvre ,  magnifi- 
que Seigneur ,  la  caufe  de  tous  ces  dé- 
fordres  ?  Elle  efl  toute  dans  ton  coeur , 
&C  dans  les  tendres  égards  que  tu  as 
pour  elles.  Si  tu  ne  me  retenois  pas  la 
main  :  fi  au  lieu  de  la  voie  des  remon- 
trances ,  tu  me  laifîbis  celle  des  châti- 
mens  ;  fi  fans  te  laifîer  attendrir  à  leurs 
plaintes  &  à  leurs  laimes  ,  tu  les  en- 
voyois  pleurer  devant  moi ,  qui  ne 
m'attendris  jamais  ,  je  les  façonnerois 
bientôt  au  joug  qu'elles  doivent  porter, 
&  je  lafTerois  leur  humeur  impérieufe 
&  indépendante. 

Enlevé  dès  l'âge  de  quinze  ans ,  du 
fond  de  l'Afrique  ma  patrie ,  je  fus  d'a- 
bord vendu  à  un  maître  qui  avoit  plus 
^ç  vingt  femmes  ou  concubines.  Ayant , 
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jugé,  à  mon  air  grave  8c  taciturne ,  que 
j'étois  propre  au  Sérail ,  il  ordonna  que 
l'on  achevât  de  me  rendre  tel  ;  &  me 
fit  faire  une  opération  pénible  dans  les 
commencemens ,  mais  qui  me  fut  lieii- 
reufe  dans  la  fuite ,  parce  qu'elle  m'ap- 
procha de  l'oreille  &  de  la  confiance  de 
mes  maîtres.  J'entrai  dans  ce  Sérail,  qui 
fut  pour  moi  un  nouveau  monde.  Le 
premier  Eunuque ,  l'homme  le  plus  fé- 
vere  que  j'aye  vu  de  ma  vie ,  y  gou ver- 
noit  avec  un  empire  abfolu.  On  n'y  en- 
tendoit  parler  ni  de  divifions  ,  ni  de 
querelles  :  un  filence  profond  régnoit 
par-tout  :  toutes  ces  femmes  étoient 
couchées  à  la  même  heure  d'un  bout  de 
l'année  à  l'autre ,  &  levées  à  la  même 
heure  :  elles  entroient  dans  le  bain  tour 
à  tour,  elles  en  fortoient  au  moindre 
figne  que  nous  leur  en  faifions  :  le  reile 
du  temps,  elles  étoient  prefque  tou- 
jours enfermées  dans  leurs  chambres.  Il 
avoit  une  règle ,  qui  étoit  de  les  faire 
tenir  dans  une  grande  propreté  ,  &C  il 
avoit  pour  cela  des  attentions  inexpri- 
mables :  le  moindre  refus  d'obéir  étoit 
puni  fans  miféricorde.  Je  fuis  ,  difoit-il , 
cfclave  ;  mais  je  le  fuis  d'un  homme  qui 
jeft  votre  maître  ôcle  mien^  &:  j'ufe  du 
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pouvoir  qu'il  m'a  donné  fur  vous:  c'efl 
lui  qui  vous  châtie ,  èc  non  pas  moi , 
qui  ne  fais  que  prêter  m.a  main.  Ces 
femmes  n'entroient  jamais  dans  la  cham- 
bre de  mon  maître ,  qu'elles  n'y  fuffent 
appellëes,  elles  recevoient  cette  grâce 
avec  joie ,  &  s'en  voyoient  privées  fans 
fe  plaindre.  Enfin  moi ,  qui  étois  le  der- 
nier des  noirs  dans  ce  Sérail  tranquille , 
j'étois  mille  fois  plus  refpeûé  que  je  ne 
le  fuis  dans  le  tien,  où  je  les  commande 
tous. 

Dès  que  ce  grand  Eunuque  eut  connu 
mon  génie  ,  il  tourna  les  yeux  de  mon 
côté  ;  il  parla  de  moi  à  mon  maître 
comme  d'un  homme  capable  de  travail- 
ler félon  fes  vues ,  &  de  lui  faccéder 
dans  le  pofle  qu'il  rempliffoit:  il  ne  fut 
point  étonné  de  ma  grande  jeunelTe  ;  il 
crut  que  mon  attention  me  tiendroit  li  eu 
d'expérience.  Que  te  dirai-je  ?  je  iîs  tant 
de  progrès  dans  fa  confiance  ,  qu'il  ne 
failoit  plus  difficulté  de  mettre  dans  mes 
mains  les  clefs  des  lieux  terribles,  qu'il 
gardoit  depuis  fi  long-temps.  C'eft  fous 
ce  2;rand  maître  que  j'appris  l'art  difficile 
de  commander,  &  que  je  me  formai  aux 
maximes  d'vm  gouvernement  inflexible  : 
^'étudiai  fous  lui  le  coeur  des  fçmmçs  >  ïX) 
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m'apprit  à  profiter  de  leurs  foiblefTes  , 
6c  k  ne  point  m'ëtonner  de  leurs  hau- 
teurs. Souvent  il  fe  plaifoit  à  me  les  voir 
conduire  jufqu'au  dernier  retranche- 
ment de  robéiiTance ,  il  les  faifoit  en- 
fuite  revenir  infenfiblement  5  &  vouloit 
que  je  parufTe  pour  quelque  temps  plier 
moi-même.  Mais  il  ralloit  le  voir  dans 
cesmomensoii  il  les  trouvoit  tout  près 
du  défefpoir ,  entre  les  prières  &  les 
reproches  :  il  foutenoit leurs  larmes  fans 
s'émouvoir ,  &c  fe  fentoit  flatté  de  cette 
efpece  de  triomphe.  Voilà,  difoit-il  d'un 
air  content,  comment  il  faut  gouverner 
les  femmes  :  leur  nombre  ne  m'embar- 
raffe  pas  ;  je  conduirois  de  même  tou- 
tes celles  de  notre  grand  Monarque, 
Comment  un  homme  peut-il  efpérer  de 
captiver  leur  cœur,  fifes  fidelles  Eunu- 
<jues  n'ont  commencé  par  foumettre 
leur  efprit? 

Il  avoit  non-feulement  de  la  fermeté  ,' 
mais  aufîi  de  1  a  pénétration.  Il  lifoit  1  eurs 
penfées  &  leurs  diiîimulations  ;  leurs 
geftes  étudiés  ,  leur  vifage  feint  ne  lui 
déroboient  rien.  Il  favoit  toutes  leurs 
adions  les  plus  cachées ,  &  leurs  paro- 
les les  plus  fecrettes.  Il  fe  fervoit  des 
jjnes  pour  çonnoître  les  autres ,  6c  il  fe 

In 
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plaîfoit  à  récompenfer  la  moindre  con- 
£dence.  Comme  elles  n'abordoient  leur 
mari  que  lorfqu'elles  étoient  averties , 
FEunuque  y  appelloit  qui  il  vouloit ,  ^ 
tournoit  les  yeux  de  fon  maître  fur 
celles  qu'il  avoit  en  vue  ;  &  cette  dif- 
tindion  étoitlarécompenfe  de  quelque 
fecret  révélé.  Il  avoit  perfuadé  à  fon 
maître  qu'il  étoitdu  bon  ordre  qu'il  lui 
laiffât  ce  choix ,  afin  de  lui  donner  une 
autorité  plus  grande.  Voilà  comme  on 
gouvernoit,  magnifique  Seigneur,  dans 
un  Sérail  qui  étoit ,  je  crois ,  le  mieux 
réglé  qu'il  y  eût  en  Perfe. 

Laiife-moi  les  mains  libres  :  permets 
que  je  me  falTe  obéir:  huit  jours  remet- 
tront l'ordre  dans  le  fein  de  la  confu- 
fion  ,  c'ell  ce  que  ta  gloire  demande  , 
6c  ce  que  ta  fureté  exige. 

Z)e  ton  Sérail  d'Ifpahan  ,  le  ()  de  la 
Lune  de  Rébiab  f    i,    1714* 


^^ 


Persanes.'         197 

n  '^  ■■■"■"■ -  ^ 

LETTRE     LXV. 

USBEK   A    SES    FEMMES, 

Au  Sérail  d^Ifpahan, 

J'apprends  que  le  Sérail  efl  dans  le 
défordre,  &  qu'il  eft  rempli  de  que- 
relles &  de  divifions  inteftines.  Que 
vous  recommandai-je  en  partant ,  que 
la  paix  &:  la  bonne  intelligence?  Vous 
me  le  promîtes  ;  étoit-ce  pour  me  trom- 
per? 

C'efl  vous  qui  feriez  trompées ,  li  je 
voulois  fuivre  les  confeils  que  me  donne 
le  grand  Eunuque  ;  ii  je  voulois  em- 
ployer mon  autorité ,  pour  vous  faire 
vivre  comme  mes  exhortations  le  de- 
mandoient  de  vous. 

Je  ne  fais  me  fervir  de  ces  moyens 
violens  ,  que  lorfque  j'ai  tenté  tous  les 
autres.  Faltes-donc ,  en  votre  coniidé- 
ration ,  ce  que  vous  n'avez  pas  voulu 
faire  à  la  mienne. 

Le  premier  Eimuque  a  grandfujetde 
fe  plaindre  :  il  dit  que  vous  n'avez  au- 
cun égard  pour  lui.  Comment  pouvez- 
vous  accorder  cette  conduite  avec  la 

liij 
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modeftie  de  votre  état  ?  N'eft-ce  pas  à 
lui  que  pendant  mon  abfence  votre 
vertu  eu  confiée  ?  C'eft  un  tréfor  facré 
dont  il  efl  le  dépofitaire.  Mais  ces  mé- 
pris que  vous  lui  témoignez ,  font  voir 
que  ceux  qui  font  chargés  de  vous  faire 
vivre  dans  les  lois  de  l'honneur,  vous 
font  à  charge. 

Changez  donc  de  conduite,  je  vous 
prie  5  6c  faites  en  forte  que  je  puiiTe 
ime  autre  fois  rejeter  les  proportions 
que  l'on  me  fait  contre  votre  liberté  ôc 
votre  repos. 

Car  je  voudrois  vous  faire  oublier  que 
]e  fuis  votre  maître  ,  pour  me  fouvenir 
feulement  que  je  fuis  votre  époux. 

De  Paris  t  U  j  de  la  lune 
de  Chahban,  ijt^» 


LETTRE    LXVL 
Rica   a***. 

ON  s'attache  ici  beaucoup  auxfcien- 
ces ,  mais  je  ne  fais  fi  on  eft  fort 
favant.  Celui  qui  doute  de  tout  comme 
Philofophe  ,  n'ofe  rien  nier  comme 
Théologien;  cet  homme  contradi6loire 
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éft  toujours  content  de  lui  ,  pourvu 
qu'on  convienne  des  qualités. 

La  fureur  de  la  plupart  des  François , 
c'eit  d'avoir  de  l'efprit  ;  &c  la  fureur  de 
ceux  qui  veulent  avoir  de  l'efprit ,  c'eil 
de  faire  des  livres. 

Cependant  il  n'y  a  rien  de  fi  mal  ima- 
giné :  la  nature  fembloit  avoir  fagement 
pourvu  à  ce  que  lesfottifes  des  hommes 
fliffent  paiîageres,  &c  les  livres  les  im- 
mortalifènt.  Un  fot  devroit  être  content 
d'avoir  ennuyé  tous  ceux  qui  ont  vécu 
avec  lui  :  il  veut  encore  tourmenter 
les  races  futures;  il  veut  que  fa  fottife 
triomphe  de  l'oubli ,  dont  il  auroit  pu 
jouir  comme  du  tombeau  ;  il  veut  que 
la  poflérité  foit  informée  qu'il  a  vécu  , 
&c  qu'elle  fâche  à  jamais  qu'il  a  été 
vm  fot. 

De  tous  les  Auteurs ,  il  n'y  en  a  point 
que  je  méprife  plus  que  les  compila- 
teurs ,  qui  vont  de  tous  côtés  chercher 
des  lambeaux  des  ouvrages  des  autres , 
qu'ils  plaquent  dans  les  leurs ,  comme 
des  pièces  des  gazon  dans  un  parterre  : 
ils  ne  font  point  au-deffus  de  ces  ou- 
vriers d'Imprimerie  qui  rangent  des  ca- 
ractères ,  qui  combinés  eniemble  font 
un  livre  oii  ils  n'ont  fourni  que  la  main. 

liY 
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Je  voudrois  qu'on  refpeftât  les  livres 
originaux  ;  &  il  me  femble  que  c'eft' 
une  efpece  de  profanation,  de  tirer  les 
pièces  qui  les  compofent  du  fanduaire 
où  elles  font,  pour  les  expofer  à  lui 
mépris  qu'elles  ne  méritent  point. 

Quand  un  homme  n'a  rien  à  dire  de 
nouveau ,  que  ne  fe  tait-il  ?  Qu'a-t-on 
affaire  de  ces  doubles  emplois?  Mais  je 
veux  donnerun  nouvel  ordre.  Vous  êtes 
un  habile  homme  !  Vous  venez  dans  ma 
bibliothèque  ;  &  vous  mettez  en  bas  les 
livres  qui  font  en  haut ,  6c  en  haut  ceux 
qui  font  en  bas  :  c'efl  un  beau  chef- 
d'œuvre  ! 

Je  t'écris  fur  ce  fujet ,  ***  ,  parce  que 
je  fuis  outré  d'un  livre  que  je  viens  de 
quitter,  qui  eil  fi  gros ,  qu'il  fembloit 
contenir  lafcience  univerfelle  :  mais  il 
m'a  rompu  la  tête  fans  m' avoir  rien 
appris.  Adieu. 

De  Paris  ^  le  8  de  la  lune 
de  Chahban ,  r//^. 
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LETTRE    LXVII. 

Ibben  a  Usbek  , 
A  Paris, 

ROI  S  vaiiTeaux  font  arrivés  ici  fans 
m' avoir  apporté  de  tes  nouvelles. 
Es-tii  malade  ?  ou  te  plais-tu  à  m'in- 
quiéter  ? 

Si  tu  ne  m'aimes  pas  dans  un  pays 
oii  tu  n'es  lié  à  rien,  que  fera-ce  au 
milieu  de  la  Perfe ,  &  dans  le  fein  de 
ta  famille  ?  Mais  peut-être  que  je  me 
trompe  :  tu  es  affez  aimable  pour  trou- 
ver par-tout  des  amis  ;  le  cœur  ell:  ci- 
toyen de  tous  les  pays  :  comment  une 
ame  bien  faite  peut-elle  s'empêcher  de 
former  des  engagemens?Je  te  l'avoue; 
je  refpe£le  les  anciennes  amitiés  ;  mais 
je  ne  fuis  pas  fâché  d'en  faire  par-tout 
de  nouvelles. 

En  quelque  pays  que  j'aye  été ,  j'y  ai 
vécu  comme  fi  j'avois  dû  y  paffer  ma 
vie  :  j'ai  eu  le  même  empreffement  pour 
les  gens  vertueux  ;  la  même  compalïion, 
ou  plutôt  la  même  tendreife  pour  les 
malheureux  j  la  même  eilimepour  cciuï: 
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que  la  profpérité  n'a  point  aveuglés, 
C'eft  mon  caradere,  Usbek  :  par-tout 
oii  je  trouverai  des  hommes ,  je  me 
choilirai  des  amis. 

Il  y  a  ici  un  Guebre  qui ,  après  toi , 
a  je  crois,  la  première  place  dans  mon 
cœur  :  c'eft  l'ame  de  la  probité  même» 
Des  railons  particulières  l'ont  obligé  de 
fe  retirer  dans  cette  Ville ,  où  il  vit 
tranquille  du  produit  d'un  trafic  hon- 
nête ,  avec  une  femme  qu'il  aime.  Sa 
vie  efl  toute  marquée  d'a£l:ions  gêné- 
reufes  :  & ,  quoiqu'il  cherche  la  vie  obf- 
cure,  il  y  a  plus  d'héroïime  dans  ion 
cœur  que  dans  celui  des  plus  grands 
Monarques. 

Je  lui  ai  parlé  mille  fois  de  toi ,  je  lui 
montre  toutes  tes  lettres  ;  je  remarque 
que  cela  lui  fait  plaifir,  &  je  vois  déjà 
que  tu  as  un  ami  qui  t'eil  inconnu. 

Tu  trouveras  ici  fes  principales  aven* 
tures:  quelque  répugnance  qu'il  eût  à 
les  écrire ,  il  n'a  pu  les  refufer  à  mon 
amitié  ^  &  je  les  confie  à  la  tienne. 


Persanes*  loj 

HISTOIRE 
d^Apheridon  et  d'Astartè. 

JE  fuis  né  parmi  les  Guebres,  d'une 
religion  qui  eil  peut-être  la  plus  an- 
cienne qui  foit  au  monde.  Je  fus  fi  mal- 
heureux ,  que  l'amour  me  vint  avant  la 
raifon.  J'avois  à  peine  fix  ans ,  que  je  ne 
pouvois  vivre  qu'avec  ma  fœur  :  mes 
yeux  s'attachoient  toujours  iur  elle  ;  6c 
lorfqu'elle  me  quittolt  un  moment ,  elle 
les  retrouvoit  baignés  de  larmes  ;  cha- 
que jour  n'augmentoit  pas  plus  mon 
âge,  que  mon  amour.  Mon  père ,  étonné 
d'une  fi  forte  fympathie ,  auroit  bien 
fouhaité  de  nousraarierenfemble,  félon 
l'ancien  ufage  des  Guebres ,  introduit 
par  Cambyie  ;  mais  la  crainte  des  Ma- 
hométans ,  fous  le  joug  defquels  nous 
vivons ,  empêche  ceux  de  notre  nation 
de  penlér  à  ces  alliances  faintes  ,  que 
notre  religion  ordonne  plutôt  qu'elle 
ne  les  permet,  &  qui  font  des  images 
fi  naïves  de  l'union  déjà  formée  par  la 
nature. 

Mon  père  voyant  donc  qu'il  auroit 
été  dangereux  de  iuivre  mon  inclination 
ôc  la  fienne  y   réfolut  d'éteindre  une 
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flamme  qu'il  croyoit  naiffante ,  mais  qui 
ëtoit  déjà  à  fon  dernier  période  :  il  pré- 
texta un  voyage  &  m'emmena  avec  lui, 
laiffant  ma  fœur  entre  les  mains  d'une 
de  (es  parentes  ;  car  ma  mère  étoit  morte 
depuis  deux  ans.  Je  ne  vous  dirai  point 
quel  fut  le  défefpoir  de  cette  féparation  : 
j'embraffai  ma  fœur  toute  baignée  de 
larmes ,  mais  je  n'en  verfai  point  :  car 
la  douleur  m'avoit  rendu  comme  ia- 
fenfible.  Nous  arrivâmes  à  Tefïlis  ;  & 
mon  père  ayant  confié  mon  éducation 
à  un  de  nos  parens,  m'y  laifTa  &c  s'en 
retourna  chez  lui. 

Quelque  temps  après  j'appris  que  , 
par  le  crédit  d'un  de  fes  amis  ,  il  avoit 
îait  entrer  ma  fœur  dans  le  Beiram  du 
Roi ,  oii  elle  étoit  au  fervice  d'une 
Sultane.  Si  l'on  m'avoit  appris  fa  mort , 
Je  n'en  aurois  pas  été  plus  frappé  :  car, 
outre  que  je  n'efpérois  plus  de  la  re- 
voir, fon  entrée  dans  le  Beiram l'avoit 
rendue  Mahométane ,  &  elle  ne  pou- 
voit  plus ,  fuivant  le  préjugé  de  cette 
religion,  me  regarder  qu'avec  horreur. 
Cependant ,  ne  pouvant  plus  vivre  à 
Tefflis ,  las  de  moi-même  6c  de  la  vie , , 
je  retournai  à  Ifpahan.  Mes  premières 
parQlç5  furent  amçres  à  mon  père  ;  j^ 
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lui  reprochai  d'avoir  mis  fa  fille  en  im 
lieu  où  l'on  ne  peut  entrer  qu'en  chan- 
geant de  religion.  Vous  avez  attiré  fur 
votre  famille ,  lui  dis-je ,  la  colère  de 
Dieu  &  du  foleil  qui  vous  éclaire  :  vous 
avez  plus  fait  que  fi  vous  aviez  fouille 
les  élémens ,  puifque  vous  avez  fouillé 
l'ame  de  votre  fille ,  qui  n'efi  pas  moins 
pure  :  J'en  mourrai  de  douleiu*  &c  d'a- 
mour :  mais  puifie  ma  mort  être  la  feule 
peine  que  Dieu  vousfafie  fentir  !  A  ces 
mots  je  fortis  :  &C  pendant  deux  ans ,  je 
pafTai  ma  vie  à  aller  regarder  les  murail- 
les du  Beiram,  Sz  confidérer  le  lieu  où 
mafœurpouvoit  être;  m'expofanttous 
les  jours  mille  fois  à  être  égorgé  par  les 
Eunuques  qui  font  la  ronde  autour  de 
ces  redoutables  lieux. 

Enfin  mon  père  mourut  ;  &  la  Sul- 
tane que  ma  lœur  fervoit ,  la  voyartt 
tous  les  jours  croître  en  beauté  ,  en  de- 
vint jaloufe ,  &  la  maria  avec  un  Eunu- 
que qui  la  fouhaitoit  avec  paffion.  Par 
ce  moyen  ma  fœur  fortit  du  Sérail ,  6c 
prit  avec  fon  Eunuque  une  maifon  à 
Ifpahan. 

Je  fus  plus  de  trois  mois  fans  pouvoir 
lui  parler;  l'Eunuque ,  le  plus  jaloux  de 
tous  les  hommes ,  me  remettant  tou*. 
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jours  fous  divers  prétextes.  Enfin  j'en- 
trai dans  fon  Beiram ,  6c  il  me  lui  fit 
parler  au  travers  d'une  jalouûe  :  des 
yeux  de  lynx  ne  l'auroient  pas  pu  dé- 
couvrir ,  tant  elle  étoit  enveloppée 
d'habits  &c  de  voiles ,  &;  je  ne  la  pus 
reconnoître  qu'au  fon  de  fa  voix.  Quelle 
fut  mon  émotion,  quand  je  me  vis  û 
près  6c  fi  éloigné  d'elle  1  Je  me  contrai- 
gnis ,  car  j'étois  examiné.  Quant  à  elle  , 
il  me  parut  qu'elle  verfa  quelques  lar- 
mes. Son  mari  voulut  me  faire  quelques 
mauvaifes  excufes  ,  mais  je  le  traitai 
comme  le  dernier  des  efclaves.  Il  fut 
bien  embarrafié ,  quand  il  vit  que  je  par- 
lai à  ma  fœur  une  langue  qui  lui  étoit 
inconnue;  c'étoit  l'ancien  Perfan,  qui 
eit  notre  langue  facrée.  Quoi,  maiœur! 
lui  dis-je  ,  eil-il  vrai  que  vous  avez 
quitté  la  religion  de  vos  pères?  Je  ûùs 
qu'entrant  au  Beiram  vous  avez  dû  faire 
profefiion  duMahométifme  :  mais,  dites- 
moi  ,  votre  cœur  a-t-il  pu  conientir, 
comme  votre  bouche ,  à  quitter  une  re- 
ligion qui  me  permet  de  vous  aimer  ? 
Et  pour  qui  la  quittez- vous,  cette  reli- 
gion qui  nous  doit  être  fi  chère  ?  pour 
im  miiérable  encore  flétri  des  fers  qu'il 
a  portée  'y  qui,  s'il  étoit  homme,  feroit 
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le  dernier  de  tous.  Mon  frère ,  dit-elle , 
cet  homme  dont  vous  parlez  eu.  mon 
mari:  il  taut  que  je  l'honore ,  tout  indi- 
gne qu'il  vous  paroît;  6c  je  ieroisaulîi 
la  dernière  des  femmes ,  fi....  Ah ,  ma 
fœur  !  lui  dis-je  ,  vous  êtes  Guebre  : 
il  n'efl  ni  votre  époux,  ni  ne  peut  l'être  : 
û  vous  êtes  fidelle  comme  vos  pères , 
vous  ne  devez  le  regarder  que  comme 
im  monftre.  Hélas  |-  dit-elle ,  que  cette 
religion  fe  montre  à  moi  de  loin  !  à 
peine  en  favois-je  les  préceptes  ,  qu'il 
fallut  les  oublier.  Vous  voyez  que  cette 
langue  que  je  vous  parle  ne  m'eil  plus 
familière ,  6c  que  j'ai  toutes  les  pemes 
du  mondeàm'exprimer:  mais  comptez 
que  le  fouvenir  de  notre  enfance  me 
charme  toujours;  que  depuis  ce  temps- 
là  je  n'ai  eu  que  de  faulfes  joies  ;  qu'il 
ne  s'efl  pas  paffé  de  jour  que  je  n'aye 
penfé  à  vous  ;  que  vous  avez  eu  plus 
de  part  que  vous  ne  croyez  à  mon  ma- 
riage ,  6c  que  je  n^j  ai  été  déterminée 
que  par  l'eipérance  de  vous  revoir.  Mais 
que  ce  jour  qui  m'a  tant  coûté ,  va  me 
coûter  encore  !  Je  vous  vois  tout  hors 
de  vous-même  ;  mon  mari  frémit  de 
rage  6c  de  jaloufie  ;  je  ne  vous  verrai 
plus  'y  je  vous  parle  ians  doute  pour  la 
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dernière  fois  de  ma  vie  :  û  cela  étoit  J 
mon  frère ,  elle  ne  feroit  pas  longue.  A 
ces  mots ,  elle  s'attendrit  ;  &  fe  voyant 
hors  d'état  de  tenir  la  converfation , 
elle  me  quitta  le  plus  défolé  de  tous 
les  hommes. 

Trois  ou  quatre  jours  après  ,  je  de- 
mandai à  voir  ma  fœur  :  le  barbare  Eu- 
nuque auroit  bien  voulu  m'en  empê- 
cher :  mais  ,  outre  que  ces  fortes  de 
maris  n'ont  pas  fur  leurs  femmes  la 
même  autorité  que  les  autres  ,  il  aimoit 
û  éperdument  ma  fœur  qu'il  ne  favoit 
rien  lui  refufer.  Je  la  vis  encore  dans  le 
mxême  lieu  6c  fous  les  mêmes  voiles 
accompagnée  de  deuxefclaves;  ce  qui 
me  fit  avoir  recours  à  notre  langue  par- 
ticulière. Mafœur,luidis-je ,  d'où  vient 
que  je  ne  puis  vous  voir  fans  me  trou- 
ver dans  une  fituation  aifreufe  ?  Les  mu- 
railles qui  vous  tiennent  enfermée ,  ces 
verroux  ÔC  ces  grilles  ,  ces  miférables 
gardiens  qui  vous  obfervent  ,.me  met- 
tent en  fureur.  Comment  avez  -  vous 
perdu  la  douce  liberté  dont  jouilToient 
vos  ancêtres  ?  Votre  mère  qui  étoit  û 
chafte  ,  ne  donnoit  à  fon  mari  pour 
garant  de  fa  vertu  que  fa  vertu  même  : 
ils  vivoient  heureux  l'un  6c  l'autre  dans 
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une  confiance  mutuelle  ;  &  la  fimplicité 
de  leurs  mœurs  étoit  pour  eux  une  ri- 
chefîe  plus  précieufe  mille  fois  que  le 
faux  éclat  dont  vous  femblez  jouir  dans 
cette  maifon  fomptueufe.  En  perdant 
votre  religion,  vous  avez  perdu  votre 
liberté  ,  votre  bonheur  6c  cette  pré- 
cieufe égalité  qui  fait  l'honneur  de  votre 
fexe.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis  encore  , 
c'efl  que  vous  êtes ,  non  pas  la  femme , 
car  vous  ne  pouvez  pas  l'être  ,  mais 
l'efclave  d'un  efclave  qui  a  été  dégradé 
de  l'humanité.  Ah ,  mon  frère  !  dit-elle , 
refpe£lez  mon  époux,  refpedlezla  reli- 
gion que  J'ai  embraffée  :  félon  cette  re- 
ligion, je  n'ai  pu  vous  entendre,  ni 
vous  parler  fans  crime.  Quoi,  ma  fœur  ! 
lui  dis-je  tout  tranfporté ,  vous  la  croyez 
donc  véritable  cette  religion?  Ah!  dit- 
elle  ,  qu'il  me  feroit  avantageux  qu'elle 
ne  le  fût  pas  !  Je  fais  pour  elle  un  trop 
grand  facrifîce  ,  pour  que  je  puifTe  ne 

la  pas  croire  :  &  ,  limes  doutes A 

ces  mots  elle  fe  tut.  Oui ,  vos  doutes , 
ma  fœur ,  font  bien  fondés,  quels  qu'ils 
foient.  Qu'attendez-vous  d'une  religion 
qui  vous  rend  malheureufe  dans  ce 
monde-ci ,  &;  ne  nous  laiffe  point  d'ef- 
pérance  pour  l'autre  ?  Songez  que  la 
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nôtre  eu  la  plus  ancienne  qui  Toit  au 
monde  ;  qu'elle  a  toujours  fleuri  dans 
laPerfe,  &  n'a  pas  d'autre  origine  que 
cet  Empire,  dont  les  commencemens 
ne  font  point  connus  ;  que  ce  n'eft  que 
îe  hafard  qui  y  a  introduit  le  Mahomé- 
tifme  ;  que  cette  feue  y  a  été  établie  , 
non  par  la  voie  de  la  perfuafion ,  mais 
de  la  conquête.  Si  nos  Princes  naturels 
n'avoient  pas  été  foibles ,  vous  verriez 
régner  encore  le  culte  de  ces  anciens 
Mages.  Tranfportez-vous  dans  ces  fie- 
cles  reculés  :  tout  vous  parlera  du  Ma- 
gifme  &c  rien  de  la  fe^ie  Mahométane 
qui  5  plufieurs  milliers  d'années  après  , 
n'étoit  pas  même  dans  fon  enfance. 
Mais,  dit-elle ,  quandma  religion  feroit 
plus  moderne  que  la  vôtre,  elle  eu  au 
moins  plus  pure ,  puifqu'elle  n'adore 
que  Dieu  ;  au  lieu  que  vous  adorez  en- 
core le  foleil ,  les  étoiles,  le  feu  6c  même 
les  élémens.  Je  vois ,  ma  fœur ,  que  vous 
avez  appris  parmi  les  Mufulmans  à  ca- 
lomnier notre  fainte  religion.  Nous  n'a- 
dorons ni  les  aftres ,  ni  les  élémens ,  & 
nos  pères  ne  les  ont  jamais  adorés  :  ja- 
mais ils  ne  leur  ont  élevé  des  temples, 
jamais  ils  ne  leur  ont  offert  des  facrifî- 
ces  :  Ils  leur  ont  feulement  rendu  un 
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Culte  religieux ,  mais  inférieur ,  comme 
à  des  ouvrages  &:desmanifeflations  de 
la  Divinité.  Mais ,  ma  fœur ,  au  nom  de 
Dieu  qui  nous  éclaire ,  recevez  ce  livre 
facré  que  je  vous  porte  ;  c'efl  le  livre 
de  notre  légiflateur  Zoroaftre ,  lifez-le 
fans  prévention  :  recevez  dans  votre 
cœur  les  rayons  de  lumière  qui  vous 
éclaireront  en  le  lifant  :  fouvenez-vous 
de  vos  pères  qui  ont  fi  long-temps  ho- 
noré le  foleil  dans  la  ville  fainte  de  Balk; 
&  enfin  fouvenez-vous  de  moi ,  qui 
n'efpere  de  repos,  de  fortune,  de  vie, 
que  de  votre  changement.  Je  la  quittai 
tout  tranfporté ,  &  la  laiiTai  feule  déci- 
der la  plus  grande  affaire  que  je  puffe 
avoir  de  ma  vie. 

J'y  retournai  deux  jours  après.  Je  ne 
lui  parlai  point  :  j'attendis  dans  le  filence 
l'arrêt  de  ma  vie  ou  de  ma  mort.  Vous 
êtes  aimé  ,  mon  frère  ,  me  dit-elle  ,  &c 
par  une  Guebre.  J'ai  long-temps  com- 
battu: mais,  dieux!  que  l'amour  levé 
de  difficultés  !  que  je  fuis  foui  âgée  !  Je 
ne  crains  plus  de  vous  trop  aimer  :  je 
puis  ne  mettre  point  de  bornes  à  mon 
amour  :  l'excès  môme  en  eu.  légitime. 
Ah  que  ceci  convient  bien  à  l'état  de 
uion  cœur  !  Mais  vous  qui  avez  fu  rom- 
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pre  les  chaînes  que  mon  efprit  s'étoit 
forgées ,  quand  romprez-vous  celles  qui 
me  lient  les  mains  ?  Dès  ce  moment  je 
me  donne  à  vous  ;  faites  voir,  par  la 
promptitude  avec  laquelle  vous  m'ac-^ 
cepterez,  combien  ce  préfent  vous  eft 
cher.  Mon  frère ,  la  première  fois  que  i 
je  pourrai  vous  embraffer,  je  crois  quel 
je  mourrai  dans  vos  bras.  Je  n'exprime*] 
rois  jamais  bien  la  joie  que  je  fentis  à  i 
ces  paroles  ;  je  me  crus  ,  &  je  me  vis  j 
en  effet,  en  un  infiant  le  plus  heureux  \ 
de  tous  les  hommes  ;  je  vis  prefque  '. 
accomplir  tous  les  defirs  que  j'avois  for- 
més en  vingt-cinq  ans  de  vie  ,  Se  éva- 
nouir tous  les  chagrins  qui  me  l'avoient 
rendue  fi  laborieufe.  Mais  ,  quand  je 
me  fus  un  peu  acoutumé  à  ces  douces  < 
idées ,  je  trouvai  que  je  n'étois  pas  fi 
près  de  mon  bonheur  que  je  me  l'étois 
figuré  tout  à  coup ,  quoique  j'eufTe  fur- 
monté  le  plus  grand  de  tous  les  obila- 
cles.  Il  falloit  furprendre  la  vigilance  de 
fes  gardiens  ;  je  n'ofois  confier  à  per- 
fonne  le  fecret  de  ma  vie  ;  je  n'avois 
que  ma  fœur  ,  elle  n'avoit  que  moi  :  fi 
je  manquois  mon  coup ,  je  courois  rif- 
que  d'être  empalé  ;  mais  je  ne  voyois 
pas  de  peine  plus  cruelle  que  de  le  man- 
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]uer.  Nous  convînmes  qu'elle  m'en- 
/erroit  demander  une  horloge  que  fon 
Dere  lui  avoit  laifTée ,  6c  que  j'y  met- 
:rois  dedans  une  lime  pour  icier  les 
aloufies  d'une  fenêtre  qui  donnoit  dans 
a  rue ,  6c  une  corde  nouée  pour  def- 
;endre  ;  que  je  ne  la  verrois  plus  doré- 
[lavant,  mais  que  j'irois  toutes  les  nuits 
fous  cette  fenêtre ,  attendre  qu'elle  put 
exécuter  fon  deifein.  Je  paftai  quinze 
nuits  entières  fans  voir  perlonne,  parce 
qu'elle  n'avoit  pas  trouvé  le  temps  fa- 
vorable. Enfin  la  feizieme  nuit  j'enten- 
dis une  fcie  qui  travailloit  :  de  temps  en 
temps  l'ouvrage  étoit  interrompu  ,  6c 
dans  ces  intervalles  ma  frayeur  étoit 
inexprimable.  Après  une  heure  de  tra- 
vail ,  je  la  vis  qui  attachoit  la  corde  ; 
elle  fe  lailTa  aller  &:.gliira  dans  mes  bras. 
Je  ne  connus  plus  le  danger,  6c  je  redai 
iong-temps  fans  bouger  de  là  :  je  la 
conduits  hors  de  la  Ville  où  j'avois  un 
cheval  tout  prêt  ;  je  la  mis  en  croupe 
derrière  moi,  &:  m'éloignai,  avec  toute 
la  promptitude  imaginable  ,  d'un  lieu 
qui  pouvoit  nous  être  fi  funefle.  Nous 
arrivâmes  avant  le  jour  chez  un  Gue- 
bre,  dans  un  lieu  défert  où  il  s'étoit 
retiré,  vivant  du  travail  de  fes  mains  ^ 
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nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  refter 
chez  lui  ;  &  par  fon  confeil  nous  entrâ- 
mes dans  une  épaiffe  forêt ,  &:  nous 
nous  mîmes  dans  le  creux  d'un  vieux 
chêne,  jufqu'à  ce  que  le  bruit  de  notre 
évafion  fe  fût  diiîipé.Nous  vivions  tous 
deux  dans  ce  féjour  écarté,  fans  témoins, 
nous  répétant  fans  ceffe  que  nous  nous 
aimerions  toujours,  attendant  l'occafion 
que  quelque  Prêtre  Guebre  pût  faire  la 
cérémonie  du  mariage  prefcrite  par  nos 
livres  facrés.  Ma  fœur,  lui  dis-je,  que 
cette  union  eft  fainte  !  la  nature  nous 
avoit  unis ,  notre  fainte  loi  va  nous  unir 
encore.  Enfin  un  Prêtre  vint  cahner  no- 
tre impatience  amoureufe.  Il  fit  dans  la 
maifon  du  payfan  toutes  les  cérémonies 
du  mariage  :  il  nous  bénit  &  nous  fou- 
haita  mille  fois  toute  la  vigueur  de  Guf- 
tafpe  &  la  fainteté  de  l'Hohorafpe.  Bien- 
tôt après  nous  quittâmes  la  Perfe  oii 
nous  n'étions  pas  en  fureté ,  &  nous 
nous  retirâmes  en  Géorgie.  Nous  y  vé- 
cûmes un  an,  tous  les  jours  plus  char- 
més l'un  de  l'autre.  Mais ,  comme  mon 
argent  alloit  finir,  &c  que  je  craignois 
la  mifere  pour  ma  fœur,  non  pas  pour 
moi ,  je  la  quittai  pour  aller  chercher 
quelque  fççours  chez  nos  parens,  Jamais 
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adieu  ne  fut  plus  tendre.  Mon  voyage 
nie  fut  non  feulement  inutile,  mais  fu- 
nefte  :  car  ayant  trouvé  d'un  côté  tous 
nos  biens  confîfqués,  de  l'autre  mes 
parensprefque  dans  l'impuiffance  de  me 
fecourir,  je  ne  rapportai  d'argent  pré- 
cifément  que  ce  qu'il  falloit  pour  mon 
retour.  Mais  quel  fut  mon  défefpoir  !  je 
ne  trouvai  plus  ma  fœur. Quelques  jours 
avant  mon  arrivée,  des  Tartares  avoient 
fait  une  incurfion  dans  la  Ville  oii  elle 
étoit  ;  &,  comme  ils  la  trouvèrent  belle  , 
ils  laprirent,&  la  vendirent  à  des  Juifs 
qui  alloient  en  Turquie ,  &  ne  laifferent 
qu'une  petite  fille  dont  elle  étoit  accou- 
chée quelques  mois  auparavant.  Je  fui- 
vis  ces  Juifs  6c  les  joignis  à  trois  lieues 
de  là  :  mes  prières ,  mes  larmes  furent 
vaines  ;  ils  me  demandèrent  toujours^ 
trente  tomans  &  ne  fe  relâchèrent  ja- 
mais d'un  feul.  Après  m'être  adreffé  à 
tout  le  monde ,  avoir  imploré  la  pro- 
teftiondesPrêtres Turcs  &  Chrétiens,' 
je  m'adrelTai  à  un  marchand  Arménien  ; 
je  lui  vendis  ma  fille  6c  me  vendis  aufïi 
pour  trente-cinq  tomans.  J'allai  auxJuifs,' 
je  leur  donnai  trente  tomans  ,  &  portai 
les  cinq  autres  à  ma  fœur  que  je  n'avois 
pas  encore  vue.  Vous  êtes  libre  ,  lui 
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dis-je,  ma  fœur,  &  je  puis  vous  em- 
brafîer;  voilà  cinq  tomans  que  je  vous 
porte;  j'ai  du  regret  qu'on  ne  m'ait  pas 
acheté  davantage.  Quoi  !  dit-elle,  vous 
vous  êtes  vendu  ?  Oui ,  lui  dis-je.  Ah 
malheureux  !  qu'avez-vous  fait  ?  N'étois- 
je  pas  afTez  infortunée ,  fans  que  vous 
travaillaffiez  à  rne  la  rendre  davantage  ? 
Votre  liberté  me  confoloit ,  &  votre 
efclavage  vame  mettre  au  tombeau.  Ah! 
mon  frère ,  que  votre  amour  eu  cruel  ! 
Et  ma  fille  ,  je  ne  la  vois  point  ?  Je  l'ai 
vendue  aufîi,  lui  dis-je.  Nous  fondîmes 
tous  deux  en  larmes ,  &  n'eûmes  pas  la 
force  de  nous  rien  dire.  Enfin  j'allai 
trouver  mon  maître ,  &  ma  fœur  y  ar- 
riva prefque  aufîi-tôt  que  moi  ;  elle  fe 
jeta  à  {es  genoux.  Je  vous  demande  , 
dit-elle ,  la  fervitude ,  comme  les  autres 
vous  demandent  la  liberté:  prenez-moi, 
vous  me  vendrez  plus  cher  que  mon 
mari.  Ce  fut  alors  qu'il  fe  fît  un  combat 
qui  arracha  les  larmes  des  yeux  de  mon 
maître.  Malheureux  !  dit  -  elle ,  as  -  tu 
penfé  que  je  pufTe  accepter  ma  liberté 
aux  dépensde  la  tienne?  Seigneur,  vous 
voyez  deux  infortunés  qui  mourront 
fi  vous  nous  féparez.  Je  me  donne  à 
vous,  payçz-moi  j  peut-être  que  cet 
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argent  &  mes  fervices  pourront  quel  - 
que  jour  obtenir  de  vous  ce  que  je 
n'oie  vous  demander.   Il  eft  de  votre 
intérêt  de  ne  nous  point  féparer  :  comp- 
tez que  jedifpoie  de  fa  vie.  L'Arménien 
|€toit  un  homme  doux ,  qui  fut  touché 
|de  nos  malheurs.   Servez-moi  l'un  êc 
iFautre  avec  fidélité  6c  avec  zèle,  &  js 
|vous  promets  que  dans  un  an  je  vous 
jdonnerai  votre  liberté.  Je  vois  que  vous 
|ne  méritez  ni  l'un  ni  l'autre  les  mal- 
jheurs  de  votre  condition.  Si ,  lorfque 
vous  ferez  libres ,  vous  êtes  aufïï  heu- 
reux que  vous  le  méritez ,  fi  la  fortune 
vous  rit ,  je  fuis  certain  que  vous  me 
fatisferez  de  la  perte  que  je  foutïi'irai. 
N'ous  embraflames  tous  deux  fes  ge- 
loux  &:  le  fuivimes  dans  fon  voyage. 
!^ous   nous  foulagions  l'un  &  l'autre 
lans  les  travaux  de  la  fervitude  ,   6c 
'étois  charmé  lorfque  j'avois  pu  faire 
'ouvrage  qui  étoit  tombé  à  ma  fœur. 
La  fin  de  l'année  arriva  ;  notre  mai- 
re tint  fa  parole  ,   &  nous  délivra. 
^OLis  retournâmes  à  Tefflis ,  là  je  trou- 
vai un  ancien  ami  de  mon  père  qui 
i'xerçoit  avec  fuccès  la  Médecine  dans 
ette  Ville;  il  me  prêta quelqu'argent^ 
vec  lequel  je  fis  quelque    négoce. 
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Quelques  affaires  m'appeilerent  ehfuite 
à  Smyrne  oii  je  m'établis.  J'y  vis  de- 
puis fix  ans,  6c  j'y  jouis  de  la  plus^ 
aimable  &:  de  la  plus  douce  fociété  du 
monde  ;  l'union  règne  dans  ma  fa- 
mille ,  &  je  ne  changerois  pas  ma  con- 
dition pour  celle  de  tous  les  Rois  du 
monde.  J'ai  été  affez  heureux  pour  re- 
trouver le  marchand  Arménien  à  qui  je 
dois  tout;  &  je  lui  ai  rendu  des  fervices 
fignalés. 

Di  Smyrne  y  le  27  de  la  lune 
de  Gemmadi,  2  ,   1714* 


LETTRE    LXVIH. 

Rica    a   Usbek, 

j  ^  ** 

J'allai  l'autre  jour  dîner  chez  uni 
homme  de  robe ,  qui  m'en  ayoit  prié  i 
plufieurs  fois.  Après  avoir  parlé  de  plii-| 
iieurs  chofes  ,  je  lui  dis  :  Monfieur ,  i:l 
me  paroît  que  votre  métier  eft  bienpél 
nible.  Pas  tant  que  vous  vous  l'imagi-l 
nez,  répondit-il  :  de  la  m.aniere  don:] 
nous  le  faifons ,  ce  n'eil  qu'un  amufe- 
ment.  Mais  quoi:^n'aYe?-VQUS  pas  toi^H 
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jours  la  tête  remplie  des  affaires  d'au- 
trui?  N'êtes-vous  pas  toujours  occupé 
de  chofes  qui  ne  font  point  intérefTan- 
tes  ?  Vous  avez  raifon ,  ces  chofes  ne 
font  point  intéreffantes ,  car  nous  nous 
y  intërefîbns  fi  peu  que  rien  ;  6c  cela 
même  fait  que  le  métier  n'eft  pas  û 
fatigant  que  vous  dites.  Quand  je  vis 
qu'il  prenoit  la  chofe  d'une  manière  li 
dégagée,  je  continuai  &  lui  dis  :  Mon- 
fieur ,  je  n'ai  point  vu  votre  cabinet.  Je 
le  crois,  car  je  n'en  ai  point.  Quand  je 
pris  cette  charge ,  j'eu?  befoin  d'argent 
pour  la  payer;  je  vendis  ma  biblio- 
thèque ;  &  le  Libraire  qui  la  prit ,  d'un 
nombre  prodigieux  de  volumes  ,  ne  me 
laiffa  que  mon  livre  de  raifon.  Ce  n'eft 
pas  que  je  les  regrette  ;  nous  autres 
Juges  ne  nous  enflons  point  d'une 
vaine  fcience.  Qu'avons-nous  affaire  de 
tous  ces  volumes  de  lois?  Prefque  tous 
les  cas  font  hypothétiques  6c  fortent 
de  la  règle  générale.  Mais  ne  ferolt-ce 
jpas,  Monfieur,  lui  dis-je  ,  parce  que 
jvous  les  en  faites  fortir?  Car  eniîn  , 
j  pourquoi  chez  tous  les  peuples  du 
monde  y  auroit-il  des  lois ,  fi  elles  n'a- 
I  voient  pas  leur  application  ?  6c  corn- 
1  ment  peut-on  les  appliquer  ,  û  i'on 
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ne  les  fait  pas  ?  Si  vous  connolfîîez  le 
Palais,  reprit  le  Magiftrat ,  vous  ne  par- 
leriez pas  comme  vous  faites  ;  nous 
avons  des  livres  vivans ,  qui  font  les 
Avocats  :  ils  travaillent  pour  nous  & 
fe  chargent  de  nous  inftruire.  Et  ne  fe 
chargent-ils  pas  quelquefois  de  vous 
tromper,  lui  repartis-je  ?  Vous  ne  feriez 
donc  pas  mal  de  vous  garantir  de  leurs 
embûches.  Ils  ont  des  armes  avec  lef- 
quelles  ils  attaqvient  votre  équité  ;  il  fe- 
roit  bon  que  vous  en  euffiez  aufîl  pour 
la  défendre,  Se  que  vous  n'allafliez  pas 
vous  mettre  dans  la  mêlée ,  habillés  à 
la  légère ,  parmi  des  gens  cuirafTés  juf- 
qu'aux  dents. 

De  Paris  ,    le  i^  de  Is 
lune  de  Chahban  |  tyi^» 
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LETTRE      LXIX. 

USBEK     A     RhÉDI, 
A    Vcnifi, 

TU  ne  te  ferois  jamais  imaginé  que 
je  fufle  devenu  plus  Métaphyli- 
cien  que  je  ne  Tétois  :  celaeil  pourtant; 
&  tu  en  feras  convaincu ,  quand  tu  au- 
ras efTuyé  ce  débordement  de  ma  phi- 
lofophie. 

Les  Philofophes  les  plus  fenfés ,  qui 
ont  réfléchi  fur  la  nature  de  Dieu  ,  ont 
dit  qu'il  étoit  un  être  fouverainement 
parfait ,  mais  ils  ont  extrêmement  abufé 
de  cette  idée.  Ils  ont  fait  une  énumé- 
ration  de  toutes  les  perfeftions  diffé* 
rentes  que  l'homme  eft  capable  d'avoir 
&:  d'imaginer,  &:  en  ont  chargé  l'idée 
de  la  divinité ,  fans  foneer  que  fouvent 
ces  attributs  s'entr'empechent,&;  qu'ils 
ne  peuvent  fubfifter  dans  un  même  fu- 
jet  fans  le  détruire. 

Les  Poètes  d'Occident  difent  qu'un 
Peintre  ayant  voulu  faire  le  portrait  de 
la  déeife  de  la  beauté ,  affembla  les  plus 
belles  Grecques ,  ôc  prit  de  chacune  ce 
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qu'elle  avoit  de  plus  agréable ,  dont  si 
fit  un  tout  pour  refîembler  à  la  plus 
belle  de  toutes  les  déeffes.  Si  un  hom- 
me en  avoit  conclu  qu'elle  étoit  blonde 
&  brune ,  qu'elle  avoit  les  yeux  noirs 
&  bleus  5  qu'elle  étoit  douce  6c  fiere^ 
il  auroit  palTé  pour  ridicule. 

Souvent  Dieu  manque  d'une-  per- 
feftion  qui  pourroit  lui  donner  une 
grande  imperfection  ;  mais  il  n'eft  jSL^» 
mais  limité  que  par  lui-même  ;  il  eft 
lui-même  fa  nécelîité.  Ainfi ,  quoique 
Dieu  foit  tout-puilTant ,  il  ne  peut  pas 
violer  fes  promelTes  ,  ni  tromper  les 
hommes.  Souvent  même  l'impuifTance 
lî'eil  pas  dans  lui ,  mais  dans  les  cho- 
fes  relatives  ;  &  c'eil  la  raifon  pour- 
quoi il  ne  peut  pas  changer  l'elTence 
des  chofes. 

Ainfi  il  n'y  a  point  fujet  de  s'éton-^ 
lier  que  quelques-uns  de  nos  Dodeurs 
ayent  ofe  nier  la  préfcience  infinie  de 
Dieu  ;  fur  ce  fondement ,  qu'elle  eft 
incompatible  avec  fa  juftice.. 

Quelque  hardie  que  foit  cette  idée, 
la  Métaphyfique  s'y  prête  merveilleu- 
fement.  Selon  fes  principes  ,  il  n'efl 
pas  poifible  que  Dieu  prévoie  les  cho-^ 
hs  qui  dépendent  de  la  détermination 
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ides  caufes  libres  ;  parce  que  ce  qui 
n'eil  point  arrivé  n'ell:  point ,  &  par. 
conféquent  ne  peut  être  connu  ;  car 
le  rien ,  qui  n'a  point  de  propriétés , 
ne  peut  être  apperçu  :  Dieu  ne  peut 
point  lire  dans  une  volonté  qui  n'eft 
point  ,  &  voir  dans  l'ame  une  chofe 
qui  n'exifle  point  en  elle  :  car  jufqu'à 
ce  qu'elle  fe  loit  déterminée  ,  cette 
adion  qui  la  détermine  n'eil  point  en 
elle. 

L'ame  eft  l'ouvrière  de  fa  détermi- 
nation ;  mais  il  y  a  des  occafions  oii 
elle  eft  tellement  indéterminée ,  qu'elle 
ne  fait  pas  même  de  quel  côté  lé  déter- 
miner. Souvent  même  elle  ne  le  fait 
que  pour  faire  vifage  de  fa  liberté  ;  de 
manière  que  Dieu  ne  peut  voir  cette 
détermination  par  avance,  ni  dans  l'ac- 
tion de  l'ame  ,  ni  dans  l'aclion  que  les 
objets  font  fur  elle. 

Comment  Dieu  pourroit-il  prévoir 
les  chofes  qui  dépendent  de  la  détermi- 
nation des  caufes  libres  ?  Il  ne  pourroit 
les  voir  que  de  deux  manières  ;  par 
conjedure  ,  ce  qui  efl  contradiûoire 
avec  la  préfcience  infinie  ;  ou  bien  il 
les  verroit  comme  des  effets  néceflai- 
res  qui  fuivroient  infailliblement  d'une 
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caufe  qui  les  produiroit  de  même  ,  ce 
qui  eu  encore  plus  contradldoire  :  car 
l'ame  feroit  libre  par  la  fuppolition.; 
Se  dans  le  fait  elle  ne  le  feroit  pas  plus 
qu'une  boule  de  billard  n'eil  libre  de  fe 
remuer  lorfqu'elle  efl  poulTée  par  une 
autre. 

Ne  crois  pas  pourtant  que  je  vevdll* 
borner  la  fcience  de  Dieu.  Comme  il 
fait  agir  les  créatures  à  fa  fantallie  ,  il 
connoit  tout  ce  qu'il  veut  connoître* 
Mais  quoiqu'il  puifle  voir  tout ,  il  ne 
fe  fert  pas  toujours  de  cette  faculté  ; 
il  laifîe  ordinairement  à  la  créature  la 
■faculté  d'agir  ou  de  ne  pas  agir ,  pour 
lui  laîiTer  celle  de  mériter  ou  de  démé- 
riter ;  c'elt  pour  lors  qu'il  renonce  au 
droit  qu'il  a  d'agir  fur  elle  &C  de  la  dé- 
terminer.  Mais  quand  il  veut  favoir 
quelque  choie ,  il  le  fait  toujours  ;  parce 
qu'il  n'a  qu'à  vouloir  qu'elle  arrive 
comme  il  la  voit,  &c  détermner  les 
créatures  conformément  à  là  volonté. 
C'eil  ainfi  qu'il  tire  ce  qui  doit  arriver 
du  nombre  des  chofes  purement  poiîi- 
blés  ,  en  fixant  par  fes  décrets  les  dé- 
terminations futures  des  efprits ,  &  les 
privant  de   la  puiiTance  qu'il  leur  a 
donnée  d'agir  ou  de  ne  pas  agir. 
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Si  l'on  peut  fe  fervir  d'une  compa- 
raifon ,  dans  une  chofe  qui  eft  au-deftiis 
des  comparaifons  ;  \m  Monarque  ignore 
ce  que  fon  Ambaffadeur  fera  dans  une 
affaire  importante  :  s'il  le  veut  favoir , 
il  n'a  qu'à  lui  ordonner  de  fe  comporter 
d'une  telle  manière  ;  6c  il  pourra  aflu- 
rer  que  la  chofe  arrivera  comme  il  la 
projette. 

L'Alcoran  &  les  Livres  des  Juifs  s'é- 
lèvent fans  cefîe  contre  le  dogme  de  la 
prefcience  abfolue  ;  Dieu  y  paroît  par- 
tout ignorer  la  détermination  future  des 
efprits;  6c  il  femble  que  ce  foit  la  pre- 
mière vérité  que  Moile  ait  enfeignée 
aux  hommes. 

Dieu  met  Adam  dans  le  paradis  ter- 
reflre  ,  à  condition  qu'il  ne  mangera 
point  d'un  certain  fruit  :  précepte  ab- 
îiirde  dans  un  être  qui  connoîtroit  les 
déterminations  futures  des  âmes  :  car 
enfin  un  tel  être  peut-il  mettre  des 
conditions  à  fes  grâces ,  fans  les  ren- 
dre dérifoires  ?  C'efl  comme  fi  un 
homme  qui  auroit  lu  la  prife  de  Bag- 
dat ,  difoit  à  un  autre  :  Je  vous  donne 
cent  tomans  fi  Bagdat  n'eit  pas  pris. 
Ne  feroit-il  pas  là  une  bien  mauvaife 
plaifanterie  } 

K.y, 
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Mon  cher  Rhédi ,  pourquoi  tant  de 
philofophie  ?  Dieu  eft  fi  haut  que  nous 
n'appercevons  pas  même  les  nuages. 
Nous,  ne  le  connoiiïbns.  bien  que  dans 
fes  i)?éceptes.  Il  eft  immenfe ,  fpirituel , 
inrini.  Que  fa  grandeur  nous  ramené  à. 
sÉiotre  foibleffe..  S'humilier  toujours^ 
c^'e.ii  redorer  toujours.. 

De  Paris  ,  le  dernier  de  la., 
luoc  de  Chahban  >   f]t4* 


LETTRE    L  X  X, 

ZÉLI  S    A    USBEK, 
Ji:    Paris». 

OlLiMAN  5  que  tu  aimes  ,  efî  défef— 
péré  d'un  affront  qu'il  vient  de  re- 
cevoir. Un  jeune  étourdi,  nommé  Su- 
phis  5  recherchoit  depuis  trois  mois  la 
£11  e  en  mariage  ;  il  paroilïoit  content 
de  laiigure  de  la  fille ,  fur  le  rapport  6c 
la  peinture  que  lui  en  avoient  îait  les 
femmes  qui  l'avoient  vue  dans  {on  en- 
fance; on  étoit  convenu  de  la  dot  & 
tout  s'étoit  palTé  fans  aucun  incident, 
Hier^  aprè^  les  premières  cérémonies j|, 
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la  fille  fortit  à  cheval  accompagnée  de 
fon  Eunuque  ,&;  couverte  ielon  la  cou- 
tume depuis  la  tête  )ufqu'aux  pieds. 
Mais  dès  qu'elle  fut  arrivée  devant  la 
mailbn  de  ion  mari  prétendu,  il  lui  fît 
fermer  la  porte  ,  &:  il  jura  qu'il  ne  la 
recevroit  jamais  fi  on  n'augmentoit  la 
dot.  Les  parens  accoururent  de  côté- 
&c  d'autre  pour  accommoder  l'affaire  5 
&c  après  bien  de  la  réfiilance  ,  Solimaa 
convint  de  faire  un  petit  préfent  à  fon 
gendre.  Les  cérémonies  du  mariage 
s'accomplirent ,  &  l'on  conduifit  la  fille 
dans  le  lit  avec  affez  de  violence  ;  mais 
ime  heure  après  ,  cet  étourdi  fe  leva 
furieux ,  lui  coupa  le  vifage  en  plufieurs- 
endroits ,  foutenant  qii'elie  n'étoit  pas 
vierge ,  6c  la  renvoya  à  fon  père.  Om 
ne  peut  pas  être  plus  frappé  qu'il  l'efl 
de  cette  injure..  Il  y  a  des  perfonnes 
qui  foutiennent  que  cette  fille  eil  inno- 
cente. Les  pères  font  hien  malheureux 
d'être  expofés  à  de  tels  affronts  !  Si 
ma  fille  recevoit  un  pareil  traitement,' 
je  crois  que  j'en  mourrois  de  douleur^ 
Adieu, 

Du  Sérail  de  Fatmé  ,   le  q  de  la;. 
Iun6  de  Gemnuidl ,   ;  ,  ^714» 

K  v} 
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LETTRE     LXXL 

USBEK    A    ZÉLIS. 

JE  plains  Soliman ,.  d'autant  plus  que 
le  mal  eil  fans  remède  ,  &L  que  fon 
gendre  n'a  fait  que  fe  fervir  de  la  liberté. 
3e  la  loi.  Je  trouve  cette  loi  bien  dure, 
d'expofer  ainû  l'honneur  d'une  famille 
aux  caprices  d'un  fou.  On  a  beau  dire 
que  l'on  a  des  indices  certaines  pour 
connoître  la  vérité  :  c'elt  une  vieille 
erreur  dont  on  eft  aujourd'hui  revenu 
parmi  nous  ;  6c  nos  Médecins  donnent 
des  raifons  invincibles  de  l'incertitude 
de  ces  preuves.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux 
Chrétiens  qui  ne  les  regardent  comme 
chimériques,  quoiqu'elles  foient  clai- 
rement établies  parleurs  livres facrés , 
&:  que  leur  ancien  Légiilateur  en  ait 
fait  dépendre  l'innocence  ou  la  con^ 
damnation  de  toutes  les  filles. 

J'apprends  avecplaifirle  foin  que  tu 
te  donnes  de  l'éducation  de  la  tienne. 
Dieu  veuille  que  fon  mari  la  trouve 
aufîi  belle  &:  auiîi  pure  que  Fatima  : 
q^u'eile  ait  dix  Eunuques  poijr  la  garder  j 
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qu'elle  {oit  Thonneur  &  rornement  du 
Sérail  où  elle  eil  deilinée  ;  qu'elle  n'ait 
fur  fa  tête  que  des  lambris  dorés  &C  ne 
marche  que  fur  des  tapis  fuperbes  !  Et 
pour  comble  de  fouhaits,  puiflent  mes 
yeux  la  voir  dans  toute  fa  gloire  I 

De  Paris  ,  U  j  de  la  lune 
de  Chalval  ,    1714. 
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Rica  a  Ibben  , 

j  *  *  * 

JE  me  trouvai  l'autre  jour  dans  une 
compagnie  oii  je  vis  un  homme  bien 
content  de  lui.  Dans  un  quart-d'heure 
il  décida  trois  queflions  de  morale  y 
quatre  problêmes  hifloriques  &  cinq 
points  de  phyfique.  Je  n'ai  jamais  vu 
im  décifionnaire  fi  univerfel  ;  ion  ef- 
prit  ne  fut  jamais  fufpendu  par  le  moin- 
dre doute.  On  laiffa  les  Iciences  ;  on 
parla  des  nouvelles  du  temps  :  il  décida 
liir  les  nouvelles  du  temps.  Je  voulus 
l'aitraper,  &  je  dis  en  moi-même  :  Il 
faiU  que  je  me  mette  dans  mon  fort ,  je 
'v^is  me  réfugier  dans  mon  pays.  Je  lui 


13^  Lettres 

parlai  de  la  Perfe  :  mais  à  peine  lui  em-^ 
je  dit  quatre  mots ,  qu'il  me  donna  deux 
démentis ,  fondés  fur  l'autorité  de  Mef- 
fieurs  Tavernier  &  Chardin.  Ah  !  bon. 
Dieu  !  dis-je  en  moi-même,  quel  hom- 
me  eil-ce  là?  il  connoîtra  tout  à  l'heure 
les  rues  d'Ifpahan  mieux  que  moi  î 
Mon  parti  fut  bientôt  pris  :  je  me  tus, 
je  le  laifîai  parler ,  &  il  décide  encore. 

De  Paris  ,  le  S  de  la  lune 
deZilcadéf  iji^<^ 


LETTRE    LXXIIL 
Rica   a***. 

J'ai  oui  parler  d'une  efpece  de  Tri- 
bunal ,  qu'on  appelle  l'Académie 
Françoife.  Il  n'y  en  a  point  de  moins 
refpe£té  dans  le  monde  ;  car  on  dit 
qu'auiîi-tôt  qu'il  a  décidé  5  le  peuple 
caffe  (es  arrêts  &  lui  impofe  des  lois 
qu'il  cfl  obligé  de  fuivre. 

11  y  a  quelque  temps  que,  pour  fixer 
fon  autorité  ,  il  donna  un  code  de  (es 
j^igemens.  Cet  enfant  de  tant  de  pères 
ëtoit  prefque  vieux  quand  il  naquit;  ôc 
^quoiqu'il  fut  légitime  p  un  bâtard  q}ii 


Persanes.'         231 

avoit  déjà  paru  Tavoit  prefque  étouffé 
dans  la  naiffancc» 

Ceux  qui  le  compofent  n'ont  d'autres. 
fond:Jons  que  de  jaier  fans  ceiTe  :  l'éloge 
va  ie  placer  comme  de  lui-même  dans 
leur  babil  éternel  ;  6c  ûtôt  qu'ils  lont 
initiés  dans  fes  myileres,  la  fureur  du 
panégyrique  vient  les  faifir  6c  ne  les 
quitte  plus. 

Ce  corps  a  quarante  têtes  ,  toutes 
remplies  de  figures ,  de  métaphores  6c 
d'antithefes  ;  tant  de  bouches  ne  par- 
lent prefque  que  par  exclamations;  fes 
oreilles  veulent  toujours  être  frappées 
par  la  cadence  &C  l'harmonie»  Pour  les 
yeux  il  n'en  efl:  pas  queflion;  il  femble 
qu'il  foit  fait  pour  parler  6c  non  pas 
pour  voir.  Il  n'eil  point  ferme  fur  les 
pieds  ;  car  le  temps  qui  eil  fon  fléau 
î'ébranle  à  tous  les  inilans  &  détruit 
tout  ce  qu'il  a  fait.  On  a  dit  autre- 
fois que  les  mains  étoient  avides  :  je. 
ne  t'en  dirai  rien ,  6c  je  laiffe  décider 
cela  à  ceux  qui  le  favent  mieux  que 
moi. 

Voilà  des  bizarreries,  *** ,.  que  l'on 
ne  voit  point  dans  notre  Perfe.  Nous 
n'avons  point  l'efprit  porté  à  ces  éta- 
bliffemens  finguliers  &  bizarres  j  nous 
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cherchons  toujours  la  naUire  dans  nos 
coutumes   fimples    &C   nos    manières 


De  Paris  yU  2  j  de  la 
lune  de  Zilhogê  y  *7»j. 


LETTRE    LXXIV. 
UsBEK  A  Rica  , 


A 


♦  *  * 


IL  y  a  quelques  jours  qu'un  homme 
de  ma  connoiffance  me  dit  :  Je  vous 
ai  promis  de  vous  produire  dans  les 
bonnes  maifons  de  Paris ,  je  vous  mené 
à  préfent  chez  un  grand  Seigi*ieur  qui 
eit  un  des  hommes  du  Royaume  qui 
reprélente  le  mieux. 

Que  veut  dire  cela ,  Monfieur  ?  eft- 
ce  qu'il  efl  plus  poli ,  plus  affable  que 
les  autres?  Non  ,  me  dit-il.  Ah!  j'en- 
*  tends  :  il  fait  fentir  à  tous  les  inltans 
la  fupériorité  qu'il  a  fur  tous  ceux  qui 
l'approchent.  Si  cela  efl ,  je  n'ai  que 
faire  d'y  aller:  je  la  lui  paiTe  toute  en- 
tière, &  je  prends  condamnation. 

Il  fallut  pourtant  marcher  ;  &  je  vis 
|in  petit  homme  û  fier^  il  prit  une  prile 
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Jie  tabac  av%p  tant  de  hauteur ,  il  fe 
moucha  fi  impitoyablement ,  il  cracha 
avec  tant  de  flegme ,  il  carefTa  fes  chiens 
d'une  manière  û  ofFenfante  pour  les 
hommes  ,  que  Je  ne  pouvois  me  laffer 
de  l'admirer.  Ah  !  bon  Dieu  !  dis-je  en 
moi-même  ,  fi  lorfque  j'ëtois  à  la  Cour 
de  Perfe  ,  je  repréientois  ainfi ,  je  re- 
préfentois  un  grand  fot  !  Il  auroit  fallu, 
Rica  ,  que  nous  euiiions  eu  un  bien 
mauvais  naturel  ,  pour  aller  faire  cent 
petites  infultes  à  des  gens  qui  venoient 
tous  les  jours  chez  nous  témoigner  leur 
bienveillance.  Ils  favoient  bien  que 
nous  étions  au-deiTus  d'eux  ;  &  s'ils  l'a- 
voient  ignoré  ,  nos  bienfaits  le  leur 
auroient  appris  chaque  jour.  N'ayant 
rien  à  faire  pour  nous  faire  refpeàer, 
nous  faifions  tout  pour  nous  rendre 
aimables  :  nous  nous  communiquions 
aux  plus  petits  :  au  milieu  des  gran- 
deurs ,  qui  endurcilTent  toujours  , 
ils  nous  trouvoient  feniibles  ;  ils  ne 
voyoient  que  notre  cœur  au-deffus 
d'eux  ;  nous  defcendions  jufqu'à  leurs 
befoins.  Mais  lorfqu'il  falloit  foutenir 
la  majellé  du  Prince  dans  les  cérémo- 
nies publiques  ;  lorfqu'il  falloit  faire 
refpe<^er  la  Nation  aux  étrangers,  lorf- 
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qu'enfin  dans  les  cccafions  pérlîleufes 
il  falloit  animer  les  foldats  ,  nous  re- 
montions cent  fois  plus  haut  que  nous 
n'étions  defcendus  ;  nous  ramenions 
la  fierté  fur  notre  vifage  ,  &  l'on  trou- 
voit  quelquefois  que  nous  repréfen- 
tions  affez  bien. 

De  Paris,   le  lo  de  la 

lune  de  Saphar ,  ^7'/» 


-4-» 


LETTRE    LXXV. 

USBEK     A    RhÉDI  , 

j4  Fmifi, 

L  faut  que  je  te  l'avoue  :  je  n'ai  point 
remarqué  chez  les  Chrétiens  cette 
perfuafion  vive  de  leur  religion  ,  qui 
fe  trouve  parmi  les  Mufulmans.  Il  y  a 
bien  loin  chez  eux  de  la  profefiion  à  la 
croyance  ,  de  la  croyance  à  la  con- 
viftion ,  de  la  conviftion  à  la  pratique. 
La  religion  eft  moins  un  fu  jet  de  fanûi- 
fication  ,  qu'un  fujet  de  difputes  qui 
appartient  à  tout  le  monde.  Les  gens 
de  Cour ,  les  gens  de  guerre ,  les  fem- 
mes même  s'élèvent  contre  les  Ecclé» 
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fiaftiqiies  ,  &  leur  demandent  de  leur 
prouver  ce  qu'ils  font  réfolus  de  ne 
pas  croire.  Ce  n'eil  pas  qu'ils  fe  foient 
déterminés  par  raifon  ,  &  qu'ils  aient 
pris  la  peine  d'examiner  la  vérité  ou 
la  fauiTeté  de  cette  religion  qu'ils  re- 
jettent :  ce  font  des  rebelles  qui  ont 
fenti  le  joug  &:  l'ont  fecoué  avant  de 
l'avoir  connu.  Aufîi  ne  font-ils  pas  plus 
fermes  dans  leur  incrédulité  que  dans 
leur  foi  :  ils  vivent  dans  un  flux  ÔC 
reflux  qui  les  porte  fans  ceffe  de  l'un  à 
l'autre.  Un  d'eux  me  difoit  un  jour  : 
Je  crois  l'immortalité  de  l'ame  par  fé- 
mefl:re  ;  mes  opinions  dépendent  abfo- 
lument  de  la  conftitution  de  mon  corps; 
félon  que  j'ai  plus  ou  moins  d'efprits 
animaux,  que  mon  eftomac  digère  bien 
ou  mal ,  que  l'air  que  je  refpire  efl  fubtil 
ou  groffier  ,  que  les  viandes  dont  je 
me  nourris  font  légères  ou  folides,  je 
fuis  Spinofifle ,  Socinien ,  Catholique  ^ 
impie  ou  dévot.  Quand  le  Médecin  eu. 
auprès  de  mon  lit ,  le  ConfefTeur  me 
trouve  à  fon  avantage.  Je  fais  bien  em- 
pêcher la  religion  de  m'afîliger  quand 
je  me  porte  bien,  mais  je  lui  permets 
de  me  confoler  quand  je  fuis  malade  t 
lorfque  je  n'ai  plus  rien  à  efpérer  d'un 
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côté  5  la  religion  fe  préfente  &  me 
gagne  par  fes  promeffes;  je  veux  bien 
m'y  livrer  &  mourir  du  côté  de  l'efpé- 
rance. 

11  y  a  long  -  temps  qu€  les  Princes 
Chrétiens  affranchirent  tous  les  efclaves 
de  leurs  Etats  ;  parce  que  ,  difoient-ils  ^ 
le  Chriflianiiine  rend  tous  les  hommes 
égaux.  Il  eft  vrai  que  cet  aâ:e  de  reli- 
gion leur  étoit  très-utile  :  ils  abaiflbient 
par-là  les  Seigneurs  ,  de  la  puiffance 
defquels  ils  retiroient  le  ba-S  peuple.  Ils 
ont  enfuite  fait  des  conquêtes  dans  des 
pays  oii  ils  ont  vu  qu'il  leur  étoit  avan- 
tageux d'avoir  des  efclaves  :  ils  ont 
permis  d'en  acheter  &  d'en  vendre  , 
oubliant  ces  principes  de  religion  qui 
les  touchoient  tant.  Que  veux-tu  que 
je  te  dife  ?  Vérité  dans  un  temps ,  erreur 
dans  un  autre.  Que  ne  failons-nous 
comme  les  Chrétiens  ?  Nous  fommes 
bien  fimples  de  refufer  des  établiffe- 
mens  &  des  conquêtes  faciles  dans  des 
climats  heureux  (*)  ,  parce  que  l'eau 
n'y  eft  pas  affez  pure  povir  nous  laver, 
félon  les  principes  du  faint  Alcoran. 

(*)  Les  Mahométans  ne  fe  foucient  point  de  pren- 
dre Venife ,  parce  qu'ils  n'y  trouveroient  point  d'eau 
pour  leurs  purifications. 
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Je  rends  grâces  au  Dieu  tout-puiflant, 
quia  envoyé  Hali  fon  grand  Prophète, 
de  ce  que  je  profeffe  une  religion  qui 
fe  fait  préférer  à  tous  les  intérêts  hu- 
mains ,  &  qui  efl  pure  comme  le  Ciel 
dont  elle  efl  defcendue. 

De  Paris  ,   U  ij  de  la 
lune  de  Saphar  ,  lyi J» 


LETTRE     LXXVI. 

USBEK    A    SON    AMI    IbBEN, 
A     Smyrnc. 

LES  lois  font  furieufes  en  Europe 
contre  ceux  qui  fe  tuent  eux- 
mêmes.  On  les  fait  mourir  pour  ainii 
dire  une  féconde  fois  ;  ils  font  traînés 
indignement  par  les  rues  ;  on  les  note 
d'infamie  ;  on  confifque  leurs  biens. 

Il  me  paroît ,  Ibben ,  que  ces  lois 
font  bien  injufles.  Quand  je  fuis  acca- 
blé de  douleur ,  de  mifere ,  de  mépris, 
pourquoi  veut-on  m'empêcher  de  met- 
tre fin  à  mes  peines  ,  &  me  priven 
cruellement  d'un  remède  qui  efl  en^ 
joies  mains  \ 
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Pourquoi  veut-on  que  je  travaille 
pour  uije  fociété  dont  je  confens  de 
n'être  plus  ?  que  je  tienne  malgré 
moi  une  convention  qui  s'eil  faite 
fans  moi?  La  fociété  eft  fondée  fur 
lin  avantage  mutuel  :  mais  lorfqu'elle 
me  devient  onéreufe ,  qui  m'empê^ 
che  d'y  renoncer  ?  La  vie  m'a  été 
donnée  comme  luie  faveur  ;  je  puis 
donc  la  rendre  lorfqu'elle  ne  l'eil  plus  : 
la  caufe  ceiTe  ,  l'effet  doit  donc  ceffer 
aufïi. 

Le  Prince  veut -il  que  je  fois  fon 
fujet  5  quand  je  ne  retire  rien  de  la 
fujétion  ?  Mes  concitoyens  peuvent- 
ils  demander  ce  partage  inique  de  leur 
utilité  6c  de  mon  défefpoir  ?  Dieu  , 
différent  de  tous  les  bienfaiteurs , 
veut-il  me  condamner  à  recevoir  des 
grâces  qui  m'accablent  ? 

Je  fuis  obligé  de  fuivre  les  lois  , 
quand  je  vis  fous  les  lois  :  mais  quand 
je  n'y  vis  plus ,  peuvent-elles  me  lier 
encore  ? 

Mais,  dira-t-on,  vous  troublez  l'or- 
dre de  la  providence.  Dieu  a  uni  votre 
ame  avec  votre  corps  ,  6c  vous  l'en 
féparez  :  vous  vous  oppofez  donc  à  ks 
delTeins  &  vous  lui  réfiftez, 
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Que  veut  dire  cela  ?  Troublai -je 
l'ordre  de  la  Providence,  lorfque  je 
change  les  modifications  de  la  matière , 
Se  que  je  rends  quarrce  une  boule  que 
les  premières  lois  du  mouvement  , 
c'efl-à-dire  ,  les  lois  de  la  création 
&  de  la  confervation  ,  avoient  fait 
ronde  ?  Non  ,  fans  doute  :  je  ne  fais 
qu'ufer  du  droit  qui  m'a  été  donné; 
éc  en  ce  fens  ,  je  puis  troubler  à  ma 
fantaifie  toute  la  nature ,  fans  que  l'on 
puiffe  dire  que  je  m'oppofe  à  la  Pro- 
vidence. 

Lorfque  mon  ame  fera  féparée  de 
mon  corps  ,  y  aura-t-il  moins  d'ordre 
&  moins  d'arrangement  dans  l'univers  ? 
Croyez-vous  que  cette  nouvelle  cora- 
binaifon  foit  moins  parfaite  &:  moins 
dépendante  des  lois  générales?  que  le 
monde  y  ait  perdu  quelque  chofe  } 
&  que  les  ouvrages  de  Dieu  foient 
moins  grands  ,  ou  plutôt  moins  im- 
menfes  ? 

Penfez-vous  que  mon  corps ,  devenu 
im  épi  de  blé ,  un  ver,  un  gazon ,  foit 
changé  en  un  ouvrage  de  la  nature 
moins  digne  d'elle  ?  &  que  mon  ame 
dégagée  de  tout  ce  qu'elle  avoit  de  ter^ 
reftre  foit  devenue  moins  fublime  } 
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Toutes  ces  idées ,  mon  cher  Ibben  ^ 
n'ont  d'autre  fource  que  notre  orgueil. 
Nous  ne  lentons  point  notre  petitefle  ; 
6c  malgré  qu'on  en  ait ,  nous  voulons 
être  comptés  dans  l'univers ,  y  figurer 
&  y  être  un  objet  important.  Nous  nous 
imaginons  que  l'anéantiffement  d'un 
être  aufii  parfait  que  nous  dégraderoit 
toute  la  nature ,  &  nous  ne  concevons 
pas  qu'un  homme  de  plus  ou  de  moins 
<lans  le  monde  ;  que  dis-je  ?  tous  les 
hommes  enfemble  ,  cent  millions  de 
têtes  comme  la  nôtre  ,  ne  font  qu'un 
atome  fubtil  &  délié ,  que  Dieu  n'ap- 
perçoit  qu'à  caufe  de  l'immenfité  de  fes 
connoifTances. 

De  Paris  ,  h  t  ^  de  la 
luncdc  Saphar  ,  fjij» 
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LETTRE     LXXVII. 

Ibben  a  Usbek, 
A  Paris, 

ON  cher  Usbek,  il  me  femb-e  que 
pour  un  vrai  Mufiilman  les  mal- 
heurs font  moins  des  châtimens  que 
des  menaces.  Ce  font  des  jours  bien 
précieux  que  ceux  qui  nous  portent  à 
expier  les  offenfes.  C'eft  le  temps  des 
profpérités  qu'il  faudroit  abréger.  Que 
fervent  toutes  ces  impatiences  ,  qu'à 
faire  voir  que  nous  voudrions  être  heu- 
reux ,  indépendamment  de  celui  qui 
donne  les  félicités,  parce  qu'il  eil  la 
félicité  même  ? 

Si  un  être  eit  compofé  de  deux  êtres, 
&  que  la  néceiîité  de  conferver  l'u- 
nion marque  plus  la  foumillion  aux  or- 
dres du  créateur ,  on  en  a  pu  faire  une 
loireligieufe  :  fi  cette  néceiîité  de  con- 
ferver l'union  efl  un  meilleur  garant 
des  a£l:ions  des  hommes  ,  on  en  a  pu 
faire  une  loi  civile. 

De  Smyrrte  ,  le  dernier  de  la. 
lune  de  Saphar  ^  iyij% 
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LETTRE     LXXVIIL      i 

Rica  a  Usbek  , 

^  *  *  ♦ 

JE  t'envoie  la  copie  d'une   Lettre 
qu'un  François  qui  efl  en  Efpagne  a  j 
écrite  ici  :  je  crois  que  tu  feras  bien  aife 
de  la  voir. 

Je  parcours  depuis  fix  mois  l'Ef- ; 
pagne  &  le  Portugal  ;  &  je  vis  parmi  I 
des  peuples  qui ,  méprifant  tous  les  au-    ' 
très ,  font  aux  feuis  François  l'honneur 
de  les  haïr. 

La  gravité  eft  le  carattere  brillant  des 
deux  Nations  :  elle  le  manifefle  prin- 
cipalement de  deux  manières;  parles 
lunettes  &:  par  la  mouflache. 

Les  lunettes  font  voir  démonflrati- 
vement ,  que  celui  qui  les  porte  eft  un 
bomm.e  confommé  dans  les  fciences  , 
ck  enfeveli  dans  de  profondes  leQures , 
à  un  tel  point  que  fa  vue  en  eft  aiFoi- 
blie  :  &  tout  nez  qui  en  eil  orné  ou 
chargé ,  peut  paffer  fans  contredit  pour 
le  .nez  d'un  Savant, 
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Quant  à  la  mouflache  ,  elle  eu  ref-. 
pe Stable  par  elle-même  ,  6c  indépen- 
damment des  conféquences;  quoiqu'on 
ne  lailTe  pas  d'en  tirer  quelquefois  de 
grandes  utilités  pour  le  fervice  du  Prince 
6c  l'honneur  de  la  Nation ,  comme  le 
fît  bien  voir  un  fameux  Général  Portu- 
gais dans  les  Indes  (*)  :  car  fe  trouvant 
avoir  befoin  d'argent ,  il  fe  coupa  une 
de  fes  mouflaches ,  6c  envoya  deman- 
der aux  habitans  de  Goa  vingt  mille 
piiloles  fur  ce  gage  :  elles  lui  furent 
prêtées  d'abord;  6c  dans  la  fuite  il  re- 
tira fa  mouftache  avec  honneur. 

On  conçoit  aifément  que  des  peu- 
ples graves  Se  flegmatiques,  comme 
ceux-là ,  peuvent  avoir  de  l'orgueil  : 
auffi  en  ont-ils.  Ils  le  fondent  ordinaire- 
ment fur  deux  chofes  bien  confidéra- 
bles.  Ceux  qui  vivent  dans  le  continent 
de  l'Efpagne  &  du  Portugal  fe  fentent 
le  cœur  extrêmement  élevé ,  lorfqu'ils 
font  ce  qu'ils  appellent  de  vieux  Chré- 
tiens ;  c'eil-à-dire  ,  qu'ils  ne  font  pas 
originaires  de  ceux  à  qui  l'Inquifition  a 
perfuadé  dans  ces  derniers  liecles  d'em- 
traffer  la  religion  Chrétienne.  Ceux  qui 
ibnt  dans  les  Indes  ne  font  pas  moins 

Ç)  Jean  de  Caflrot 


244  Lettres 

flattés ,  lorfqu'ils  conliderent  qu'ils  ont 
le  iublime  mérite  d'être  ,  comme  ils 
dilent ,  hommes  de  chair  blanche.  Il  n'y 
a  jamais  eu  dans  le  Sérail  du  Grand- 
Seigneur  de  Sultane  û  orgueilleufe  de 
fa  beauté  ,  que  le  plus  vieux  &  le  plus 
vilain  mâtin  ne  l'eft  de  la  blancheur  oli- 
vâtre de fon  teint,  lorfqu'il  eft  dans  une 
Ville  du  Mexique ,  afës  fur  fa  porte  les  i 
bras  croifés.  Un  homme  de  cette  con- 
féquence ,  une  créature  fi  parfaite  ne 
travail]  eroit  pas  pour  tous  les  tréfors  du 
monde  ;  &z  ne  fe  réloudroit  jamais ,  par  ] 
ime  vile  &  miécanique  induflrie  ,  de 
comipromettre  l'honneur  &c  la  dignité 
de  fa  peau. 

Car  il  faut  favoir  que  lorfqu'un  hom- 
me a  un  certain  mérite  en  Efpagne  , 
comme  par  exemple  ,  quand  il  peut 
ajouter  aux  qualités  dont  je  viens  de 
parler,  celle  d'être  le  propriétaire  d'une 
grande  épée,  ou  d'avoir  appris  de  fon 
père  l'art  de  faire  jurer  une  difcordante 
guitare,  il  ne  travaille  plus  :  fon  hon- 
neur s'intérefTe  au  repos  de  fes  mem- 
bres. Celui  qui  refle  afTis  dix  heures 
par  jour  obtient  précifément  la  moi- 
tié plus  de  confidération  qu'un  autre 
qui  n'en  refte  que  cinq,  parce  quQ 
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c'eft  fur  les  chaifes  que  la  noblefTe  s'ac- 
quiert. 

Mais ,  quoique  ces  invincibles  enne- 
mis du  travail  fafTent  parade  d'une  tran- 
quilité  philofophique,  ils  ne  l'ont  pour- 
tant pas  dans  le  cœur  ;  car  ils  font  tou- 
jours amoureux.  Ils  font  les  premiers 
hommes  du  monde  pour  mourir  de  lan- 
gueur fous  la  fenêtre  de  leurs  maîtref- 
fes;  &c  tout  Efpagnol  qui  n'efl  pas  en- 
rhumé ne  fauroit  pafler  pour  galant. 

Ils  font  premièrement  dévots ,  & 
fecondement  jaloux.  Ils  fe  garderont 
bien  d'expofer  leurs  femmes  aux  entre- 
prifes  d'un  foîdat  criblé  de  coups ,  ou 
d'un  Magiilrat  décrépit  ;  mais  ils  les  en- 
fermeront avec  vm  Novice  fervent  qui 
bailTe  les  yeux ,  ou  un  robuile  Francii^ 
cain  qui  les  élevé. 

Ils  permettent  à  leurs  femmes  de  pa- 
roître  avec  le  fein  découvert;  mais  ils 
ne  veulent  pas  qu'on  leur  voie  le  ta- 
lon ,  &  qu'on  les  furprenne  par  le  bout 
des  pieds. 

On  dit  par-tout  que  les  rigueurs  de 
l'cimour  font  cruelles;  elles  le  font  en- 
core plus  pour  les  Efpagnols.  Les  fem- 
mes les  guériiTent  de  leurs  peines  ;  mais 
elles  ne  font  c[ue  leur  en  faire  changer  : 
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&  il  leur  refle  fouvent  un  long  &  fâ- 
cheux fouvenir  d'iuie  palÏÏon  éteinte. 

Ils  ont  de  petites  politeffes ,  qui  en 
France  paroîtroient  mal  placées  ;  par 
exemple,  un  Capitaine  ne  bat  jamais 
fon  foldat  fans  lui  en  demander  per- 
miiîion  ;  &  l'Inquifition  ne  fait  jamais 
brûler  un  Juif,  fans  lui  faire  fes  ex- 
Cufes. 

Les  Efpagnols  qu'on  ne  brûle  pas  , 
paroifTent  fi  attachés  à  l'Inquifition  , 
qu'il  y  auroit  de  la  mauvaife  humeur 
de  la  leur  oter.  Je  voudrois  feulement 
iqu'on  en  établît  une  autre  ;  non  pas  con- 
tre les  Hérétiques ,  mais  contre  les  Hé- 
réfiarques ,  qui  attribuent  à  de  petites 
pratiques  monacales  la  même  efficacité 
qu'aux  fept  Sacremens  ;  qui  adorent 
tout  ce  qu'ils,  vénèrent ,  oC  qui  font  û 
dévots,  qu'ils  font  à  peine  Chrétiens, 

Vous  pourrez  trouver  de  l'efprit  &c 
du  bon  fens  chez  les  Efpagnols ,  mais 
n'en  cherchez  point  dans  leurs  Livres. 
Voyez  une  de  leurs  Bibliothèques ,  les 
Romans  d'un  côté  &  les  Scolafliques 
de  l'autre  :  vous  diriez  que  les  parties 
en  ont  été  faites ,  &  le  tout  raflemblé 
par  quelqu'ennemi  fecret  de  la  raifon 
humaine. 
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Le  feiil  de  leurs  Livres  qui  foit  bon, 
eft  celui  qui  a  fait  voir  le  ridicule  de 
tous  les  autres. 

Ils  ont  fait  des  découvertes  immenfes 
dans  tout  le  nouveau  Monde ,  ôi  ils  ne 
connoiffent  pas  encore  leur  propre 
continent  :  il  y  a  fur  leurs  rivières  tel 
point  qui  n'a  pas  encore  été  découvert , 
6z  dans  leurs  montagnes  des  Nations 
qui  leur  font  inconnues  (*). 

Ils  difent  que  le  foleil  fe  levé  &  fe 
couche  dans  leur  pays  ;  mais  il  faut  dire 
auffi  qu'en  faifant  fa  courfe ,  il  ne  ren- 
contre que  des  campagnes  ruinées  ÔC 
des  contrées  défertes. 

Je  ne  ferois  pas  fâché,  Usbek,  de 
voir  une  Lettre  écrite  à  Madrid ,  par 
un  Efpagnol  qui  voyageroit  en  France  ; 
je  crois  qu'il  vengeroit  bien  fa  Nation, 
Quelvafte  champ  pour  un  homme  fleg- 
matique &c  penlif  ?  Je  m'imagine  qu'il 
commenceroit  ainfi  la  defcription  de 
Paris. 

Il  y  a  ici  une  maifon  où  l'on  met  les 
fous  ;  on  croiroit  d'abord  qu'elle  efl:  la 
plus  grande  de  la  Ville  ;  non  :  le  re- 
mède eil  bien  petit  pour  le  mal.  Sans 

(*}  Las  Batuecast 
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doute  que  les  François ,  extrêmement 
décriés  chez  leurs  voifins  ,  enferment 
quelques  fous  dans  une  maifon ,  pour 
perfuader  que  ceux  qui  font  dehors  ne 
le  font  pas. 

Je  laiffe  là  mon  Efpagnol.  Adieu  mon 
cher  Usbek. 

Di  Taris  ,  le  ty  de  la 
lune  de  Saphar ,  lyi^. 


S» 


LETTRE     LXXIX. 
Le  grand  Eunuque  noi^ 

A  Usbek , 
A  Paris. 

1ER  des  Arméniens  menèrent  au 
Sérail  une  jeune  efclave  de  Cir- 
cafîîe  qu'ils  vouloient  vendre.  Je  la  Us 
entrer  dans  les  appartemens  fecrets ,  je 
la  déshabillai ,  je  l'examinai  avec  \es  re- 
gards d'un  juge  ;  &  plus  je  l'examinai , 
plus  je  lui  trouvai  de  grâce.  Une  pudeur 
virginale  fembloit  vouloir  les  dérober 
à  ma  vue  ;  je  vis  tout  ce  qui  lui  en  cou- 
toit  pour  obéir  :  elle  rougiffoit  de  fe  voir 
nue  j  même  devant  moi ,  qui  exempt 
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des  payions  qui  peuvent  alarmer  la  pu- 
deur ,  luis  inanime  fous  l'empire  de  ce 
fexe  ;  &c  qui ,  miniftre  de  la  modeftie  , 
dans  les  actions  les  plus  libres  ne  porte 
que  de  chartes  regards ,  &  ne  puis  inf- 
•pirer  que  de  l'innocence. 

Dès  que  je  l'eus  jugée  digne  de  toi , 
je  baifîai  les  yeux  :  je  lui  jetai  un  man- 
teau d'écarlate ,  je  lui  mis  au  doigt  un 
anneau  d'or  ;  je  me  proflernai  à  l'es 
pieds ,  je  l'adorai  comme  la  reine  de  ton 
cœur.  Je  payai  les  Arméniens  ;  je  la  dé- 
robai à  tous  les  yeux.  Heureux  Usbek  ! 
tu  poffedes  plus  de  beautés  que  n'ea 
enferment  tous  les  Palais  d'Orient. 
Quel  plaifir  pour  toi  ,  de  trouver  à 
ton  retour  tout  ce  que  la  Perfe  a  de. 
plus  ravilfant  ;  &  de  voir  dans  ton  Sé- 
rail renaître  les  grâces,  àmefure  que  le 
temps  6c  la  poffefîion  travaillent  à  les 
détruire. 


JDu  Serait  de  Fatmé ,  le  premier  de  la 

lune  de  Rebiab  ,  t ,  '7' /•     ' 
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LETTRE     LXXX. 

USBEK    A   RhEDI  , 
^     Fcnifi. 

DEPUIS  que  je  fuis  en  Europe  ,  mon 
cher  Rhédi ,  j'ai  vu  bien  des  Gou- 
vernemens.  Ce  n'eil  pas  comme  en 
Afie ,  où  les  règles  de  la  politique  fe 
trouvent  par-tout  les  mêmes. 

J'ai  fouvent  recherché  quel  étoit  le 
Gouvernement  le  plus  conforme  à  la 
raifon.  Il  m'a  femblé  que  le  plus  parfait 
eft  celui  qui  va  à  fon  but  à  moins  de 
fraiG  ;  de  forte  que  celui  qui  conduit  les 
hommes  de  la  manière  qui  convient  le 
plus  à  leur  penchant  &  à  leur  inclina- 
tion 5  eft  le  plus  parfait. 

Si,  dans  un  Gouvernement  doux,  le 
peuple  eft  auffi  fournis  que  dans  un  Gou- 
vernement févere ,  le  premier  efl:  pré- 
férable ,  puifqu'il  eilplus  conforme  à  la 
raifon  ^  &L  que  la  févérité  efl:  un  motif 
étranger. 

Compte ,  mon  cher  Rhédi ,  que  dans 
un  Et  a:  '  es  peines  plus  ou  moins  cruelles 
ne  font  pas  que  l'on  obéiil'e  plus  aii^ 


Persanes:         15  £ 

lois.  Dans  les  pays  oii  les  châtimens 
font  modérés,  on  les  craint  comme 
dans  ceux  où  ils  font  tyranniques  ÔC 
affreux. 

Soit  que  le  Gouvernement  foit  doux, 
foit  qu'il  foit  cruel ,  on  punit  toujours 
par  degrés  ;  on  inftlige  un  châtiment 
plus  ou  moins  grand  à  un  crime  plus 
ou  moins  grand.  L'imagination  fe  plie 
d'elle-même  aux  mœurs  du  pays  où 
l'on  eft  :  huit  jours  de  prifon,  ou  une 
légère  amende  ,  frappent  autant  l'efprit 
d'un  Européen  nourri  dans  un  pays  de 
douceur,  que  la  perte  d'un  bras  intimide 
vm  Aiiatique.  Ils  attachent  un  certain 
degré  de  crainte  à  un  certain  degré  de 
peine ,  &:  chacun  la  partage  à  fa  façon  : 
le  défefpoir  de  l'infamie  vient  défoler 
un  François  condamné  à  une  peine  qui 
n'ôteroit  pas  un  quart-d'heure  de  fom- 
meil  à  un  Turc. 

D'ailleurs  je  ne  vois  pas  que  la  po< 
lice  ,  la  juftice  6c  l'équité  foient  mieux 
obfervées  en  Turquie ,  en  Perfe  ,  chez 
le  Mogol ,  que  dans  les  Républiques  de 
Hollande ,  de  Veniie  6c  dans  r7\ngle- 
terre  même  :  je  ne  vois  pas  qu'on  y 
commette  moms  de  crimes  ;  &  que  les 
hommes,  intimidés  par  la  grandeur  des 

L  vj 


^^5^'  Lettrée 

châtimens,  y  folent  plus  fournis  aux 
lois. 

Je  remarque  au  contraire  une  fource 
d'injuflice  &  de  vexations  au  milieu  de 
ces  mêmes  Etats. 

Je  trouve  même  le  Prince ,  qui  eft  la 
loi  même ,  moins  maître  que  par-tout 
ailleurs. 

Je  vois  que  dans  ces  momens  rigou- 
reux il  y  a  toujours  des  mouvemens 
tumultueux  oii  perfonne  n'eft  le  chef  : 
&  que ,  quand  une  fois  l'autorité  vio- 
lente eft  méprifée ,  il  n'en  relie  plus 
afTez  à  perfonne  pour  la  faire  revenir  : 

Que  le  défefpoir  même  de  l'impu- 
nité confirme  le  défordre  &c  le  rend  plus 
grand  : 

Que  dans  ces  Etats  il  ne  forme  point 
de  petite  révolte  ;  &  qu'il  n'y  a  jamais 
d'intervalle  entre  le  murmure  êc  la  fé- 
dition  : 

Qu'il  ne  faut  point  que  les  grands 
ëvénemens  y  foient  préparés  par  de 
grandes  caufes  :  au  contraire ,  le  moin- 
dre accident  produit  une  grande  ré- 
volution ^  fouvent  auiH  imprévue  de 
•ceux  qui  la  font ,  que  de  ceux  qui  la 
fouffrent. 

JLorfqu'Ofinan^  Em.pereur  des  Turcs, 
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fut  dépofé  ,  aucun  de  ceux  qui  conv 
mirent  cet  attentat  ne  longeoit  à  le 
commettre  :  ils  demandoient  feulement 
en  lupplians ,  qu'on  leur  fit  Juftice  fur 
quelque  grief:  une  voix  qu'on  n'a  ja- 
mais connue ,  fortit  de  la  foule  par  ha- 
fa]-d  :  le  nom  de  Muflapha  fut  pro- 
noncé ,  &  foudain  Muftapha  fut  Em- 
pereur. 

Di  Paris  ,  le  z  de  la 
lune  de  Rebiab  ,  f  ,  >ji j» 
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Nargum  5    Envoyé    de   Perfe    en 

Mofcovie  ,  A  USBEK, 

A  Paris, 

DE  toutes  les  Nations  du  monde  ^ 
mon  cher  Usbek ,  il  n'y  en  a  pas 
qui  ait  furpafie  celle  des  Tartares ,  par 
la  gloire ,  ou  par  la  grandeur  des  con- 
quêtes. Ce  peuple  ell:  le  vrai  dominateur 
de  r  Univers  :  tous  les  autres  femblent 
être  faits  pour  le  fervir  :  il  eil  égale- 
ment le  fondateur  &  le  deiiru£leur  des 
Empires  ;  dans  tQus  les  temps  il  a  donné 
fur  la  terre  des  marques  de  fa  puijfTance; 
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dans  tous  les  âges  il  a  été  le  fléau  des 
Nations. 

Les  Tartares  ont  conquis  deux  fois 
la  Chine ,  &  ils  la  tiennent  encore  fous 
leur  obéilTance. 

Ils  dominent  fur  les  vaftes  pays  qui 
forment  l'Empire  du  Mogol. 

Maîtres  de  la  Perfe ,  ils  font  aiîis  fur 
le  Trône  de  Cyrus  &  de  Guilafpe.  Ils 
ont  fournis  la  Mofcovie.  Sous  le  nom 
de  Turcs  ,  ils  ont  fait  des  conquêtes 
immenfes  dans  l'Europe ,  l'Afie  &  l'A- 
frique ;  &  ils  dominent  fur  ces  trois 
parties  de  l'Univers. 

Et  pour  parler  des  temps  plus  recu- 
lés ,  c'ell  d'eux  que  font  fortis  quelques- 
uns  des  peuples  qui  ont  renverfé  l'Em- 
pire Rom.ain. 

Qu'eft-ce  que  les  conquêtes  d'A- 
lexandre ,  en  comparaifon  de  celles  de 
Genghifcan  ? 

Il  n'a  manqué  à  cette  viftorieufe  Na- 
tion que  des  Hiftoriens ,  pour  célébrer 
la  mémoire  de  fes  merveilles. 

Que  d'aQions  immortelles  ont  été 
enfevelies  dans  l'oubli  !  que  d'Empires 
par  eux  fondés  ,  dont  nous  ignorons 
l'origine  !  Cette  belliqueufe  Nation  , 
uniquement  oçcupéç  dç  fa  gloire  pré- 
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fente  ,  fûre  de  vaincre  dans  tous  les 
temps ,  ne  fongeoit  point  à  le  fignaler 
dans  l'avenir  par  la  mémoire  de  les 
conquêtes  paliees. 

De  Mofcow  ,  le  4  de  la  lune 
de  Rebiab ,  i  ,  ijij. 
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LETTRE      LXXXII. 
Rica  a Ibben, 

A    Smyrm» 

QUOIQUE  les  François  parlent  beau- 
coup ,  il  y  a  cependant  parmi  eux 
une  efpece  de  Dervis  taciturnes ,  qu'on 
appelle  Chartreux.  L'on  dit  c|u'ïls  fe 
coupent  la  langue  en  entrant  dans  le 
Couvent  :  &  on  fouhaiteroit  fort  que 
tous  les  autres  Dervis  fe  retranchallent 
de  même  tout  ce  que  leur  profelîion 
leur  rend  inutile. 

A  propos  de  gens  taciturnes  ,  il  y 
en  a  de  bien  plus  fmguliers  que  ceux- 
là  ,  &  qui  ont  un  talent  bien  extraordi- 
naire. Ce  font  ceux  qui  lavent  parler 
fans  rien  dire  ;  &  qui  amufent  une 
converiation  pendant  deux  heures  de 
temps  5  fans  qu'il  foit  poûible  de  les  de- 
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celer ,  d'être  leur  plagiaire ,  ni  de  re- 
tenir un  mot  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Ces  fortes  de  gens  font  adorés  des 
femmes  ;  mais  il  ne  le  font  pas  tant  que 
d'autres ,  qui  ont  reçu  de  la  nature  l'ai- 
mable talent  de  fourire  à  propos,  c'eil- 
à-dire ,  à  chaque  inftant ,  6c  qui  por- 
tent la  grâce  d'une  joyeufe  approbation 
fur  tout  ce  qu'elles  difent. 

Mais  ils  font  au  comble  de  l'efprit , 
lorfqu'ils  favent  entendre  ûn^iie  h  tout , 
&  trouver  mille  petits  traits  ingénieux 
dans  les  chofes  les  plus  communes. 

J'en  connois  d'autres  qui  fe  font  bien 
trouvés  d'introduire  dans  les  conver- 
fations  des  chofes  inanimées  ,  &  d'y 
faire  parler  leur  habit  brodé ,  leur  per- 
ruque blonde ,  leur  tabatière ,  leur  canne 
6^  leurs  gants.  Il  efl  bon  de  commencer 
de  la  rue  à  fe  faire  écouter  par  le  bruit 
du  carrofle  6c  du  marteau  qui  frappe 
rudement  la  porte  :  cet  avant-propos 
prévient  pour  le  refte  du  difcours  :  &C 
quand  l'exorde  eu  beau ,  il  rend  fuppor- 
tables  toutes  les  fotcifes  qui  viennent 
enfuite ,  mais  qui  par  bonheur  arrivent 
trop  tard. 

Je  te  promets  que  ces  petits  talens  , 
dont  on  ne  fait  aucun  cas  chez  nous  ^ 
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fervent  bien  ici  ceux  qui  font  aflez  heu- 
reux pour  les  avoir,  &  qu'un  homme 
de  bon  (qïis  ne  brille  guère  devant  eux. 


De  PaYis  ,  U  6*^de  la  lunt 
de  Reb'iab  ,  z»  iji^. 


LETTRE     LXXXIII. 

USBEK   A   RhEDI  , 
A   Vcnifit 

S'il  y  a  un  Dieu ,  mon  cher  Rhédî  ,' 
il  faiitnéceiTairement  qu'il  foit  jufle  : 
car  5  s'il  ne  l'étoit  pas ,  il  feroit  le  plus 
mauvais  <5c  le  plus  imparfait  de  tous  les 
êtres. 

La  juilice  efl:  un  rapport  de  conve- 
nance ,  qui  fe  trouve  réellement  entre 
deux  chofes  ;  ce  rapport  eil  toujours 
le  même  ,  quelqu'être  qui  le  confi- 
dere ,  foit  que  ce  foit  Dieu ,  foit  que  ce 
foit  un  Ange ,  ou  enfin  que  ce  foit  un 
homme. 

Il  eil  vrai  que  les  hommes  ne  voient 
pas  toujours  ces  rapports  :  fDuvent 
même ,  lorfqu'ils  les  voient  ,  ils  s'en 
éloignent ,  01  leur  intérêt  eit  toujours 
ce  qu'ils  voient  le  mieux.  La  juilice 
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élevé  fa  voix ,  mais  elle  a  peine  à  (é 
faire  entendre  dans  le  tumulte  des  paf- 
•fions. 

Les  hommes  peuvent  faire  des  in- 
juflices ,  parce  qu'ils  ont  intérêt  de  les 
commettre  ,  &  qu'ils  préfèrent  leur 
propre  fatisfaûion  à  celle  des  autres. 
C'efl  toujours  par  im  retour  fur  eux- 
mêmes  qu'ils  agiffent  :  nul  n'eft  mau-; 
vais  gratuitement  ;  il  raut  qu  il  y  ait  une 
raifon  qui  détermine  ,  6c  cette  raifon 
eu.  toujours  une  raifon  d'intérêt. 

Mais  il  n'eft  pas  poflible  que  Dieu 
faffe  jamais  rien  d'injufte  :  dès  qu'on 
fiippofe  qu'il  voit  la  juftice ,  il  faut  né- 
ceftairement  qu'il  la  fuive  :  car ,  comme 
il  n'a  befoin  de  rien  ,  &  qu'il  fe  fuffit  à 
lui-même ,  il  feroit  le  plus  méchant  de 
tous  les  êtres  ,  puifqu'il  le  feroit  fans 
intérêt. 

Ainfi  ,  quand  il  n'y  auroit  pas  de 
Dieu  ,  nous  devrions  toujours  aimer  la. 
juftice  ;  c'eft-à-dire  ,  faire  nos  efforts 
pour  refî'embler  à  cet  être  dont  nous 
avons  une  ii  belle  idée ,  &  qui ,  s'il  exif- 
toit,  feroit  néceftairement  jufte.  Libres 
que  nous  ferions  du  joug  de  la  religion , 
nous  ne  devrions  pas  Têtre  de  celui  de 
1  équité. 
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Voilà ,  Rhédi ,  ce  qui  m'a  fait  penfer 
que  la  juflice  eil  éternelle  &:  ne  dépend 
point  des  conventions  humaines.  Et 
quand  elle  en  dépendroit ,  ce  feroit  une 
vérité  terrible ,  qu'il fau droit  fe  dérober 
à  foi-même. 

Nous  fommes  entourés  d'hommes 
plus  forts  que  nous  ;  ils  peuvent  nous 
nuire  de  mille  manières  différentes  ;  les 
trois  quarts  du  temps  ils  peuvent  le  faire 
impunément  :  quel  repos  pour  nous  de 
favoir  qu'il  y  a  dans  le  cœur  de  tous  ces 
hommes  un  principe  intérieur  qui  com- 
bat en  notre  faveur  &  nous  met  à  cou- 
vert de  leurs  entreprifes  I 

Sans  cela  nous  devrions  être  dans 
une  frayeur  continuelle  ;  nous  pafTe- 
rions  devant  les  hommes  comme  de- 
vant les  lions;  &  nous  ne  ferions  ja- 
mais affurés  un  moment  de  notre  bien , 
de  notre  honneur  &  de  notre  vie. 

Toutes  ces  penfées  m'animent  con- 
tre ces  Docteurs  qui  repréfentent  Dieu 
comme  un  être  qui  fait  un  exercice  ty- 
rannique  de  fa  puiiTance  ;  qui  le  fo  nt 
agir  d'une  manière  dont  nous  ne  vou- 
drions pas  agir  nous-mêmes  ,  de  peur 
de  l'offenfer  ;  qui  le  chargent  de  toutes 
les  imperfedions  qu'il  punit  en  nous  ; 
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&c  dans  leurs  opinions  contradidoires  j 
le  repréfentent,  tantôt  comme  un  être 
mauvais ,  tantôt  comme  un  être  qui  hait 
le  mal  &  le  punit. 

Quand  un  homme  s'examine ,  quelle 
fatisfaftion  pour  lui  de  trouver  qu'il  a  le 
cœurjufle  !  Ceplaifir  tout  févere  qu'il 
ell: ,  doit  le  ravir  :  il  voit  fon  être  au- 
tant au-defTus  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  , 
qu'il  fe  voit  au-deffvis  des  tigres  &  des 
ours.  Oui ,  Rliédi ,  il  j'étois  sûr  de  fuivre 
toujours  inviolablement  cette  équité 
que  j'ai  devant  les  yeux ,  je  me  croirois 
îe  premier  des  hommes. 

De  Paris ,  le  t  de  la 
lune  de  Gemmadi ,  /  ,  1715» 


L.E  T  T  R  E    LXXXIV. 

R.  I  C  A      A     *  *  *. 

JE  fus  hier  aux  Invalides  :  j'aimerois 
autant  avoir  fait  cet  établiffement , 
fi  j'étois  Prince ,  que  d*avoir  gagné  trois 
batailles.  On  y  trouve  par-tout  la  main 
d'un  grand  Monarque.  Je  crois  que  c'efl 
le  lieu  le  plus  refpeftable  de  la  terre. 
Quel  fpedlacle  de  voir  affemblées 
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dans  un  même  lieu  toutes  ces  vidlimes 
de  la  patrie ,  qui  ne  refpirent  que  pour 
la  défendre  ;  &  qui  le  {'entant  le  même 
cœur,  6c  non  pas  la  même  force  ,  ne 
fe  plaignent  que  de  l'impuiffance  où 
elles  font  de  fe  facrifier  encore  pour 
elle  ! 

Quoi  de  plus  admirable ,  que  de  voir 
ces  guerriers  débiles  ,  dans  cette  re- 
traite ,  obferver  une  difcipline  auiîl 
exafte  que  s'ils  y  étoient  contraints  par 
la  préfence  d'un  ennemi ,  chercher  leur 
dernière  fatisfadion  dans  cette  image 
de  la  guerre,  &  partager  leur  cœur  c^ 
leur  elprit  entre  les  devoirs  de  la  reli- 
gion 6c  ceux  de  l'art  militaire  ! 

Je  voudrois  que  les  noms  de  ceux 
qui  meurent  pour  la  patrie  fuffent  con- 
fervés  dans  les  temples ,  6c  écrits  dans 
des  regiftres  qui  fuiTent  comme  la  fource 
îde  la  gloire  6c  de  la  noblelfe. 

De  Paris ,  le  t  j  de  la  lune 
de  Gemmadif  / ,  '7'/» 
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LETTRE     LXXXV. 

USBEK    A   MiRZA  , 
A     Ifpahan, 

TU  fais  5  Mirza ,  que  quelques  Mi- 
nières de  Cha- Soliman  avoient 
formé  le  deffein  d'obliger  tous  les  Ar- 
méniens de  Perfe  de  quitter  le  Royau- 
me ,  ou  de  fe  faire  Mahométans ,  dans 
la  penfée  que  notre  Empire  feroit  tou- 
jours pollué ,  tandis  qu'il  garderoit  dans 
fon  fein  ces  iniidelles. 

C'étoit  fait  de  la  grandeur  perfane  , 
il  dans  cette  occafion  l'aveugle  dévo- 
tion avoit  été  écoutée. 

On  ne  fait  comment  la  chofe  man- 
qua. Ni  ceux  qui  firent  la  propofition  , 
ni  ceux  qui  la  rejetèrent,  n'en  con- 
nurent les  conféquences  :  le  hafard  fit 
l'office  de  la  raifon  &  de  la  politique  , 
&:  fauva  l'Empire  d'un  péril  plus  grand 
que  celui  qu'il  auroit  pu  courir  de  la 
perte  d'une  bataille ,  &  de  la  prife  de 
deux  Villes. 

En  profcrivant  les  Arméniens ,  on 
penfa  détruire  en  un  feul  jour  tous  les 
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Négoclans ,  &c  prefque  tous  les  Artifans 
du  Royaume.  Je  fuis  fur  que  le  grand 
Cha-Abas  auroit  mieux  aimé  fe  faire 
couper  les  deux  bras ,  que  de  figner  un 
ordre  pareil  :  &c  qu'en  envoyant  au 
Mogol  &c  aux  autres  Rois  des  Indes  fes 
fujets  les  plus  induflrieux ,  il  auroit  cru 
leur  donner  la  moitié  de  fes  États. 

Les  perfécutions  que  nos  Mahomé- 
tans  zélés  ont  faites  aux  Guebres ,  les 
ont  obligés  de  pafTer  en  foule  dans  les 
Indes  ;  6c  ont  privé  la  Perfe  de  cette 
Nation ,  fi  appliquée  au  labourage  ,  6z 
qui  feule  par  fon  travail  étoit  en  état 
de  vaincre  la  flérilité  de  nos  terres. 

Il  ne  relloit  à  la  dévotion  qu'un  fé- 
cond coup  à  faire  ,  c'étoit  de  ruiner 
l'induftrie,  moyennant  quoi  l'Empire 
tomboit  de  lui-même ,  ôc  avec  lui  par 
une  fuite  nécelTaire  ,  cette  même  reli- 
gion qu'on  vouloit  rendre  n  florifiante. 

S'il  faut  raifonner  fans  prévention  , 
)e  ne  fais  ,  Mirza ,  s'il  n'efi:  pas  bon  que 
dans  un  Etat  il  y  ait  plufieurs  reli-» 
gions. 

On  remarque  que  ceux  qui  vivenf 
dans  des  religions  tolérées ,  fe  rendent 
prdinairement  plus  utiles  à  leur  patrie  jj 
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que  ceux  qui  vivent  dans  la  religion 
dominante  ;  parce  qu'éloignés  des  hon- 
neurs ,  ne  pouvant  fe  diftinguer  que  par 
leur  opulence  &  leurs  richefTes ,  ils  font 
portés  à  en  acquérir  par  leur  travail , 
&C  à  embrailer  les  emplois  de  la  fociété 
les  plus  pénibles. 

D'ailleurs,  comme  toutes  les  reli- 
gions contiennent  des  préteptes  utiles 
à  la  fociété ,  il  eft  bon  qu'elles  foient 
obfervées  avec  zèle.  Or  qu'y  a-t-il  de 
plus  capable  d'animer  ce  zèle ,  que  leur 
multiplicité  ? 

Ce  font  des  rivales  qui  ne  fe  par- 
donnent rien.  La  jalonne  defcend  juf- 
qu'aux  particuliers  :  chacun  fe  tient  far 
les  gardes ,  &  craint  de  faire  des  chofes 
qui  déshonoreroient  fon  parti ,  6c  l'ex- 
poferoient  aux  mépris  &c  aux  cenfures 
impardonnables  du  parti  contraire. 

Aufîia-t-on  toujours  remarqué  qu'une 
fe£i:e  nouvelle ,  introduite  dans  un  état, 
étoit  le  moyen  le  plus  fur  pour  corriger 
tous  les  abus  de  l'ancienne. 

On  a  beau  dire  qu'il  n'eft  pas  de  l'in- 
térêt du  Prince  de  foufFrir  plusieurs  re- 
ligions dans  fon  Etat.  Quand  toutes  les 
(qùqs  du  monde  viendroient  s'y  raf- 

fembler  ^ 
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fembler,  cela  ne  lui  porteroit  aucun 
préjudice  ;  parce  qu'il  n'y  en  a  aucune 
qui  ne  prelcrive  l'obéifTance  ,  6c  ne 
prêche  la  foumi/îlon. 

J'avoue  que  les  hiiîoires  font  rem- 
plies de  guerres  de  religion  ;  mais,  qu'on 
y  prenne  bien  garde ,  ce  n'eil  point  la 
multiplicité  des  religions  qui  a  produit 
ces  guerres  ;  c'efl  refprit  d'intolérance 
qui  animoit  celle  qui  ie  croyoit  la  domi- 
nante. 

C'eil  cet  efprit  de  profélytlfme  que 
les  Juifs  ont  pris  des  Egyptiens ,  &  qui 
d'eux  eu  palTé  ,  comme  une  maladie 
épidémique  &  populaire,  aux  Maho- 
métans  &  aux  Chrétiens. 

C'eft  enfin  cet  efprit  de  vertige, 
dont  les  progrès  ne  peuvent  être  re- 
gardés que  comme  une  éclipfe  entière 
de  la  raifon  humaine. 

Car  enfin  ,  quand  il  n'y  auroît  pas 
de  l'inhumanité  à  afHiger  la  confcience 
des  autres ,  quand  il  n'en  réfulteroit  au- 
cun des  mauvais  effets  qui  en  germent  à 
milliers,  il  faudroit  être  fou  pour  s'en 
avifer.  Celui  qui  veut  me  faire  chan- 
ger de  religion ,  ne  le  fait  fans  doute  que 
parce  qu'il  ne  changeroit  pas  la  fienne 
£uand  on  voudroit  l'y  forcer  :  il  trou  ve| 
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donc  étrange  que  je  ne  faffe  pas  une 
choie  qu'il  ne  feroit  pas  lui-même  , 
peut-être  pour  l'empire  du  monde. 

Z?c  Paris ,  le  z6  de  la  lune 
de  Gemmadi ,  I  y    171  f* 


LETTRE     LXXXVL 
Rica    a  *  *  *. 

IL  femble  ici  que  les  familles  fe  gou- 
vernent toutes  feules.  Le  mari  n'a 
qu'une  ombre  d'autorité  fur  fa  femme  , 
le  père  fur  fes  enfans ,  le  maître  fur  its 
efclaves.  La  juilice  fe  mêle  de  tous  leurs 
différents  ;  &  fois  fur  qu'elle  eft  tou- 
jours contre  le  mari  jaloux  5  le  père  cha- 
grin, le  maître  incommode. 

J'allai  l'autre  jour  dans  le  lieu  où  fe 
rendlajuflice.  Avant  d'y  arriver,  il  faut 
pafîer  lous  les  armes  d'un  nombre  in- 
fini de  jeunes  marchandes  ,  qui  vous 
appellent  d'une  voix  trompeufe.  Ce 
fpeâacle  d*abord  eil  affez  riant  :  mais 
il  aevient  lugubre,  lorfqu'on  entre  dans 
les  grandes  làlles  ,  où  l'on  ne  voit  que 
des  gens  dont  l'habit  eil  encore  plus 
grave  que  la  figure.  Enfin ,  on  entre 
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dans  le  lieu  facré  où  fe  révèlent  tous 
les  lecrets  des  familles ,  6c  où  les  adions 
lespluscachéeslontmiies  au  grand  jour. 

Là  ,  une  fille  modefle  vient  avouer 
les  tourmens  d'une  virginité  trop  loiig- 
teniDS  2:ardée ,  les  combats  &  ia  dou- 
loureuléréfliiance  :  elle  eft  ii  peu  nere 
de  fa  vidl:oire,  qu'elle  menace  toujours 
d'une  défaite  prochaine  ;  ck  pour  que 
ion  père  n*ignore  plus  fes  beioins,  elle 
les  expofe  à  tout  le  peuple. 

Une  femme  effrontée  vient  enfuite 
expofer  les  outrages  qu'elle  a  fait  à 
fon  époux ,  comme  une  raifon  d'en  être 
féparée. 

Avec  une  modeflie  pareille ,  une  au- 
tre  vient  dire  qu'elle  eft  laffe  de  porter 
le  titre  de  fem.me  ,  fans  en  jouir  :  elle 
vien.t  révéler  les  myfleres  cachés  dans 
la  nuit  du  mariage  :  elle  veut  qu'on  la 
livre  aux  regards  des  experts  les  plus 
habiles,  &  qu'une  fentence larétabliiTe 
dans  tous  les  droits  de  la  virginité.  Il  y 
en  a  même  qui  ofent  défier  leurs  m-a^is , 
ê^  leur  demander  en  public  un  combat 
que  les  témoins  rendent  fi  difncile  : 
épreuve  aufîi  flétrifîante  pour  la  femme 
qui  la  foutient,  que  pour  le  mari  qui  y 
luccombe. 

¥1; 
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Un  nombre  infini  de  filles ,  ravies  ou 
féduites  ,  font  les  hommes  beaucoup 
plus  mauvais  qu'ils  ne  font.  L'amour 
îait  retentir  ce  tribunal  :  on  n'y  entend 
parler  que  de  pères  irrités,  de  filles 
abufées ,  d'amans  infidelles ,  &:  de  maris 
chagrins. 

Par  la  loi  qui  y  eft  obfervée,  tout  en- 
fant né  pendant  le  mariage  eu  cenfé 
être  au  mari:  il  a  beau  avoir  de  bonnes 
raifons  pour  ne  pas  le  croire,  la  loi  le 
croit  pour  lui ,  êc  le  foulage  de  l'exa- 
men 6c  des  fcrupules. 

Dans  ce  tribunal  on  prend  les  voix 
à  la  majeure  ;  mais  on  dit  qu'on  a  re- 
connu par  expérience  ,  qu'il  vaudroit 
mieux  les  recueillir  à  la  mineure  ;  & 
cela  eft  afîez  naturel  :  car  il  y  a  très- 
peu  d'efprits  julles,  6c  tout  le  monde 
convient  qu'il  y  en  a  une  infinité  de 
faux. 

De  Paris  ^  le  i  de  la  lune 
de  Gemmadit   z^  t-jij-t 
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LETTRE     LXXXVIL 
Rica  a***, 

ON  dit  que  l'homme  eft  un  animal 
fociable.  Sur  ce  pied-là  il  me  pa- 
roît  qu'un  François  eil  plus  homme 
qu'un  autre  :  c'eft  l'homme  par  excel- 
lence ;  car  il  femble  être  fait  unique- 
ment pour  la  fociété. 

Mais  j'ai  remarqué  parmi  eux  des 
gens ,  qui  non  feulement  font  fociables , 
mais  font  même  la  fociété  univerfelle. 
Ils  fe  multiplient  dans  tous  les  coins  ; 
ils  peuplent  en  un  moment  les  quatre 
quartiers  d'une  Ville  ;  cent  hommes  de 
cette  efpece  abondent  plus  que  deux 
mille  citoyens;  ils  pourroient  réparer  , 
aux  yeux  des  étrangers ,  les  ravages  de 
la  pelle  oc  de  la  famine.  On  demande 
dans  les  écoles,  fi  un  corps  peut  être 
en  un  infiant  en  plufieurs  lieux  ;  ils  font 
une  preuve  de  ce  que  les  Philofophes 
mettent  en  queflion. 

Ils  font  toujours  empreffés ,  parce 
qu'ils  ont  l'affaire  importante  de  de- 
mander à  tous  ceux  qu'ils  voient ,  où 
ils  vont  Se  d'où  ils  viennent. 

M  iij 
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On  ne  leur  ôteroit  jamais  de  la  tête 
qu'il  eil  de  la  bieniéance  de  vifiter 
chaque  jour  le  public  en  détail,  fans 
compter  les  vifites  qu'ils  font  en  gros 
dans  les  lieux  où  l'on  s'affemble  :  mais 
comme  la  voie  en  eu  trop  abrégée,  elles 
font  comptées  pour  rien  dans  les  règles 
de  leur  cérémonial. 

Ils  fatiguent  plus  les  portes  des  mai- 
fons  à  coups  de  marteau ,  que  les  vents 
&  les  tempêtes.  Si  l'on  alloit  examiner 
la  lifle  de  tous  les  portiers,  on  y  trou- 
veroit  chaque  jour  leur  nom  eftropié 
de  mille  manières  en  caraâ:eres  fuiffes. 
Ils  paffent  leur  vie  à  la  fuite  d'un  en- 
terrement ,  dans  des  complimens  de 
condoléance ,  ou  dans  des  félicitations 
de  mariage.  Le  Roi  ne  fait  point  de  gra- 
tification à  quelqu'un  de  Tes  fujets ,  qu'il 
ne  leur  en  coûte  une  voiture  pour  lui 
en  aller  témoigner  leur  joie.  Enfin  ils 
reviennent  chez  eux,  bien  fatigués  ,  fe 
repofer  ,  pour  pouvoir  reprendre  le 
lendemain  leurs  pénibles  fonctions. 

Un  d'eux  mourut  l'autre  jour  de  laiïi^ 
tude  ,  &  on  mît  cette  épitaphe  furfoa 
tombeau:  C'efticique  repoie  celui  qui 
ne  s'eft  jamais  repofé.  Il  s'eft  promené 
à  cinq  cens  trente  enterremens.  Il  s'eil 
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réjoui  de  la  naifTance  de  deux  mille  fix 
cens  quatre-vingts  enfans.Les  penfioiis 
dont  il  a  félicité  fes  amis,  toujours  en 
des  termes  difFérens ,  montent  à  deux 
millions  iix  cens  mille  livres  ;  le  chemin 
qu'il  a  fait  iiir  le  pavé ,  a  neuf  mille  fix 
cens  flades  ;  celui  qu'il  a  fait  dans  la 
campagne ,  à  trente-frx.  Sa  converfation 
ëtoit  amufante  ;  il  avoit  un  fonds  tout 
fait  de  trois  cens  foixante-cinq  contes  ; 
il  poffédoit  d'ailleurs ,  depuis  fon  jeune 
âge ,  cent  dix-huit  apophthegmes  tirées 
des  anciens,  qu'il  employoit  dans  les 
occafions  brillantes.  Il  eil  mort  enfin  à 
lafoixantieme  année  de  fon  âge.  Je  me 
tais,  voyageur:  car  comment  pourrois- 
je  achever  de  te  dire  ce  qu'il  a  fait  6z  ce 
qu'il  a  vu  ? 

De  Paris  ,  le  j  de  la  lune 
de  Gemmadi ,  z  ^  ^"J^S* 


M  ly 


'272  Lettres 

u  îgss 

LETTRE    LXXXVin. 

USBEK   A   RhÉDI, 
A    Fcnife, 

A  Paris ,  règne  laliberté  &  l'égalité. 
La  naiffance ,  la  vertu ,  le  mérite 
même  de  la  guerre ,  quelque  brillant 
qu'il  foit ,  ne  fauve  pas  un  homme  de 
la  foule  dans  laquelle  il  eft  confondu. 
La  jaloufie  des  rangs  y  efl  inconnue.  On 
dit  que  le  premier  de  Paris  efl  celui  qui 
a  les  meilleurs  chevaux  à  fon  carrofle. 

Un  grand  Seigneur  eil  un  homme 
qui  voit  le  Roi ,  qui  parle  aux  Minières , 
qui  a  des  ancêtres  ,  des  dettes  &  à^s 
penfions.  S'il  peut  avec  cela  cacher  fon 
oiiiveté  par  un  air  empreffé ,  ou  par  un 
feint  attachement  pour  les  plaifirs ,  il 
croit  être  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes. 

En  Perfe ,  il  n'y  a  de  grand  que  ceux 
à  qui  le  Monarque  donne  quelque  part 
au  Gouvernement.  Ici  il  y  a  des  gens 
qui  font  grands  par  leur  naiffance  ;  mais 
ils  font  fans  crédit.  Les  Rois  font  comme 
ces  ouvriers  habiles ,  qui  pour  exécuter 
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leurs  ouvrages  fe  fervent  toujours  des 
machines  les  plus  iimples. 

La  faveur  eÛ  la  grande  divinité  des 
François.Le  Minière  efl  le  grand  Prêtre, 
qui  lui  offre  bien  des  vidfimes.  Ceux  qui 
l'entourent  ne  font  point  habillés  de 
blanc  :  tantôt  facriiicateurs ,  6c  tantôt 
facrifiés ,  ils  fe  dévouent  eux-mêmes  à 
leur  idole  avec  tout  le  peuple. 

De  Paris,  /e  9  de  la  lune 
de  Gemmadi  ,    2  ,    /7/j. 


LETTRE     LXXXIX. 

USBEK   A    IbBEN, 
j4    Smyrne, 

LEdefirde  la  gloire  n'eil point  diffé- 
rent de  cet  inllinâ:  que  toutes  les 
créatures  ont  pour  leur  confervation. 
Il  femble  que  nous  augmentons  notre 
être,  lorfque  nous  pouvons  le  porter 
dans  la  mémoire  des  autres  :  c'efî:  une 
nouvelle  vie  que  nous  acquérons ,  ëc 
qui  nous  devient  aufîi  precieufe  que 
celle  que  nous  avons  reçue  du  Ciel. 

Mais   comme  tous  les  hommes  ne 
font  pas  également  attachés  à  la  vie,  ils 

M  y 
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ï^e  font  pas  aufîi  également  fenfibles  à 
ta  gloire.   Cette  noble  pafTion  eft  bien 
loiijoiirs  gravée  dans  leur  cœur  ;  mais 
'imagination  &:  l'éducation  lamodrfient 
de  mille  manières. 

Cette  différence  qui  fe  trouve  d'hom- 
tne  à  homme,  fe  fait  encore  plus  fentir 
de  peuple  à  peuple. 

On  peut  poler  pour  maxime  ,  que 
dans  chaque  Etat,  le  defir  de  la  gloire 
croît  avec  la  liberté  des  fujets,  &  di- 
minue avec  elle  :  la  gloire  n'eil  jamais», 
compagne  de  lafervitude. 

Un  homme  de  bon  fens  me  difoit 
l'autre  jour  :  On  efl  en  France,  à  biea 
des  égards ,  plus  libre  qu'en  Perfe  ;  auiît 
y  aime-t-on  plus  la  gloire.  Cette  heu- 
reufe  fantaifie  fait  faire  à  un  François  , 
avec  plaifîr&avec  goût,  ce  que  votre* 
Sultan  n*obtient  de  les  dijets  qu'en  leur 
xnettant  fans  ceffe  devant  les  yeux  les* 
fupplices  &c  les  récompenses. 

Aufîl  parmi  nous  le  Prince  eil-il  ja-^ 
îoux  de  l'honneur  du  dernier  de  fes  fu*-* 
jets.  Il  y  a  pour  le  maintenir  des  tribu- 
n  tux  refpe£tables  :  c'eftle  tréforfacré  de  i 
la  Nation  ;  &  le  feul  dont  le  Souverain  | 
Xi' eu  pas  le  maître ,  parce  qu'il  ne  peut  | 
rêtre  fans  choquçr  fçs  intérêts,  AinfiU 
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fi  un  fiijet  fe  trouve  blefle  dans  fon  hon- 
neur par  Ion  Prince  ,  foit  par  quelque 
préférence ,  foit  par  la  moindre  marque 
de  mépris,  il  quitte  furie  champ  fa  Cour, 
fon  em.plpi ,  fon  fervice ,  &:  fe  retire 
chez  lui. 

La  différence  qu'il  y  a  des  troupes 
Françoifes  aux  vôtres  ,  c'eil  que  les 
unes  compofées  d'efclaves  naturelle- 
ment lâches ,  ne  furmontent  la  crainte 
de  la  mort  que  par  celle  du  châtiment  ; 
ce  qui  produit  dans  l'ame  un  nouveau 
genre  de  terreur  qui  la  rend  comme 
flupide  :  au  lieu  que  les  autres  fe  pré? 
fentent  aux  coups  avec  délice,  &  ban-^ 
niffent  la  crainte  par  une  fatisfaûion  qui 
lui  eu  fapérieure. 

Mais  le  fan£l:uaire  de  l'honneur,  de 
la  réputation  &:  de  la  vertu ,  femble  être 
établi  dans  les  Républiques,  &c  dans  les 
pays  où  l'on  peut  prononcer  le  mot  de 
patrie.  A  Rome,  à  Athènes,  à  Lacédé- 
mone,  l'honneur  payoitfeul  les  fervices 
les  plus  fignalés.  Une  couronne  de  chêne 
ou  de  laurier ,  une  ftatue ,  un  éloge,  étoit 
une  récompenfeimmenfe  pour  une  ba- 
taille gagnée ,  ou  une  Ville  prlfe. 

Là,  un  homme  qur  avoit  fait  une 
belle  ailion,  fe  trouvoit  f-ifrifamment 

M  Y) 
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récompenfé  par  cette  adion  même.  îf 
ne  pouvoit  voir  un  de  les  compatriotes, 
qu'il  ne  reflentît  le  plaifir  d'être  fon 
bienfaiteur:  ilcomptoit  le  nombre  de 
fes  fervices  par  celui  de  fes  concitoyens. 
Tout  homme  eil  capable  défaire  du  bien 
à  un  homme  :  mais  c'efl  reffembler  aux 
Dieux  5  que  de  contribuer  au  bonheur 
d'une  fbciété  entière. 

Or  cette  noble  émulation  ne  doit- 
elle  point  être  entièrement  éteinte  dans 
le  cœur  de  vos  Perfans  ,  chez  qui  les, 
emplois  6c  les  dignités  ne  font  que  deS; 
attributs  de  la  fantaifie  du  Souverain  ? 
La  réputation  &C  la  vertu  y  font  regar- 
dées comme  imaginaires,  fi  elles  ne  Ion  t 
accompagnées  de  la  faveur  du  Prince , 
a\  ec  laquelle  elles  naiffent  &  meurent 
de  même.  Un  homme  qui  a  pour  lui- 
l'eitime  publique,  n'eft  jamais  sûr  de 
ne  pas  être  déshonoré  demain.  Le  voilà 
aujourd'hui  Général  d'armée  ;  peut-être 
que  le  Prince  le  va  faire  fon  Cuiiinier , 
&  qu'il  ne  lui  laiffera  plus  à  efpérer  d'au- 
tre éloge  que  celui  d'avoir  fait  un  boa 
ragoût. 

De  Paris  ,  U  ij  de  la  lunt 
de  Gçmmadi ,  z ,  ijij. 
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USBEK    AU   MEME  , 
A    Smyrnc, 

DE  cette  paiïion  générale  que  la  na- 
tion Françoileapour  la  gloire,  il 
s'eil  formé  dans  refprit  des  particuliers 
un  cetam  je  ne  fais  quoi,  qu'on  appelle 
point-d'honneur  ;  c'efl  proprement  le 
caradere  de  chaque  profeiTion  :  mais  il 
edplus  marqué  chez  les  gens  de  guerre  5 
&  c'eit  le  point-d'honneur  par  excel- 
lence. Il  me  feroit  bien  difficile  de  te 
faire  fentir  ce  que  c'eil;  car  nous  n'en 
avons  point  précifément  d'idée. 

Autrefois  les  François ,  fur-tout  les 
Nobles  ,  ne  fuivoient  guère  d'autres 
lois  que  celles  de  ce  point-d'honneur  : 
elles  régloient  toute  la  conduite  de  leur 
vie ,  6c  elles  étoient  fi  féveres  ,  qu'on 
ne  pouvoit  fans  une  peine  plus  cruelle 
que  la  mort,  je  ne  dis  pas  les  enfrein- 
dre ,  mais  en  éluder  la  plus  petite  dif- 
polîtion. 

Quand  il  s'agiiToit  de  régler  les  dif- 
férents ,  elles  ne  prefcrivoient  guère 
qu'une  manière  de  décifion,  qui  étoit 
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le  duel ,  qui  tranchoit  toutes'  les  diffi- 
cultés. Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  mal  , 
c'eft  que  fouvent  le  jugement  le  ren- 
doit  entre  d'autres  parties  que  celles  qui 
y  étoient  intérefiées. 

Pour  peu  qu'un  homme  fût  connu 
d'un  autre ,  il  falloit  qu'il  entrât  dans  la 
dilpute ,  &  qu'il  payât  de  fa  perfonne  , 
comme  s'il  avoit  été  lui-même  en  co- 
lère. Il  fe  fentoit  toujours  honoré  d'un 
tel  choix  &  d'une  préférence  fi  fiât- 
teufe  :  &c  tel  qui  n'auroit  pas  voulu 
donnerquatrepifcolesàun  homme  pour 
le  fauver  de  la  potence,  lui  &  toute  fa 
famille,  ne  faifoitaucune  diiliculté  d'al- 
ler rifquer  pour  lui  mille  fois  fa  vie. 

Cette  manière  de  décider  étoit  affez 
mal  imaginée  ;  car  de  ce  qu'un  homme 
étoit  plus  adroit  ou  plus  fort  qu'un  au- 
tre ,  il  ne  s'eniuivoit  pas  qu'il  eût  de 
meilleures  raifons. 

AuiTi  les  Rois  l'ont-ils  défendue  fous 
des  peines  très-féveres  ,  mais  c'eil  en 
vain  ;  l'honneur  qui  veut  toujours  ré- 
gner, fe  révolte,  6c  il  ne  reconnoît 
point  de  lois. 

^  Auiii  les  François  font  dans  un  état 
bien  violent  :  car  les  mêmes  !ois  de 
l'honneur  obligent  uu  iionncte  homme 
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de  fe  venger  quand  il  a  été  offenfé  ;  mais 
d'un  autre  côté  ,  la  jiiftice  le  punit  des 
plus  cruelles  peines  lorlqu'il  ie  venge. 
Si  l'on  fuit  les  lois  de  l'honneur  ,  on 
périt  fur  un  échafaud  :  fi  l'on  fuit  celles 
de  la  juflice,  on  efl:  banni  pour  jamais 
de  la  lociété  des  hommes  :  il  n'y  a  donc 
que  cette  cruelle  alternative,  ou  de 
mourir ,  ou  d'être  indigne  de  vivre. 

De  Paris  ,  le  1 8  de  la  lune 
"  de  Gemmadi ,  2,   ijij. 

LETTPvE    XCL 

USBEK     A     RuSTANj 
u4    IJpahan, 

IL  paroît  ici  unperfonnagetravefli  ert 
AmbaiTadeur  de  Perfe,  qui  fe  joue 
infoîemment  des  deux  plus  grands  Rois 
du  monde.  Il  apporte  au  Monarque  des 
François  des  préfens  que  le  nôtre  ne 
fauroit  donner  à  un  Roi  d'Irimette  ou 
de  Géorgie:  &  par  fa  lâche  avarice,  il 
aflétrilainajeilé  des  deux  Empires. 

.  Il  s'eft  rendu  ridicule  devant  un  peu- 
ple qui  prétend  être  le  plus  poli  de  l'Eu- 
rope :  ^  il  a  fuit  dire  en  Occident  c^ue 
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le  Roi  des  Rois  ne  domine  que  fur 
des  Barbares. 

Il  a  reçu  des  honneurs ,  qu'il  fembloit 
avoir  voulu  fe  faire  refufer  Kii-même  ; 
&c  comme  fi  la  Cour  de  France  avoit 
eu  plus  à  cœur  la  grandeur  perlane  que 
lui ,  elle  l'a  fait  paroître  avec  dignité 
devant  un  peuple  dont  il  eft  le  mépris. 

Ne  dis  point  ceci  à  îfpahan  :  épargne 
la  tête  d'un  malheureux.  Je  ne  veux  pas 
que  nos  Minières  le  punirent  de  leur 
propre  imprudence  ,  6c  de  l'indigne 
choix  qu'ils  ont  fait. 

De  Paris ,  le  dernier  de  la 
lune  de  Gemmadi ,  2  ,    iji  ^* 

LETTRE    XCII. 

USBEK   A   RhÉDI  , 
u4    Fenife, 

LE  Monarque  qui  a  fi  long-temps 
régné  n'eil  plus  (*).  Il  a  bien  fait 
parler  des  gens  pendant  fa  vie,  tout  le 
monde  s'eft  tu  à  fa  mort.  Ferme  &c  cou- 
rageux dans  ce  dernier  moment ,  il  a 
paru  ne  céder  qu'au  deilin.  Ainiimou- 

(*)  U  mQuiut  le  I  Septembïç  ips\ 
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rutle  grand  Cha-Abas,  après  avoir  rem- 
pli toute  la  terre  de  fon  nom. 

Ne  crois  pas  que  ce  grand  événement 
n'ait  fait  faire  ici  que  des  réflexions  mo- 
rales. Chacun  a  penfé  à  fes  affaires,  6c 
à  prendre  ies  avantages  dans  ce  chan- 
gement. Le  Roi,  arriere-petit-fils  du 
Monarque  défunt,  n'ayant  que  cinq  ans, 
un  Prince  fon  oncle  a  été  déclaré  Ré- 
gent du  Royaume. 

Le  feu  Roi  avoit  fait  un  teftament 
qui  bornoit  l'autorité  du  Régent.  Ce 
Prince  habile  a  été  au  Parlement  ;  &  y 
expofant  tous  les  droits  de  fa  nailTance , 
il  a  fait  cail  er  la  difpofition  du  Monar- 
que, qui  voulant  fe  fur  vivre  à  lui-même, 
iembloit  avoir  prétendu  régner  encore 
après  fa  mort. 

Les  Parlemens  reffemblent  à  ces  rui- 
nes que  l'on  foule  aux  pieds,  mais  qui 
rappellent  toujours  l'idée  de  quelque 
temple  fameux  par  l'ancienne  religion 
des  peuples.  Ils  ne  fe  mêlent  guère  plus 
que  de  rendre  la  juftice  ;  &:  leur  auto- 
rité ell  toujours  languiffante  ,  à  moins 
que  quelque  conjoncture  imprévue  ne 
vienne  lui  rendre  la  force  &la  vie.  Ces 
grands  corps  ont  fuivi  le  deflin  des 
chofes  humaines  :  ils  ont  cédé  au  temps 
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qui  détruit  tout ,  à  la  corruption  des  i 
mœurs  qui  a  tout  afFoibli,  à  l'autorité  ! 
fuprême  qui  a  tout  abattu. 

Mais  le  Régent ,  qui  a  voulu  fe  ren-j 
dre  agréable  au  peuple ,  a  paru  d'abord  ] 
refpe6ter  cette  image  de  la  liberté  publi- 
que ;  6c  comme  s'il  avoit  penfé  à  rele- 
ver de  terre  le  temple  &:  l'idole  ,  il  a| 
voulu  qu'on  les  regardât  comme  l'ap-j^ 
pui  de  la  Monarchie ,  &  le  fondement j 
de  toute  autorité  légitime. 

De  Paris  ,    le  ^  dt  la 

lune  de  Régeb  ,    /y/ y. 


LETTRE    XCITL 

USBEK   A    SON    FRERE   SaNTON  , 
j4.u  Monajîcre  de  Cash  in, 

E  m'humilie  devant  toi ,  facré  San-- 
ton ,  6c  je  me  proflerne  :  je  regarde  i 
les  vefliges  de  tes  pieds  ,  comme  lai 
prunelle  de  mes  yeux.  Ta  fainteté  efl  fi  i 
grande ,  qu'il  femble  que  tu  ayes  le  : 
coeur  de  notre  laint  Prophète  :  tes  auf- 
térités  étonnent  le  ciel  même  :  les  An-' 
ges  t'ont  regardé  du  fomjnet  de  la  gloire, 
6c  ont  dit  :  Comment  eft-il  encore  fur  la 
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terre ,  puifque  fon  efprit  eu  avec  nous  , 
6c  vole  autour  du  trône  qui  eft  Ibutenti 
par  les  nuées? 

Et  comment  ne  t'honorerois-je  pas, 
moi  qui  ai  appris  de  nos  Dodeurs ,  que 
les  dervis,  même  iniîdelles  ,  ont  tou- 
jours un  caradere  de  fainteté  qui  les 
rend  refpeélables  aux  vrais  croyans;  6c 
que  Dieu  s'eft  choiii  dans  tous  les  coins 
de  la  terre  ,  des  âmes  plus  pures  que 
les  autres  ,  qu'il  a  Réparées  du  monde 
impie  ,  afin  que  leurs  mortifications  de 
leurs  prières  ferventes  luipendiffent  fa 
colère ,  prête  à  tomber  fur  tant  de  peu- 
ples rebelles? 

Les  Chrétiens  difent  des  merveilles 
de  leurs  premiers  Santons ,  qui  fe  réfu- 
gièrent à  milliers  dans  les  déferts  alTreux 
de  la  Thébaide ,  &  eurent  pour  Chefs  , 
Paul  ,  Antoine  6c  Pacôme.  Si  ce  qu'ils 
en  difent  eil  vrai ,  leurs  vies  font  aulîi 
pleines  de  prodiges  que  celles  de  nos 
plus  facrés  Immaums.  IlspaiToient  quel- 
quefois dix  ans  entiers  fans  voir  un 
feul  homme,  mais  ils  habitoient  la  nuit 
&  le  jour  avec  des  démons  :  ils  étoient 
fans  cefTe  tourmentés  par  ces  efprits 
malins  :  ils  les  trouvcient  au  lit ,  ils  les 
trouvolent  à  table  ;  jamais  d'afile  con- 
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tr'eux.  Si  tout  ceci  eft  vrai ,   Santon 
vénérable ,  il  fau droit  avouer  que  per- 
fonne  n'auroit  jamais  vécu  en  plus  mau-| 
yaife  compagnie. 

Les  Chrétiens  fenfés  regardent  toutes  ! 
ces  hifloires  comme  un  allégorie  bieni 
naturelle  ,  qui  nous  peut  fervir  à  nousl 
faire  fentir  le  malheur  de  la  condition  i 
humaine.  En  vain  cherchons-nous  dansi 
le  défert  un  état  tranquille;  les  tenta-- 
tions  nous  fuivent  toujours  :  nos  paf- 
fions  figurées  par  les  démons ,  ne  nous 
quittent  point  encore  :  ces  montres  du 
cœur,  ces  illufions  de  l'efprit,  ces  vains 
fantômes  de  l'erreur  &  du  m^nfonge, 
fe  montrent  toujours  à  nous  pour  nous 
féduire ,  èc  nous  attaquent  jufques  dans 
les  jeûnes  &c  les  cilices ,  c'eft-à-dire  , 
jufques  dans  notre  force  même. 

Pour  moi,  Santon  vénérable ,  je  fais 
que  l'Envoyé  de  Dieu  a  enchaîné  Sa- 
tan ,  &c  l'a  précipité  dans  les  abymes  : 
il  a  purifié  la  terre ,  autrefois  pleine  de 
fon  empire,  &  l'a  rendue  digne  du  fé- 
jour  des  Anges  &  des  Prophètes. 

Dé  Paris  y  le  Q  de  la  lune 
de  Chahban  ,  /// j. 
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USBEK   A    RhÉDI  , 
A     Fmife. 

E  n'ai  jamais  oui  parler  du  droit  pu- 
blic, qu'on  n'ait  commencé  par  re- 
chercher foigneufement  quelle  eil  l'o- 
rigine des  fociétés  :  ce  qui  me  paroît 
ridicule.  Si  les  hommes  n'en  formoient 
point ,  s'ils  fe  quittoient  &  le  fuyoient 
les  uns  les  autres ,  il  faudroit  en  deman- 
der la  raifon ,  &  chercher  pourquoi  ils 
fe  tiennent  féparés  :  mais  ils  naiflent  tous 
liés  les  uns  aux  aurres  ;  un  fils  eft  né 
jauprès  defon  père ,  &  il  s'y  tient:  voilà 
la  Ibciété,  &  la  caufe  de  la  fociété. 
'  Le  droit  public  efl  plus  connu  en 
Europe  qu'en  Afie  :  cependant  on  peut 
iire  que  les  paiîions  des  Princes  ,  la  pa- 
tience des  peuples,  la  flatterie  des  écri- 
lyains ,  en  ont  corrompu  tous  les  prin- 
':ipes. 

Ce  droit  tel ,  qu'il  efl  aujourd'hui  ; 
îfl  une  fciencequi  apprend  aux  Princes 
jufqu'à  quel  point  ils  peuvent  violer  la 
|ufl:ice  ,  fans  choquer  leurs  intérêts, 
'^'-lei  deffein,  Rhédi,  de  vouloir  poiu; 
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endurcir  leur  confcience,  mettre  l'ini- 
quité en  fyllême ,  "d'en  donner  des  rè- 
gles ,  d'en  former  des  principes,  ôcd'en 
tirer  des  conféquences  ! 

La  puiilance  illimitée  de  nos  fublimes 
Sultans  ,   qui  n'a  d'autre  règle  qu'elle- 
même  ,  ne  produit  pas  plus  de  monflres  , 
que  cet  art  indigne  qui  veut  faire  plierr 
la  juftice ,  toute  inflexible  qu'elle  eft. 

Ondiroit,  Rhédi,  qu'il  y  a  deux  juf- 
tices  toutes  différentes  ;  l'une  qui  règle 
les  affaires  des  particuliers ,  qui  règne 
^ans  le  droit  civil;  l'autre  qui  règle  les. 
tlifférens  qui  furviennent  de  peuple  à  i 
peuple,  qui  tyrannife  dans  le  droit  pu- 
blic :  comme  fi  le  droit  public  n'étoit 
pas  lui-même  un  droit  civil ,  non  pas 
à  la  vérité  d'un  pays  particulier ,  mais  ■ 
du  monde. 

Je  t'expliquerai  dans  une  autre  lettre 
mes  pçnfées  là-deffus. 

De  Paris ,  le  premier  de  la  lunc 
de  Zilhagé  f  fjiCt 
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LETTRE    X  C  V. 

USBEK  AU   MEME. 

LES  Magiftrats  doivent  rendre  laiiif- 
tice  de  citoyen  à  citoyen  :  chaque 
peuple  la  doit  rendre  lui-même  de  lui  à 
im  autre  peuple.  Dans  cette  féconde 
diftribution  de  juilice ,  on  ne  peut  em- 
ployer d'autres  maximes  que  dans  la 
première. 

De  peuple  à  peuple,  il  eft  rarement 
befoin  de  tiers  pour  juger  ;  parce  que 
les  lujets  de  difputes  font  prefque  tou- 
jours clairs  &  faciles  à  terminer.  Le» 
intérêts  de  deux  Nations  font  ordinai-< 
rement  fi  féparés ,  qu'il  ne  faut  qu'aimer 
la  juilice  pour  la  trouver;  on  ne  peut 
guère  fe  prévenir  dans  fa  propre  caufe. 

Il  n'en  eu  pas  de  même  des  différens 
qui  arrivent  entre  particuliers.  Comme 
lIs  vivent  en  fociété ,  leurs  intérêts  font 
(i  mêlés  6c  fi  confondus,  il  y  en  a  de 
tant  de  fortes  différentes ,  qu'il  eil  né-* 
cefîaire  qu'un  tiers  débrouille  ce  que  la 
cupidité  des  parties  cherche  à  obfcurcir. 

Il  n'y  a  que  deux  fortes  de  guerres 
iVûes  i  les  unes  qui  fe  font  pour  re- 
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pouffer  un  ennemi  qui  attaque,  les 
autres  pour  fecourir  un  allié  qui  eft 
attaqué. 

Il  n'y  auroit  point  de  jufticede  faire 
la  guerre  pour  des  querelles  particuliè- 
res du  Prince  ,  à  moins  que  le  cas  ne 
fût  fi  grave ,  qu'il  méritât  la  mort  du 
Prince ,  ou  du  peuple  qui  l'a  commis, 
Ainn  un  Prince  ne  peut  faire  la  guerre, 
parce  qu'on  lui  aura  refufé  un  honneur 
qui  lui  efl  dû ,  ou  parce  qu'on  aura  eu 
quelque  procédé  peu  convenable  à  l'é- 
gard de  fes  AmbafTadeurs  &:  autres  cho- 
fes  pareilles  ;  non  plus  qu'un  particulier 
ne  peut  tuer  celui  qui  lui  refufe  la  pré- 
séance. La  raifon  en  eft  que  ,  comme 
la  déclaration  de  guerre  doit  être  un 
a£le  de  juflice ,  dans  laquelle  il  faut  tou- 
jours que  la  peine  foit  proportionnée  à 
la  faute  ,  il  faut  voir  fi  celui  à  qui  on 
déclare  la  guerre  mérite  la  mort.  Car 
faire  la  guerre  à  quelqu'un,  c'eft  vou- 
loir le  punir  de  mort. 

Dans  le  droit  public ,  l'ade  de  juf- 
lice le  plus  févere ,  c'eft  la  guerre ,  puif- 
qu'elle  peut  avoir  l'effet  de  détruire  la 
fociété. 

Les  repréfailles  font  du  fécond  de- 
gré, C'eft  une  loi  quç  Içs  tribunaux^ 

p'ont 
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n'ont  pu  s'empêcher  d'obferver  ,  de 
ineilirer  la  peine  par  le  crime. 

Un  troifieme  atte  de  juilice ,  eft  de 
priver  un  Prince  des  avantages  qu'il 
peut  tirer  de  nous ,  proportionnant  tou- 
jours la  peine  à  rolîenfe. 

Le  quatrième  ade  de  jullice ,  qui  doit 
être  le  plus  fréquent,  eft  la  renoncia- 
tion à  l'alliance  du  peuple  dont  on  a  à 
ie  plaindre.  Cette  peine  répond  à  celle 
du  banniffement  que  les  tribunaux  ont 
établie,  pour  retrancher  les  coupables 
delafociété.  AinliunPrince,àralliance 
duquel  nous  renonçons,  efl  retranché 
de  notre  fociété  ,  &  n'eft  plus  un  des 
membres  qui  la  compofent. 

On  ne  peut  pas  faire  de  plus  grand 
affront  à  un  Prince,  que  de  renoncer  à 
ion  alliance,  ni  lui  faire  de  plus  grand 
honneur,  que  de  la  contracter.  Il  n'y 
a  rien ,  parmi  les  hommes ,  qui  leur  foit 
plus  glorieux,  ôcmême plus  utile,  que 
d'en  voir  d'autres  toujours  attentifs  à 
leur  confervation. 

Mais  pour  que  l'alliance  nous  lie ,  il 
faut  qu'elle  foit  juile  :  ainfi  une  alliance 
faite  entre  deux  Nations  pour  en  oppri- 
mer une  troifieme ,  n'ell  pas  légitime  ^ 
^  on  peut  la  violer  fans  crime. 
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Il  n'eft  pas  même  de  l'honneur  &  de 
la  dignité  du  Prince ,  de  s'allier  avec  un 
tyran.  On  dit  qu'un  Monarque  d'Egy- 
pte fit  avertir  le  Roi  de  Samos  de  fa 
crua\ué  &  de  fa  tyrannie ,  &  le  fomma 
de  s'en  corriger  :  comme  il  ne  le  fit  pas , 
il  lui  envoya  dire  qu'il  renonçoit  à  fon 
amitié  &  à  fon  alliance. 

La  conquête  ne  donne  point  un  droit 
par  elle-même.  Lorfque  le  peuple  fub- 
fifle ,  elle  eft  un  gage  de  la  paix  6c  de  la 
réparation  du  tort  :  ck  fi  le  peuple  eft 
détruit  ou  difperfé ,  elle  eil  le  monu- 
ment d'une  tyrannie. 

Les  traités  de  paix  font  ii  facrés  parmi 
les  hommxes ,  qu'il  fembîe  qu'ils  foient 
la  voix  de  la  nature,  qui  réclame  fes 
droits.  Ils  font  tous  légitimes ,  lorfque 
les  conditions  en  font  telles,  que  les 
deux  peuples  peuvent  fe  conferver  : 
fans  quoi  celle  des  deux  fociétés  qui 
-doit  périr,  privée  de  fa  défenfe  natu- 
relle par  la  paix ,  la  peut  chercher  dans 
la  guerre. 

Car  la  nature  qui  a  établi  les  difFérens 
degrés  de  force  6c  de  foibleiTe  parmi  les 
hommes ,  a  encore  fouvent  égalé  la  foi- 
bleffe  à  la  force  par  le  défefpoir. 

yoilà  5  cher  Rhédi ,  ce  que  j'appelle 
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le  droit  public  ;  voilà  le  droit  des  gens  , 
jou  plutôt  celui  de  la  railbn. 

De  Paris  ^   le  4  de  la.    lune 
de   Zilhagé  f     ijiS, 

■'  ■        '  ■    '     '  '■  ■  .  - 

LETTRE     XCVI. 

Le  premier  Eunuque  a  Usbeic  , 

u4  Paris, 

L  eft  arrivé  ici  beaucoup  de  femmes 

jeunes  du  Royaume  de  Vifapour  : 
l'en  ai  acheté  une  pour  ton  frère  le  Gou- 
verneur de  Mazenderan ,  qui  m'envoya 
il  y  a  un  mois  fon  commandement  fu- 
blime  &  cent  tomans,  / 

Je  me  connois  en  femmes  d'autant 
mieux  qu'elles  ne  me  furprennent  pas , 
^  qu'en  moi  les  yeux  ne  font  point 
troublés  par  les  mouvemens  du  cœur. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  beauté  ii  régu- 
lière &:  fi  parfaite  :  fes  yeux  brillans  por- 
tent la  vie  fur  fon  vifage  ,  &  relèvent 
l'éclat  d'une  couleur  qui  pourroit  effa- 
cer tous  les  charmes  de  la  Circafîie. 

Le  premier  Eunuque  d'un  Négociant 
d'Ifpahanlamarchandoitavecmoi  :  mais 
«lie  le  déroboit  dédaigneufement  à  fe^ 

N  ij 
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rçprds  ,  &  fembloit  rechercher  les 
miens  ;  comme  fi  elle  avoit  voulu  me 
dire  qu'un  vil  Marchand  n'étoit  pas  di- 
gne d'elle ,  &:  qu'elle  étoit  deflinée  à 
un  plus  illuflre  époux. 

Je  te  l'avoue  :  je  fens  dans  mol-même 
ime  joie  fecrette  ,  quand  je  penfe  aux 
charmes  de  cette  belle  perlbnne  :  il  me 
fcmbîe  que  je  la  vois  entrer  dans  le  Sé- 
rail de  ton  frère  :  je  me  plais  à  prévoir 
rétonnemient  de  toutes  les  femmes  ;  la 
douleur  impérieufe  des  unes  ,  l'afflic- 
tion muette ,  mais  plus  douloureufe  6qs 
autres  ;  la  confolation  maligne  de  celles 
qui  n'efperent  plus  lien  ;  &  l'ambition 
irritée  de  celles  qui  efperent  encore. 

Je  vais  d'un  bout  du  Royaume  à  l'au- 
tre faire  changer  tout  un  Sérail  de  face. 
Que  de  pafïions  je  vais  émouvoir  !  que 
de  craintes  &:  de  peines  je  prépare  ! 

Cependant  dans  le  trouble  du  dedans, 
le  dehors  ne  fera  pas  moins  tranquille  : 
les  grandes  révolutions  feront  cachées, 
dans  le  fond  du  cœur  ;  les  chagrins  fe- 
ront dévorés ,  &:  les  joies  contenues  : 
i'obéifTance  ne  fera  pas  moins  exade  ,  ^ 
&  la  règle  moins  inflexible  :  la  douceur 
toujours  contrainte  de  paroître ,  fortira 
.<]^u  fond  même  du  défefpoir. 
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Nous  remarquons  que  plus  nous 
'avons  de  femmes  fous  nos  yeux ,  moins 
elles  nous  donnent  d'embarras.  Une  plus 
grande  nëcefïité  de  plaire  ,  moins  de 
facilité  de  s'unir ,  plus  d'exemple  de 
foumiiïion  ,  tout  cela  leur  forme  des 
chaînes.  Les  unes  font  fans  cefTe  atten- 
tives fur  les  dém.arches  des  autres  :  iî 
femble  que  de  concert  avec  nous ,  elles 
travaillent  à  fe  rendre  plus  dépendan- 
tes :  elles  font  une  partie  de  notre  ou- 
vrage ,  &  nous  ouvrent  les  yeux  quand 
nous  les  fermons.  Que  dis-je?  elles  irri- 
tent fans  ceiTe  le  maître  contre  leurs 
rivales ,  &:  elles  ne  voient  pas  combien 
elles  fe  trouvent  près  de  celle  qu'oa 
punit. 

Mais  tout  cela,  m.agniiique  Seigneur, 
tout  cela  n'efl  rien  fans  la  préfence  du 
maître.  Que  pouvons-nous  faire  ^  avec 
ce  vain  fantôme  d'une  autorité  qui  ne 
fe  communique  jamais  toute  entière  ? 
Nous  ne  repréfentons  que  foiblement 
la  moitié  de  toi-même  :  nous  ne  pou- 
vons que  leur  montrer  une  odleufe  fc- 
vériîé.  Toi ,  tu  tempères  la  crainte  par 
les  efi^érances  ;  plus  abfolu  quand  tu 
carefies ,  que  tu  ne  l'es  quand  tu  me-, 
naces. 

N  iij 
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Reviens  donc ,  magnifique  Seigneur, 
reviens  dans  ces  lieux  porter  par-tout  les 
marques  de  ton  empire.  Viens  adoucir 
des  pafTions  défefpérëes  :  viens  ôter  tout 
prétexte  de  faillir  :  viens  appaifer  l'a- 
mour qui  murmure ,  &:  rendre  le  de- 
voir même  aimable  :  viens  enfin  fouîa- 
ger  tes  fîdelles  Eunuques  d'un  fardeau 
qui  s'appefantit  chaque  jour. 

Du  Sérail  d'I/poÂan  y  le  8  de 
la  lune  de  Zuihagé ,  iji6. 


LETTRE     XCVIL 

USBEK   A   HaSSEIN  , 
Denis  de  la  Monta^m  de  Jaron, 

Toi  5  fage  Dervis  !  dont  l'efprit 
curieux  brille  de  tant  de  connoif- 
fances ,  écoute  ce  que  je  vais  te  dire. 

Il  y  a  ici  des  Philoibphes ,  qui  à  la 
vérité  n'ont  point  atteint  jufqu'au  faîte 
de  la  fageffe  orientale  :  ils  n'ont  point 
été  ravis  jufqu'au  trône  lumineux  :  ils 
n'ont  ni  entendu  les  paroles  ineffables 
dont  les  concerts  des  Anges  retentif- 
fent,  nifenti  les  formidables  accès  d'une 
fureur  divine  :  Mais  laifTés  à  eux-mêmes, 
privés  des faintes merveilles,  ils  fuivent 


Persanes:  29^ 

clans  le  filence  les  traces  de  la  raifon 
humaine. 

Tu  ne  iaurois  croire  jufqu'oii  ce  gui- 
de les  a  conduits.  Ils  ont  débrouillé  le 
chaos  ;  &  ont  expliqué  par  une  inécani- 
que  fimple  ,  l'ordre  de  l'architecture 
divine.  L'Auteur  de  la  nature  a  donné 
du  mouvement  à  la  matière  :  il  n'en  a 
pas  fallu  davantage  pour  produire  cette 
prodigieufe  variété  d'efFets  que  nous 
voyons  dans  l'univers. 

Que  les  Légiîlateurs  ordinaires  nous 
propofent  des  lois  pour  régler  les  lo- 
ciétés  des  hommes  ;  des  lois  auffi  lujet- 
tes  au  changement ,  que  l'efprit  de  ceux: 
qui  les  propofent ,  &  des  peuples  qut 
les  obfervent  :  ceux-ci  ne  nous  parlent 
que  des  lois  générales  ,  immuables  , 
éternelles ,  qui  s'obfervent  fans  aucune 
exception  avec  un  ordre  ,  une  régula- 
rité èc  une  promptitude  infinie  dans 
l'immenfité  des  efpaces. 

Et  que  crois-tu ,  homme  divin ,  que 
foient  ces  lois?  Tu  t'imagines  peut-être 
qu'entrant  dans  le  confeil  de  l'éternel , 
tu  vas  être  étonné  par  la  fublimité  des 
mylleres  :  tu  renonces  auparavant  à 
comprendre  ;  tu  ne  te  propofes  que 
d'admirer. 

N  iv 
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Mais  tu  changeras  bientôt  de  penfée  : 
elles  n'éblouiflent  point  par  ii|i  faux 
refpea  :  leur  fmiplicité  les  a  fait  long- 
temps méconnoître  ;  6c  ce  n'eft  qu'a- 
près bien  des  réflexions  ,  qu'on  en  a 
vu  toute  la  fécondité  &  toute  l'étendue. 
La  première  efi  que  tout  corps  tend 
à  décrire  une  ligne  droite ,  à  moins  qu'il 
ne  rencontre  quelque  obilacle  qui  l'en 
détourne  :  &  la  féconde ,  qui  n'en  eft 
qu'une  fuite ,  c'ell:  que  tout  corps  qui 
tourne  autour  d'un  centre  tend  à  s'en 
éloigner;  parce  que  plus  il  en  efl:  loin, 
plus  la  ligne  qu'il  décrit  approche  de  la 
ligne  droite. 

Voilà  5  fublime  Dervis ,  la  clef  de  la 
nature  :  voilà  les  principes  féconds,  dont 
on  tire  des  conféquences  à  perte  de  vue. 
La  connoiffance  de  cinq  ou  fix  véri- 
tés a  rendu  leur  philoiophie  pleine  de 
miracles  ;  &  leur  a  fait  faire  prefqu'au- 
tant  de  prod'ges  &  de  merveilles ,  que 
tout  ce  qu'on  nous  raconte  de  nos  faints 
Prophètes. 

Car  enfin ,  je  fuis  perfuadé  qu'il  n'y 
a  aucun  de  nos  Dodeurs  qui  n'eût  été 
embarraffé  ,  fi  on  lui  eût  dit  de  pefer 
dans  une  balance  tout  Talr  qui  ell  au- 
tour de  la  terre ,  ou  de  melurer  toute 
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l*eaii  qui  tombe  chaque  année  fur  fa 
fiirface  ;  6c  qui  n'eut  penfé  plus  de  qua- 
tre fois,  avant  de  dire  combien  de  lieues 
le  fon  fait  dans  une  heure  ;  quel  temps 
un  rayon  de  lumière  emploie  à  venir 
du  foleil  à  nous  ;  combien  de  toifes  il  y 
a  d'ici  à  Saturne  ;  quelle  ell  la  courbe 
félon  laquelle  unvaiffeau  doit  être  taille 
pour  être  le  meilleur  voilier  qu'il  foit 
poilible. 

Peut-être  que  fi  quelque  homme  di- 
vin avoit  orné  les  ouvrao;es  de  ces  Phi- 
lofophes  de  paroles  hautes  &  fublimes  ; 
s'il  y  avoit  môle  des  figures  hardies  dc 
des  allégories  myilérieules ,  il  auroit 
fait  un  bel  ouvrage ,  qui  n'auroit  cédé 
qu'au  faint  Alcoran. 

Cependant ,  s'il  te  faut  dire  ce  que 
je  penfe,  je  ne  m'accommode  giiere  du 
Hyle  figuré.  H  y  a  dans  notre  Aicoran^, 
im  grand  nombre  de  petites  choies  , 
qui  me  paroiiTent  toujours  telles,  quoi- 
qu'elles foient  relevées  par  la  force  6c 
la  vie  de  l'exprefïion.  llfemble  d'abord 
que  les  livres  infpirés  ne  lont  que  les 
idées  divines  rendues  en  langage  hu- 
main :  au  contraire  dans  notre  Alco- 
ran ,  on  trouve  fouvent  le  langage  de 
Dieu  6c  les  idées  des  hommes  ;  coinine 
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fi  par  un  admirable  caprice  ,  Dîeit  y 
avoit  didé  les  paroles ,  &  que  l'homme 
eût  fourni  les  penfées. 

Tu  diras  peut-être  que  je  parle  trop 
librement  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  laint 
parmi  nous  ;  tu  croiras  que  c'eft  le  fruit 
de  l'indépendance  où  l'on  vit  dans  ce 
pays.  Non,  grâces  au  ciel,  l'efprit  n'a 
pas  corrompu  le  cœur;  6c  tandis  que 
je  vivrai,  Hali  fera  mon  Prophète. 

De  Paris  ,  le  ij  de  la  lune 
de  Chahbariy    iji6. 


LETTRE     XCVIIL 

USBEK   A   IbBEN  y 
A     Smyrne^ 

IL  n^  a  point  de  pays  au  monde  oà 
la  fortune  foit  fi  inconftante  que  dans 
celui-ci.  Il  arrive  tous  les  dix  ans  des 
révolutions  qui  précipitent  le  riche  dans 
la  mifere,  &;  enlèvent  le  pauvre  avec 
des  ailes  rapides  au  comble  des  richef- 
fes.  Celui-ci  eft  étonné  de  fa  pauvreté  ; 
celui-là  l'efl:  de  fon  abondance.  Le  nou- 
veau riche  admire  la  fageile  de  la  Pro- 
vidence; le  pauvre  5  l'aveugle  fatalité 
«lu  deflin. 
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Ceux  qui  lèvent  les  tributs  nagent  au 
milieu  des  tréfors  :  parmi  eux  il  y  a  peu 
de  Tantales.  Ils  commencent  pourtant 
ce  métier  par  la  dernière  mifere.  Ils  font 
méprifés  comme  de  la  boue.,  pendant 
qu'ils  font  pauvres  :  quand  ils  font  ri- 
ches ,  on  les  eilime  affez  ;  auiTi  ne  né- 
gligent-ils rien  pour  acquérir  de  l'eftime. 

lis  font  à  préfent  dans  une  fituation 
bien  terrible.  On  vient  d'établir  une 
chambre ,  qu'on  appelle  de  juftice ,  parce 
qu'elle  va  leur  ravir  tout  leur  bien.  Ils 
ne  peupent  ni  détourner  ni  cacher  leurs 
effets  ;  car  on  les  oblige  de  les  déclarer 
au  jufte ,  fous  peine  de  la  vie  :  ainli  on 
les  fait  paiTer  par  un  défilé  bien  étroit , 
je  veux  dire  entre  la  vie  &c  leur  argent. 
Pour  comble  d'infortune  ,  il  y  a  un 
Minière  connu  par  fon  efprit ,  qui  les 
honore  de  fes  plaifanteries ,  &  badine 
fur  toutes  les  délibérations  du  Confeil. 
On  ne  trouve  pas  tous  les  jours  des 
Minières  dlfpofés  à  faire  rire  le  peuple  ; 
Se  l'on  doit  favoir  bon  gré  à  celui-ci  de 
l'avoir  entrepris. 

Le  corps  des  laquais  eft  plus  refpec- 
table  en  France  qu'ailleurs  :  c'eil  un  fé- 
minaire  de  grands  Seigneurs  ;  il  remplit 
le  vuide  des  autres  états.  Ceux  qui  le 
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compofent  prennent  la  place  des  grands 
malheureux,  des  Magifcrats ruinés ,  des 
Gentilshommes  tués  dans  la  fureur  de  la 
guerre  :  6c  quand  ils  ne  peuvent  pas 
iiippléer  par  eux-mêmes  ,  ils  relèvent 
toutes  les  grandes  maifons  parle  moyen 
de  leurs  filles  ,  qui  font  comme  une  ef- 
pece  de  fumier  qui  engrailTe  les  terres 
montagneules  &  arides. 

Je  trouve ,  Ibben ,  la  providence  ad- 
mirable dans  la  manière  dont  elle  adif- 
tribué  les  richeffes.  Si  elle  ne  les  avoit 
accordées  qu'aux  gens  de  bien ,  on  ne 
les  auroit  pas  afiez  diftingués  de  la  ver- 
tu ,  &  on  n'en  auroit  plus  fenti  tout  le 
néant.  Mais  quand  on  examine  qui  font 
le'-  ger.s  qui  en  font  les  plus  chargés ,  à 
force  de  méprifer  les  riches ,  on  vient 
enfin  à  méprifer  les  richeffes. 

De  Paris  ,  le  26  de  la  lune 
de  Maharram ,  tjij* 
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LETTRE     XCIX. 

Rica  a  Rhédi  , 

A   Vcjilfc, 

JE  trouve  les  caprices  de  la  mode  , 
chez  les  François ,  étonnans.  Ils  ont 
oublié  comment  ils  étoient  habillés  cet 
été ,  ils  ignorent  encore  plus  comment 
ils  le  feront  cet  hiver  :  mais  fur-tout 
on  ne  fauroit  croire  combien  il  en  coûte 
à  un  mari  pour  mettre  fa  femme  à  la 
mode. 

Que  me  ferviroit  de  te  faire  une  à^î- 
cription  exacte  de  leurs  habillemens  & 
de  leurs  parures  ?  Une  mode  nouvelle 
viendroit  détruire  tout  mon  ouvrage  . 
comme  celui  de  leurs  ouvriers  ;  &  avant 
que  tu  euffes  reçu  ma  lettre  ,  tout  feroit 
changé. 

Une  femme  qui  quitte  Paris  pour  aller 
paffer  lix  mois  à  la  campagne ,  en  re- 
vient auffi  antique  que  fi  elle  s'y  étoit 
oubliée  trente  ans.  Le  fils  méconnoît 
le  portrait  de  fa  mère  ;  tant  rhabit  avec 
lequel  elle  eil  peinte ,  lui  paroit  étran- 
ger  :  il  s'imagine  que  c'ell  quelque  Amé- 
ricaine quiy  çitrepréfentée^  ou  que  le. 
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peintre  a  voulu  exprimer  quelqu'une 
de  fes  fantaifies. 

Quelquefois  les  coiffures  montent 
infenliblement ,  &  une  révolution  les 
fait  defcendre  tout-à~coup.  Il  a  été  un 
temps  que  leur  hauteur  immenfe  met- 
toit  le  vifage  d'une  femme  au  milieu 
d'elle-même  :  dans  un  autre ,  c'étoient 
les  pieds  qui  occupoient  cette  place;  les 
talons  failoient  un  piédeflal  qui  les  te- 
noit  en  l'air.  Qui  pourroit  le  croire  ?  les 
Architedes  ont  été  fouvent  obligés  de 
haufTer ,  de  baifferëi  d'élargir  leurs  por- 
tes ,  félon  que  les  parures  des  femmes 
exigeoient  d'eux  ce  changement  ;  &:  les 
règles  de  leur  art  ont  été  aifervies  à  ces 
caprices.  On  voit  quelquefois  lur  un 
vifage  une  quantité  prodigleufe  de  mou- 
ches ;  6c  elles  diiparoiiTent  toutes  le  len- 
demain. Autrefois  les  femmes  avoient 
de  la  taille  &c  des  dents ,  aujourd'hui  il 
n'en  ell  pas  queftion.  Dans  cette  chan- 
geante Nation  ,  quoi  qu'en  difent  les 
mauvais  plaifans,  les  filles  fe  trouvent 
autrement  faites  que  leurs  mères. 

Il  en  eil  des  manières  &  de  la  façon 
de  vivre ,  comme  des  modes  :  les  Fran- 
çois changent  de  mœurs  félon  l'âge  de 
leur  Roi.  Le  Monarque  pourroit  même 
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parvenir  à  rendre  la  Nation  grave ,  s'il 
î'avoit  entrepris.  Le  Prince  imprime  le 
cara£lere  de  fon  efprit  à  la  Cour ,  la 
Cour  à  la  Ville ,  la  Ville  aux  Provinces. 
L'ame  du  Souverain  efl  un  moule  qui 
donne  la  forme  à  toutes  Us  autres. 

De  Paris,  ,  le  8  de  la  lune 
de   Saphar  ,    lyij* 
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LETTRE       C. 

Rica  au  ï^iême. 

JE  te  parîois  l'autre  jour  de  l'inconf- 
tance  prodigieule  des  François  fur 
leurs  modes.  Cependant  il  eil  inconce- 
vable à  quel  point  ils  en  font  entêtés  : 
ils  y  rappellent  tout  :  c'eft  la  règle  avec 
laquelle  ils  jugent  de  tout  ce  qui  fe  fait 
chez  les  autres  Nations  :  ce  qui  eil  étran- 
g-  r  leur  paroît  toujours  ridicule.  Je  t'a- 
voue que  je  ne  faurois  guère  ajuiter 
cette  fureur  pour  leurs  coutumes  ,  avec 
rinconftance  avec  laquelle  ils  en  chan- 
gent tous  les  jours. 

Quand  je  te  dis  qu'ils  méprlfent  tout 
ce  qui  eu  étranger ,  je  ne  parle  que  des 
bagatelles  ;  car  fur  les  chofes  impor- 
tantes ,  ilsfemblent  s'être  méfiés  d'eux* 
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mêmes ,  jufqu'à  fe  dégrader.  Ils  avouent 
de  bon  cœur  que  les  autres  peuples  font 
plus  fages  ,  pourvu  qu'on  convienne 
qu'ils  font  mieux  vêtus  :  ils  veulent  bien 
s'affujettir  aux  lois  d'une  Nation  rivale, 
pourvu  que  les  perruquiers  françois  dé- 
cident en  Légillateurs  fur  la  forme  des 
perruques  étrangères.  Rien  ne  leur  pa- 
roît  fi  beau  que  de  voir  le  goût  de  leurs 
cuiûniers  régner  du  Septentrion  au  Midi, 
&  les  ordonnances  de  leurs  coiiFeufes 
portées  dans  toutes  les  toilettes  de 
l'Europe. 

Avec  ces  nobles  avantages  ,  que  leur 
importe  que  le  bon  fens  leur  vienne 
d'ailleurs ,  &  qu'ils  ayent  pris  de  leurs 
voilins  tout  ce  qui  concerne  le  Gouver- 
nement politique  6c  civil  ? 

Qui  peut  penfer  qu'un  Royaume,  le 
plus  ancien  6c  le  plus  puiffant  de  l'Eu- 
rope ,  foit  gouverné  ,  depuis  plus  de 
dix  fiecles ,  par  des  lois  qui  ne  font  pas 
faites  pour  lui  ?  Si  les  François  avoient 
été  conquis ,  ceci  ne  feroit  pas  difficile 
à  comprendre  :  mais  ils  font  les  con- 
auérans. 

Ils  ont  abandonné  les  lois  anciennes , 
faites  par  leurs  premiers  Rois  dans  les 
alTemblées  générales  de  la  Nation  ;  &c 
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te  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  que  les 
lois  Romaines  ,  qu'ils  ont  prifes  à  la 
place  ,  étoient  en  partie  faites  &c  en 
partie  rédigées  par  des  Empereurs  con- 
temporains de  leurs  Légiilateurs. 

Et  afin  que  l'acquifition  fut  entière  , 
f&  que  tout  le  bon  fens  leur  vînt  d'ail- 
leurs ,  ils  ont  adopté  toutes  les  conili^j 
tutions  des  Papes ,  &  en  ont  fait  une 
nouvelle  partie  de  leur  droit  :  nouveau 
^enre  de  fervitude. 

Il  efl  vrai  que  dans  les  derniers  temps 
on  a  rédigé  par  écrit  quelques  ftatuts 
des  Villes  61  des  Provinces  :  mais  ils  font 
prefque  tous  pris  du  Droit  Romain. 

Cette  abondance  de  lois  adoptées  , 
&  pour  ainii  dire  naturalifées  ,  eil  fi 
grande  qu'elle  accable  également  la  juf- 
:tice  &  les  Ju^es.  Mais  ces  volumes  d© 
lois  ne  font  rien  en  comparaifon  de 
cette  armée  effroyable  de  Gloflateurs , 
-de  Commentateurs ,  de  Compilateurs  , 
gens  aufTi  foibles  par  le  peu  de  juilefTe 
de  leur  efprit ,  qu'ils  font  forts  par  leur 
nombre  prodigieux. 

Ce  n'efî:  pas  tout  :  ces  lois  étrangè- 
res ont  introduit  des  formalités  dont 
l'excès  eil  la  honte  de  laraifon  humai- 
ne. Il  fe^-oit  allez  difficile  de  décider  û 
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la  forme  s'eft  rendue  plus  pernicieufe  ^ 
Icrfqu'elle  eu  entrée  dans  la  jurispru- 
dence ,  ou  lorfqu'elle  s'eft  logée  dans 
la  médecine  :  fi  elle  a  fait  plus  de  rava- 
ges fous  la  robe  d'unJurifconfulte,  que 
ibusle  large  chapeau  d'un  Médecin;  &C 
û  dans  l'une  elle  a  plus  ruiné  de  gens  , 
qu'elle  n'en  a  tué  dans  l'autre. 

De  Paris ,  le  i  y  de  la  lun& 
de  Sapkar  y  tjij» 


LETTRE     CL 

USBEK       A***. 

ON  parle  toujours  ici  de  la  conilitu^ 
tion.  J'entrai  l'autre  jour  dans  une 
maifon,  où  je  vis  d'abord  un  gros  hom- 
me avec  un  teint  vermeil  ,  qui  difoit 
d'une  voix  forte  :  J'ai  donné  mon  man- 
dement :  je  n'irai  point  répondre  atout 
ce  que  vous  dites  :  mais  lifez-le  ce  man-» 
dément ,  &  vous  verrez  que  j'y  ai  ré-  4 
folu  tous  vos  doutes.  J'ai  bien  fué  pour 
le  faire ,  dit-il  en  portant  la  main  fur  le  j 
front  ;  j'ai  eu  befoin  de  toute  ma  doc-  J 
trine,  &  il  m'a  fallu  lire  bien  des  Au- 
teurs latins.  Je  le  crois ,  dit  un  homme  J 
qui  fe  trouva  là;  car  c'eft  un  bel  ou- 
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Vrage  :  &c  je  défierois  bien  ce  Jéfuite 
qui  vient  fi  fouvent  vous  voir,  d'en 
faire  un  meilleur.  Lifez-le  donc ,  reprit- 
il  ,  &c  vous  ferez  plus  inilruit  fur  ces 
matières  dans  un  quart-d'heure ,  que  iî 
je  vous  en  avois  parlé  toute  la  journée* 
Voilà  comme  il  évitoit  d'entrer  en  con- 
verfation ,  &  de  commettre  fa  fuffifan- 
ce.  Mais  comme  il  fe  vit  prefTé  y  il  fut 
obligé  de  fortir  de  fes  retranchemens  ; 
&  il  comm.ença  à  dire  théologiquem.ent 
force  ibttifes ,  fbutenu  d'un  Dervis  qui 
les  lui  rendoit  très-refpe£tueufement. 
Quand  deux  hommes  qui  étoient-là  lui 
nioient  quelque  principe ,  il  difoit  d'a- 
bord :  cela  eft  certain ,  nous  l'avons  ju^é 
ainfi ,  &  nous  fommes  des  Juges  infail- 
libles ?  Et  comment  ,  lui  dis-je  alors  , 
êtes-vous  des  Juges  infaillibles  ?  Ne 
voyez-vous  pas ,  reprit-il ,  que  le  Saint- 
Efprit  nous  éclaire?  Cela  eft  heureux, 
lui  dis-je  ;  car  de  la  manière  dont  vous 
avez  parlé  tout  aujourd'hui ,  je  recon- 
nois  que  vous  avez  grand  beloin  d'être 
éclairé. 

De  Paris ,  le  1 8  de  la  lune 
de  Rcbiab  t  t ,  lyq* 
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LETTRE     CIL 

USBEK    A   IbBEN  , 
A   Smyrne, 

LES  plus  piiifians  États  de  l'Europe' 
font  ceux  de  l'Empereur,  des  Rois 
de  France ,  d'Efpagne  &  d'Angleterre. 
L'Italie ,  &  une  grande  partie  de  l'Alle- 
magne font  partagées  en  un  nombre  in- 
fini de  petits  États ,  dont  les  Princes 
font  à  proprement  parler ,  les  martyrs 
de  la  Ibuveraineté.  Nos  glorieux  Sul- 
tans ont  plus  de  femmes  que  quelaues- 
uns  de  ces  Princes  n'ont  de  fjjets.  Ceux 
d^Italie  qui  ne  font  pas  fi  unis  ,  font 
plus  à  plaindre  :  leurs  Etats  font  ou-  j 
verts  comme  des  caravanferas  ,  où  ils  J 
font  obligés  de  loger  les  premiers  qui  ^ 
viennent  :  il  faut  donc  qu'ils  s'attachent 
aux  grands  Princes ,  &leur  faiTent  part 
de  leur  frayeur,  plutôt  que  de  leur 
amitié. 

La  plupart  des  Gouvernemens  d'Eu- 
rope font  monarchiques ,  ou  plutôt  font 
amfi  appelles  :  car  Je  ne  fais  pas  s'il  y 
en  a  jamais  eu  véritablement  de  tels'; 
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au  moins  eft-il  difficile  qu'ils  ayent  fiib- 
fiilé  long-temps  dans  leur  pureté.  C'efl 
im  Etat  violent  qui  dégénère  toujours 
en  defpotifme ,  ou  en  république.  La 
puifTance  ne  peut  jamais  être  également 
partagée  entre  le  peuple  &c  le  Prince  ; 
l'équilibre  ell  trop  difficile  à  garder  ;  il 
faut  que  le  pouvoir  diminue  d'un  côté , 
pendant  qu'il  augmente  de  l'autre  :  mais 
l'avantage  efl  ordinairement  du  côté  du 
Prince  ,  qui  ell  à  la  tête  des  armées. 

Auffi  le  pouvoir  des  Rois  d'Europe 
eft-il  bien  grand ,  6c  on  peut  dire  qu'ils 
l'ont  tel  qu'ils  le  veulent  :  mais  ils  ne 
l'exercent  point  avec  tant  d'étendue 
que  nos  Sultans;  premièrement,  parce 
qu'ils  ne  veulent  point  choquer  les 
mœurs  6c  la  religion  des  peuples  ;  fe- 
condement ,  parce  qu'il  n'efl  pas  de  leur 
intérêt  de  le  porter  ii  loin. 

Rien  ne  rapproche  plus  nos  Princes 
de  la  condition  de  leurs  fujets ,  que  cet 
immenfe  pouvoir  qu'ils  exercent  fur 
eux  ;  rien  ne  les  foumet  plus  aux  revers 
&  aux  caprices  de  la  fortune. 

L'ufage  où  ils  font  de  faire  mourir 
tous  ceux  qui  leur  déplaifent,  au  moin- 
dre figne  qu'ils  font ,  renverfe  la  pro- 
portion qui  doit  être  entre  les  fautes  ôc 
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les  peines  ,  qui  eu  comme  l'ame  des 
Etats ,  &  l'harmonie  des  Empires  ;  ÔC 
cette  proportion,  fcrupuîeufement  gar- 
dée par  les  Princes  chrétiens ,  leur  don- 
ne un  avantage  infini  fur  nos  Sultans. 

Un  Perfan  qui  par  imprudence  ou  par- 
malheur  s'eil  attiré  la  dilgrace  du  Prince, 
eil  fur  de  mourir  :  la  moindre  faute  ou 
le  moindre  caprice  le  met  dans  cette 
néceiîité.  Mais  s'il  avoit  attenté  à  la  vie 
de  fon  Souverain ,  s'il  avoit  voulu  li- 
vrer fes  places  aux  ennemis ,  il  en  fe- 
roit  quitte  auffi  pour  perdre  la  vie  :  il 
ne  court  donc  pas  plus  de  rifque  dans 
ce  dernier  cas  que  dans  le  premier. 

Auiîi  dans  la  moindre  difgrace  voyant 
la  mort  certaine ,  &  ne  voyant  rien  de 
pis ,  il  fe  porte  naturellement  à  trou- 
bler l'État ,  &  à  confpirer  contre  le  Sou- 
verain :  feule  reflburce  qui  lui  veûe. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  des  grands 
d'Europe ,  à  qui  la  difgrace  n'ôte  rien 
que  la  bienveillance  &  la  faveur.  Ils  fe 
retirent  de  la  Cour,  &  ne  fongent  qu'à 
jouir  d'une  vie  tranquille  &  des  avanta- 
ges de  leur  naiifance.  Comme  on  ne  les 
fait  guère  périr  que  pour  le  crime  de 
lefe-majefté ,  ils  craignent  d'y  tomber , 
par  la  çgnfidération  dç  ce  qu'ils  ont  à 
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perdre ,  &:  du  peu  qu'ils  ont  à  gagner  : 
ce  qui  fait  qu'on  voit  peu  de  révoltes , 
ôc  peu  de  Princes  qui  périiTent  d'une 
mort  violente. 

Si  dans  cette  autorité  illimitée  qu'ont 
nos  Princes ,  ils  n'apportoient  pas  tant 
de  précautions  pour  mettre  leur  vie  en 
fureté  ,  ils  ne  vivroient  pas  un  jour  ; 
&c  s'ils  n'avoient  à  leur  folde  un  nom- 
bre innombrable  de  troupes  ,  pour  ty- 
ranniler  le  reile  de  leurs  fujets ,  leur 
Empire  ne  fubfifteroit  pas  un  mois. 

Il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  fiecles 
qu'un  Roi  de  France  prit  des  gardes , 
contre  l'ufage  de  ce  temps-là ,  pour  fe 
garantir  des  allaflins  qu'un  petit  Prince 
d'Aile  avoit  envoyés  pour  le  faire  pé- 
'  rir  :  jufques-là  les  Rois  avoient  vécu 
tranquilles  au  milieu  de  leurs  fujets  , 
comme  des  pères  au  milieu  de  leurs 
cnfans. 

Bien  loin  que  les  Rois  de  France  puil^ 
fent  de  leur  propre  mouvement  ôter  la 
vie  à  un  de  leurs  fujets  comme  nos  Sul- 
tans ,  ils  portent  au  contraire  toujours 
avec  eux  la  grâce  de  tous  les  criminels  : 
il  fufîit  qu'un  homme  ait  été  allez  heu- 
reur  pour  voir  l'auguile  vifage  de  ïgti 
prince,  pour  qu"U  çeiTç  d'être  indigne 
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de  vivre.  Ces  Monarques  font  comme 
le  foleil ,  qui  porte  par-tout  la  chaleur 
&  la  vie. 

De  Paris  ^  le  8  de  U  lune 
de  Rebiabf  z  ,   ///j. 


LETTRE     CIIL 

USBEK   AU    MEME. 

POUR  fuivre  l'idée  de  ma  dernière 
lettre ,  voici  à  peu  près  ,  ce  que 
me  difoit  l'autre  jour  un  Européen  aiTez 
fenfé  : 

Le  plus  mauvais  parti  que  les  Princes 
d'Afie  ayent  pu  prendre ,  c'eft  de  fe  ca- 
cher comme  ils  font.  Ils  veulent  fe  ren- 
dre plus  refpedabes  :  mais  ils  font  ref- 
peQer  la  Royauté ,  &  non  pas  le  Roi  ; 
&  attachent  l'efprit  des  fujets  à.un  cer- 
tain trône ,  &  non  pas  à  une  certaine 
perfonne. 

Cette  puifTance  invifible  quigouver-» 
ne ,  eil  toujours  la  même  pour  le  peu- 


apres 

rence  :  c'eft  comme  s'il  avoit  été  gou- 
yerné  fuçc€ffiyçmenii|îar  des  efprits,    , 

Si 
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Si  le  déteftable  parricide  de  notre 
ira^dRoi  Henri  IV  a  volt  porté  ce  coup 
îiir  un  Roi  des  Indes  ,  maître  du  fceaii 
royal  &c  d'un  trélor  immenfe  qui  auroit 
femblé  amaffé  pour  lui,  il  auroit  pris 
tranquillemeat  les  rênes  de  l'Empire  , 
fans  qu'un  ïeul  homme  eut  penfé  à  ré- 
clamer fonRoi ,  fa  famille  Se  fes  enfans. 

On  s'étonne  de  ce  qu'il  n'y  a  prefque 
jamais  de  changement  dans  le  Gouver- 
nement des  Princes  d'Orient  :  d'où  vient 
cela,  fi  ce  n'eil  de  ce  qu'il  eil  tyranni- 
que  &  affreux  ? 

L^s  changemens  ne  peuvent  être  faits 
que  par  le  Prince  ou  par  le  peuple  :  mais 
là  les  Princes  n'ont  garde  d'en  faire  , 
parce  que  dans  un  û  haut  degré  de  puif- 
fance  ils  ont  tout  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  :  s"'ils  changeoient  quelque  chofe  , 
ce  ne  pourroit  être  qu'à  leur  préjudice. 

Quant  aux  fu jets,  fi  quelqu'un  d'eux 
forme  quelque  réfolution,  il  nefauroit 
l'exécuter  fur  l'État  ;  il  faudroit  qu'il 
.contrebalançât  tout-à-Qoup  une  puii^ 
fance  redoutable  6c  toujours  unique  ;  le 
temps  lui  manque  comme  les  moyens. 
Mais  il  n'a  qu'à  aller  à  la  fource  de  ce 
pouvoir,  &  il  ne  lui  faut  qu'un  bras  ô< 
qu'un  infiant, 

^  Q 
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Le  meurtrier  monte  fur  le  trône  , 
pendant  que  le  Monarque  en  defcend , 
tombe ,  &.  va  expirer  à  fes  pieds. 

Un  mécontent  en  Europe,  fonge  à 
entretenir  quelque  intelligence  fecrete  , 
à  fe  jeter  chez  les  ennemis  ,  à  fe  faifir 
de  quelque  place,  à  exciter  quelques 
vains  murmures  parmi  les  fujets.  Un 
mécontent  en  Afie  va  droit  au  Prince  , 
étonne  ,  frappe ,  renverfe  :  il  en  efface 
jufqu'à  l'idée  ;  dans  un  infiant  Pefclave 
6c  le  maître ,  dans  un  infiant  vifurpateur 
te  légitime. 

Malheureux  le  Roi  qui  n'a  qu'une 
tête  !  Il  femble  ne  réunir  fur  elle  toute 
fa  puiffance ,  que  pour  indiquer  au  pre- 
mier ambitieux  l'endroit  où  il  la  trou-» 
yera  toute  «ntiere. 

De  Paris ,  U  ly  dtU  lune 
de  Rebiab  ,  x ,  lyi-j^ 


^^ 
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LETTRE     CIV. 

USBEK     AU     MEME. 

TOUS  les  peuples  de  l'Europe  ne 
font  pas  également  fournis  à  leurs 
Princes  :  par  exemple ,  l'humeur  impa- 
tiente des  Anglois  ne  laiffe  guère  à  leur 
Roi  le  temps  d'appefantir  fon  autorité, 
La  foumiiîion  àc  l'obéiffance  font  le» 
vertus  dont  ils  fe  piquent  le  moins.  Ils 
difent  là-deffus  des  chofes  bien  extraor-« 
dinaires.  Selon  eux,  il  n'y  a  qu'un  lien 
qui  puiffe  attacher  les  hommes ,  qui  efl 
celui  de  la  gratitude  :  un  mari ,  une 
femme ,  un  père ,  un  fils ,  ne  font  liés 
entr'eux  que  par  l'amour  qu'ils  fe  por- 
tent ou  par  les  bienfaits  qu'ils  fe  procu« 
rent  :  ces  motifs  divers  de  reconnoiiTan- 
ce  font  l'origine  de  tous  les  Royaumes 
ôc  de  toutes  les  fociétés. 

Mais  fi  un  Prince ,  bien  loin  de  faire 
vivre  fes  fujets  heureux,  veut  les  acca- 
bler &  les  détruire ,  le  fondement  de 
l'obéiffance  ceffe  ;  rien  ne  les  lie ,  rien 
ne  les  attache  à  lui  ;  &  ils  centrent  dans 
leurliberténaturelle.Ilsfoutiennentque 
lout  pouvoir  fans  bornes  ne  fauroit  être 

pi) 
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L  ^itime ,  parce  qu'il  n'a  jamais  pu  avoir 
d'o'-igir  e  légitime.  Car  nous  ne  pou- 
vons pas ,  difent-ils ,  donner  à  un  autre 
plus  de  pouvoir  fur  nous  que  nous  n'en 
avons  nous-mêmes  :  or  nous  n'avons 
pas  fur  nous-mêmes  un  pouvoir  fans- 
bornes  :  par  exemple  ,  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  ôter  la  vie  :  perfonne 
n'a  donc ,  concluent-ils,  fur  la  terre  un 
tel  pouvoir. 

Le  crime  de  lefe-majeflé  n'efl. autre 
chofe  félon  eux ,  que  le  crime  que  le 
plus  foible  commet  contre  le  plus  fort , 
en  li;i  défobëiffant ,  de  quelque  manière 
cu'il  lui  défobéifl'e.  Aufîi  le  peuple  d'An- 
gleterre ,  qui  fe  trouva  le  plus  fort  con- 
tre un  de  leurs  Rois ,  déclara-t-il  que 
c'étoit  un  crime  de  lefe-majellé  à  un 
Prince  de  faire  la  guerre  à  fes  fujets.  Ils 
ont  donc  grande  raifon ,  quand  ils  di- 
fentcue  le  précepte  de  leur  Alcoran , 
qui  ordonne  de  le  foumettre  aux  puif- 
fances  ,  n'eft  pas  bien  difficile  àfuivre, 
puifqu'il  leureilimpoffible  de  ne  le  pas 
obferver  ;  d'autant  que  ce  n'efl  pas  au 
plus  vertueux  qu'on  les  oblige  de  fe 
foumettre ,  mais  à  celui  qui  efl  le  plus 
fort. 

Les  Anglois  difent  qu'un  de  Uuu 
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"Roîs  ,  ayant  vaincu  &  fait  prifonnier 
un  Prince  qui  lui  difputoit  la  couronne  , 
voulut  lui  reprocher  fon  infidélité  d>c  fa 
perfidie  :  Il  n'y  a  qu'un  moment,  dit  le 
Prince  infortuné,  qu'il  vient  d'être  dé- 
cidé lequel  de  nous  deux  eft  le  traître. 
Un  ufurpateur  déclare  rebelles  tous 
ceux  qui  n'ont  point  opprimé  la  patrie 
comme  lui  ;  &  croyant  qu'il  n'y  a  pas 
de  loi  là  où  il  ne  voit  point  de  Juges , 
il  fait  révérer  ,  comme  des  arrêts  du 
ciel ,  les  caprices  du  hafard  &C  de  la 
fortune. 

De  Paris ,  le  zo  de  la  hme 
de  Rebiab  ,  2  ,  lyij. 


LETTRE     CV. 

Rhédi  a  Usbek, 

A  Paris, 

TU  m'as  beaucoup  parlé  dans  une 
de  tes  lettres ,  des  iciences  &  des 
arts  cultivés  en  Occident.  Tu  me  vas 
regarder  comme  un  Barbare  :  mais  je 
ne  fais  fi  l'utilité  qu'on  en  retire  dédom- 
mage les  hommes  du  mauvais  ufage  que 
l'on  en  fait  tous  les  jours. 

J'ai  oui  dire  que  la  feule  invention 

Qiij 
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des  bombes  avoit  ôté  la  liberté  à  tous 
les  peuples  de  l'Europe.  Les  Princes  ne 
pouvantplus  confier  la  garde  des  places 
aux  Bourgeois ,  qui  à  la  première  bombe 
fe  feroient  rendus  5  ont  eu  un  prétexte 
pour  entretenir  de  gros  corps  de  trou- 
pes réglées ,  avec  lefquelles  ils  ont  dans 
la  fuite  opprimé  leurs  fujets. 

Tu  fais  que  depuis  l'invention  de  la 
poudre  il  n'y  a  plus  de  Places  imprena- 
bles; c'eft-à-dire  ,  Usbek,  qu'il  n'y  a 
plus  d'afile  fur  la  terre  contre  l'injuf-* 
tice  &  la  violence. 

Je  tremble  toujours  qu'on  ne  par- 
vienne à  la  fin  à  découvrir  quelque  fe- 
cret  qui  fournifTe  une  voie  plus  abrégée 
pour  faire  périr  les  hommes  ,  détruire 
les  peuples  &  les  Nations  entières. 

Tu  as  lu  les  Hifloriens  :  fais-y  bien 
attention;  prefque  toutes  les  Monar- 
chies n'ont  été  fondées  que  fur  l'igno- 
rance des  arts ,  6c  n'ont  été  détruites 
que  parce  qu'on  les  a  trop  cultivés. 
L'ancien  Empire  de  Perfe  peut  nous  en 
fournir  un  exemple  domeflique. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  je  fuis  en 
Europe  ;  mais  j'ai  oui  parler  à  des  gens 
fenfés  des  ravages  de  la  Chimie.  Il  fem* 
ble  que  ce  foit  un  quatrième  fléau  qui 
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nûne  les  hommes  &  les  détruit  en  dé- 
tail ,  mais  contimiellement  ;  tandis  que 
la  guerre ,  la  pefte ,  la  famine ,  les  dé- 
truilent  en  gros ,  mais  par  intervalles. 

Que  nous  a  fervi  l'invention  de  la^ 
bouiTole  &  la  découverte  de  tant  de 
peuples ,  qu'à  nous  communiquer  leurs 
maladies  plutôt  que  leurs  richefTes  } 
L'or  &C  l'argent  avoient  été  établis  par 
une  convention  générale,  pour  être  le 
prix  de  toutes  les  marchandifes ,  &  un 
gage  de  leur  valeur ,  par  la  raifon  que 
ces  métaux  étoient  rares  &  inutiles  à 
tout  autre  ufage  :  que  nous  importoit- 
il  donc  qu'ils  devinrent  plus  communs  ; 
&  que  y  pour  marquer  la  valeur  d'une 
denrée  ,  nous  euiTions  deux  ou  trois 
lignes  au  lieu  d'im  ?  Cela  n'en  étoit  que 
plus  incommode. 

Mais  d'un  autre  côté  cette  invention 
a  été  bien  pernicieufe  aux  pays  qui  ont 
été  découverts.  Les  Nations  entières 
ont  été  détruites  ;  &  les  hommes  qui 
ont  échappé  à  la  mort  ont  été  réduits  à 
une  fervitude  fi  rude ,  que  le  récit  en 
fait  frémir  les  Mufulmans. 

Heureufe  l'ignorance  des  enfans  de 
Mahomet.  Aimable  {implicite ,  fi  chérie: 
de  notre  faint  Prophète ,  vous  me  rap-»^ 
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peliez  toujours  la  naïveté  des  ancîeiîs 
temps  ,  6i  la  tranquilité  qui  régnoit 
dans  le  cœur  de  nos  premiers  pères. 

^  -       De  Fetùfe ,  le  ;;  de  la  lune 
d&  Rakma^an  ,  ///J. 


LETTRE     CVL 

USBEK    A    RhÉDI  , 
A     yenïfe, 

OU  tu  ne  pêhfes  pas  ce  que  tu  dis  J 
ou  bien  tu  fais  mieux  que  tu  ne 
penfes.Tu  as  quitté  ta  patrie  pourt'inf^ 
truire ,  &  tii  méprifes  toute  inllrudion  t 
tu  viens  pour  te  former  dans  un  pays 
où  l'on  cultive  les  arts  ,  &  tu  ks  regar- 
des comme  pernicieux.  Te  le  dirai-je  , 
Rhédi  ?  Je  fuis  plus  d'accord  avec  toi 
que  tu  ne  l'es  avec  toi-même. 

As-tu  bien  réfléchi  à  l'état  barbare 
&  malheureux  oii  nous  entraîneroit  la 
perte  des  arts  ?  Il  n'eil  pas  néceiTaire 
de  fe  l'imaginer ,  on  peut  le  voir.  Il 
y  a  encore  des  peuples  fur  là  terre  , 
'chez  îefquels  un  finge  paffablement  inf- 
truit  pourroit  vivre  avec  honneur  ;  il 
s'y  trouveroit  à  peu  près  à  la  portée 
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Bes  autres  habitans  ;  on  ne  lui  trouve- 
roit  point  l'elprit  fingulier,  ni  le  carac- 
tère bizarre  ;  il  palTeroit  tout  comme  un 
autre  &:  feroit  même  diflingué  par  fa 
gentilleiTe. 

Tu  dis  que  les  fondateurs  des  Empi- 
res ont  prefque  tous  ignoré  les  arts.  Je 
ne  te  nie  pas  que  des  peuples  Barbares 
n'ayent  pu ,  comme  des  torrens  impé-. 
tueux ,  le  répandre  fur  la  terre  &  cou- 
vrir de  leurs  armées  féroces  les  Royau- 
mes les  plus  policés.  Mais  prends-y 
garde  ;  ils  ont  appris  les  arts  ou  les  ont 
fait  exercer  aux  peuples  vaincus  ;  lans 
cela  leur  puilTance  auroit  paffé  comme 
le  bruit  du  tonnerre  6c  des  tempêtes. 

Tu  crains  ,  dis-tu ,  que  l'on  n'in- 
vente quelque  manière  de  deflruûion 
plus  cruelle  que  celle  qui  eft  en  ufage. 
Non  :  fi  une  fatale  invention  venoit  à 
fe  découvrir  ,  elle  feroit  bientôt  pro- 
hibée par  le  droit  des  gens  ;  6c  le  con- 
fentement  unanime  des  Nations  enie- 
veliroit  cette  découverte.  Il  n'eil  point 
de  l'intérêt  des  Princes  de  faire  des  con- 
quêtes par  de  pareilles  voies  :  ils  doi- 
vent chercher  des  fujets  &  non  pas  d£S 
terres. 

Tu  te  plains  de  rinvention  de  la  pou- 
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dre  &  des  bombes  ;  tu  trouves  étrange 
qu'il  n'y  ait  plus  de  Place  imprenable  ; 
c'eft-à-dire,  que  tu  trouves  étrange  que- 
les  guerres  foient  aujourd'hui  terminées 
plutôt  qu'elles  ne  l'étoient  autrefois. 

Tu  dois  avoir  remarqué ,  en  liiant 
les  Hiftoires ,  que  depuis  l'invention  de 
la  poudre,  les  batailles  font  beaucoup 
moins  fanglantes  qu'elles  ne  l'étoient , 
parce  qu'il  n'y  a  prefque  plus  de  mêlée. 

Et  quand  il  fe  feroit  trouvé  quelque 
cas  particulier  où  un  art  auroit  été  pré- 
judiciable  ,  doit-on  pour  cela  le  reje- 
ter ?  Penfes-tu ,  Rhédi ,  que  la  religion 
que  notre  faint  Prophète  a  apportée  du 
ciel  foit  pernicieufe ,  parce  qu'elle  fer- 
vira  un  jour  à  confondre  les  perfides 
Chrétiens  ? 

Tu  crois  que  les  arts  amollirent  les 
peuples,  &  par  là  font  caufe  de  la 
chute  des  Empires.  Tu  parles  de  la  ruine 
de  celui  des  anciens  Perfes  ,  qui  fut 
TefTetde  leurmolleffe  :  mais  il  s'en  faut 
bien  que  cet  exemple  décide ,  puifque 
les  Grecs  qui  les  vainquirent  tant  de 
fois  &  les  fiibjuguerent,  cultivoient  les 
arts  avec  infiniment  plus  de  foin  qu'eux. 

Quand  on  dit  que  les  arts  rendent  les 
îîommes  efféminés ,  on  ne  parle  pas  du 
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moîns  des  gens  qui  s'y  appliquent  ; 
puirqu'ils  ne  font  jamais  dans  l'oifiyeté  , 
qui  de  tous  les  vices  eft  celui  qui  amol- 
lit le  plus  le  courage. 

11  n'eil  donc  queftion  que  de  ceux 
qui  en  jouiiTent.  Mais  comme  dans  un 
pays  policé ,  ceux  qui  jouiffent  des  com- 
modités d'un  art  font  obligés  d'en  cul- 
tiver un  autre ,  à  moins  de  fe  voir  rér 
duits  à  une  pauvreté  honteufe  ;  il  fuit 
que  l'oifiveté  &  lamoUeiTe  font  incom- 
patibles avec  les  arts. 

Paris  eft  peut-être  la  Ville  du  monde 
la  plus  fenfuelle  &  où  l'on  rafîne  le  plus 
fur  les  plaifirs  ;  mais  c'eil  peut-être  celle 
cil  l'on  mené  une  vie  plus  dure.  Pour 
qu'un  homme  vive  délicieufement ,  il 
faut  que  cent  autres  travaillent  fans  re- 
lâche. Une  femme  s'eft  mis  dans  la  tête 
qu'elle  devoit  paroître  aune  ailemblée 
avec  une  certaine  parure  ;  il  faut  que 
dès  ce  moment  cinquante  artifans  ne 
dorment  plus  &  n'ayent  plus  le  loifir 
de  boire  &  de  manger  :  elle  commande 
&  elle  eft  obéie  plus  promptement  que 
ne  feroit  notre  Monarque,  parce  que 
l'intérêt  eu  le  plus  grand  monarque  de 
la  terre. 

Cette  ardeur  pour  le  travail  >  cette 

P  vj 
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paflîon  de  s'enrichir ,  paffe  de  conditîorf 
en  condition ,  depuis  les  artiians  )uf- 
qit'aiix  grands.  Perfonne  n'aime  à  être 
plus  pauvre  que  celui  qu'il  vient  de  voir 
immédiatement  au  deiïbus  dç»lui.  Vous 
voyez  à  Paris ,  un  homme  qui  a  àe  quoi 
vivre  julqu'au  jour  du  jugement,  qui 
travaille  fans  celTe  &c  court  rifque  d'ac- 
courcir  fes  jours ,  pour  amaller  ^  dit-il  y 
tle  quoi  vivre. 

Le  même  efprit  gagné  la  Nation  :  on 
n'y  voit  que  travail  6c  qu'^induftrie.  Où 
eft  donc  ce  peuple  efféminé  dont  tu 
parles  tant  ? 

Je  dippofe ,  Rhédi ,  qu'on  ne  fouftrît 
dans  vm  Royaume  que  les  arts  abfblu- 
ment  néceffaires  à  la  culture  des  terres 
qui  font  pourtant  en  grand  nombre ,  Sz 
qu'on  en  bannît  tous  ceux  qui  ne  fer- 
vent qu'à  la  volupté  ou  à  la  fantaifie  ; 
je  le  loutiens  ,  cet  Etat  feroit  un  des 
plus  miférabies  qu'il  y  eût  au  monde. 

Quand  les  habitans  auroient  aflez  da 
courage  pour  fe  paffer  de  tant  de  chofe$ 
qu'ils  doivent  à  leurs  befoins ,  le  peu* 
pie  dépériroit  tous  les  jours  ;  &  l'Etat 
ceviendroit  fi  foible ,  qu'il  n'y  auroit 
fi  petite  puiffance  qui  ne  put  le  coa- 
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Il  feroit  aifé  d'entrer  dans  un  long 
détail  &  de  te  faire  voir  que  les  revenus 
des  particuliers  cefTeroientprefque  ab- 
solument, &:  par  coniéquent  ceux  du 
Prince.  Il  n'y  auroit  prefque  plus  de  re- 
lation de  facultés  enire  les  citoyens  : 
on  verroit  finir  cette  circulation  de  ri- 
chefTes  6c  cette  progrefîion  de  revenus, 
qui  vient  de  la  dépendance  oii  font  les 
arts  les  uns  des  autres  :  chaque  particu- 
lier vivroit  de  fa  terre  &:  n'en  retireroit 
que  ce  qu'il  lui  faut  précilement  pour 
ne  pas  mourir  de  faim.  Mais  comme  ce 
n'eu  pas  qu.elquefois  la  vingtième  partie 
des  revenus  d'un  Etat,  il  faudroit  que 
le  nombre  des  habitans  diminuât  à  pro- 
portion ,  6c  qu'il  n'en  reftât  que  la  ving- 
tième partie. 

Fais  bien  attention  jufqu'oii  vont  les 
revenus  de  l'induitrie.  Un  fonds  ne  pro- 
duit annuellement  à  ion  maître  que  la 
vingtième  partie  de  fa  valeur;  mais  , 
avec  une  piliole  de  couleur ,  un  Peintre 
fera  un  tableau  qui  lui  en  vaudra  cin»- 
quante.  On  en  peut  dire  de  m-ême  des 
Orfèvres ,  des  Ouvriers  en  laine  ,  en 
foie  6c  de  toutes  fortes  d'artifans. 

De  tout  ceci  on  doit  conclure  > 
Fvhédi y  que  pour  qu'unPrinçe  foit  pui;Gr 
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fant ,  il  faut  que  fes  fujets  vivent  dans 
les  délices;  il  faut  qu'il  travaille  à  leur 
procurer  toutes  fortes  de  fuperfluités  , 
avec  autant  d*attention  que  les  néceffi- 
tés  de  la  vie. 

Dt  Paris  y  le  i^  de  la  lune 
de  Chalval  t  ^y*7*. 


LETTRE     CVII. 
Rica   a  Ibben, 

A    Smyrnc^ 

J'a  I  VU  le  jeune  Monarque.  Sa  vie 
efl  bien  précieufe  à  its  fujets  :  elle 
ne  l'efl  pas  moins  à  toute  l'Europe,  par 
les  grands  troubles  que  fa  mort  pouiToit 
produire.  Mais  les  Rois  font  comme  les 
dieux ,  &  pendant  qu'ils  vivent  on  doit 
les  croire  immortels.  Sa  phyfionomie 
eft  majeftueufe  ,  mais  charmante  :  une 
belle  éducation  femble  concourir  avec 
un  heureux  naturel  &  promet  déjà  un 
grand  Prince. 

On  dit  que  l'on  ne  peut  jamais  con- 
noître  le  cara£^ere  des  Rois  d'Occident, 
jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  paffé  par  les  deux 
grandes  épreuves^  de kur  maitrçiTe  £^ 


de  leur  Confeffeur»  On  verra  bientôt 
l'un  6c  l'autre  travailler  à  (e  faiiir  de 
l'efprit  de  celui-ci;  &  il  fe  livrera  pour 
cela  de  grands  combats.  Car,  fous  un 
jeune  Prince ,  ces  deux  puiffances  font 
toujours  rivales  :  mais  elles  fe  conci- 
lient &  fe  réunifient  fous  un  vieux» 
Sous  un  jeune  Prince ,  le  Dervis  a  un 
rôle  bien  difficile  à  foutenir,  la  force 
du  Roi  fait  fa  foibleffe;  mais  l'autre 
triomphe  également  de  fa  foibleffe  6c 
de  fa  force. 

Lorfque  j'arrivai  en  France,  je  trou- 
vai le  feu  Roi  afefolument  gouverné  par 
les  femmes  :  &  cependant,  dans  l'âge 
où  il  étoit,  je  crois  que  c'étoit  le  Mo- 
narque de  la  terre  qui  en  avoit  le  moins 
de  befoin.  J'entendis  un  jour  une  femme 
qui  difoit  :  Il  faut  que  l'on  fafle  quelque 
chofe  pour  ce  jeune  Colonel  ;  fa  valeur 
m'efh  connue  ;  j'en  parlerai  au  Miniftre* 
Une  autre  difoit  :  Il  eft  furprenant  que 
ce  jeune  Abbé  ait  été  oublié  ;  il  faut  qu'il 
foit  Evêque  ;  il  eil  homme  de  naiffance 
ë>c  je  pourrois  répondre  de  fes  mœurs, 
11  ne  faut  pas  pourtant  que  tu  t'imagines 
que  celles  qui  tenoient  ces  difcours  fuf- 
fent  des  favorites  du  Prince  :  elles  ne  lui 
avoient  peut-être  pas  parlé  deux  fois  eni 
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leur  vie  ;  chofe  pourtant  très-facîle  a 
faire  chez  les  Princes  Européens.  Mais 
c'eft  qu'il  n'y  a  perionne  qui  ait  quel- 
que emploi  à  la  Cour ,  dans  Paris  ou 
dans  les  Provinces ,  qui  n'ait  une  fem- 
me 5  par  les  mains  de  laquelle  palTent 
toutes  les  grâces  6c  quelquefois  les  in- 
juilices  qu'il  peut  faire.  Ces  femmes  ont 
toutes  des  relations  les  unes  avec  les  au- 
tres ,  &  forment  une  efpece  de  Répu- 
blique ,  dont  les  membres  toujours  actifs 
fe  fecourent  ôife  fervent  mutuellement  : 
c'eil  comme  un  nouvel  état  dans  l'Etat  : 
&  celui  qui  efl  à  la  Cour ,  à  Paris ,  dans 
les  Provinces ,  qui  voit  agir  des  Minif- 
tres ,  des  Magiftrats ,  des  Prélats ,  s'il  ne 
connoît  les  femmes  qui  les  gouvernent, 
eu  comme  un  homme  qui  voit  bien  une 
machine  qui  joue ,  mais  qui  n'en  con- 
noît point  les  reiforts. 

Crois-tu ,  Ibben ,  qu'une  femme  s'a- 
vife  d'être  la  maîtreife  d'un  Minière 
pour  coucher  avec  lui?  Quelle  idée  ! 
c'efl  pour  lui  préfenter  cinq  ou  ûx 
placets  tous  les  matins  :  6c  la  bonté  de 
leur  naturel  paroît  dans  l'empreiîement 
qu'elles  ont  de  faire  du  bien  à  une  in- 
finité de  gens  malheureux  qui  leur 
procureat  cent  mille  livres  de  rente» 
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On  fe  plaint  en  Perfe ,  de  ce  que  le 
Royaume  eit  gouverne  par  deux  ou 
trois  femmes  :  c'eft  bien  pis  en  France , 
cil  les  femmes  en  général  gourvernent, 
&  non  feulement  prennent  en  gros  , 
mais  même  fe  partagent  en  détail  toute 
l'autorité. 

Di  Paris  ,  le  dernier  de  la 
lune  de  Chalval ,  ijiy. 


LETTRE      CVIII. 

USBEK    A    *  *  * 

L  y  a  une  efpece  de  livres  que  nous 
ne  connoiffons  point  en  Perfe  ,  & 
qui  me  paroiffent  ici  fort  à  la  mode  :  ce 
font  les  Journaux.  La  pareffe  fe  fent 
flattée  en  les  lifant  :  on  eft  ravi  de  pou- 
voir parcourir  trente  volumes  en  un 
quart- d'heure. 

Dans  la  plupart  des  livres  l'Auteur 
n'a  pas  fait  les  complimens  ordinaires  , 
que  les  Letleurs  font  aux  abois  :  il  les 
fait  entrer  à  demi  morts  dans  une  ma- 
tière noyée  au  milieu  d'une  mer  de  pa- 
roles. Celui-ci  veut  s'immortalifer  par 
un  ïn-dou^e ,  celui-là  par  un  in-quarto  ; 
un  autre ,  qui  a  de  plus  belles  inclina* 
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tions ,  vife  à  V in-folio  ;  il  faut  donc  q\i'iî 
étende  fon  fujet  à  proportion  :  ce  qu'il 
fait  fans  pitié  ,  comptant  pour  rien  la 
peine  du  pauvre  Leâ:eur,  qui  fe  tue  à 
réduire  ce  que  TAuteur  a  pris  tant  de 
peine  à  amplifier. 

Je  ne  fais,  ***^  quel  mérite  il  y  a 
à  faire  de  pareils  ouvrages  :  j'en  ferois 
bien  autant  ii  je  voulois  ruiner  ma  fanté 
&  un  Libraire. 

Le  grand  tort  qu'ont  les  Journalifles  l 
c'efl  qu'ils  ne  parlent  que  de  Livres 
nouveaux;  comme  fi  la  vérité  étoit  ja- 
mais nouvelle.  Il  me  femble  que  jufqu'à 
ce  qu'un  homme  ait  lu  tous  les  Livres 
anciens  ,  il  n'a  aucune  raifon  de  leur 
préférer  les  nouveaux. 

Mais  lorf qu'ils  s'impofent  la  loi  de  ne 
parler  que  àes  ouvrages  encore  tous 
chauds  de  la  forge ,  ils  s'en  impofent 
ime  autre ,  qui  eft  d'être  très-ennuyeux* 
Ils  n'ont  garde  de  critiquer  les  livres 
dont  ils  font  les  extraits ,  quelque  rai- 
fon qu'ils  en  ayent  :  &  en  efiet  quel 
efl  l'homme  afi'ez  hardi ,  pour  vouloir 
fe  faire  dix  ou  douze  ennemis  tous  les 
mois  ? 

La  plupart  des  Auteurs  reffemblent 
aux  Poètes ,  qui  foufFriront  une  volée 


/- 
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-de  coups  de  bâton  fans  fe  plaindre  ; 
mais  qui  peu  jaloux  de  leurs  épaules  ^ 
le  font  fi  fort  de  leurs  ouvrages ,  qu'ils 
ne  fauroient  foutenir  la  moindre  criti- 
que. Il  faut  donc  bien  fe  donner  de 
garde  de  les  attaquer  par  un  endroit  fî 
feniible  ;  &  les  Journalises  le  favent 
bien.  Ils  font  donc  tout  le  contraira  : 
ils  commencent  par  louer  la  matière  qui 
eft  traitée  ;  première  fadeur  ;  de  là  ils 
paiTent  aux  louanges  de  TAuteur  ;  louan- 
ges forcées  :  car  ils  ont  affaire  à  des  gens 
qui  font  encore  en  haleine ,  tout  prêts 
à  fe  faire  raifon  6i  à  foudroyer  à  coups 
de  plume  un  téméraire  Journalifte. 

D&  Taris  ,    le  j  ii  la 

lune  de  Zilcadé ,  lyiS, 


LETTRE     CIX. 
Rica    a  *  *  *. 

'Université  de  Paris  eu  la  fille 
ainée  des  Rois  de  France ,  6c  très- 
aînée  ;  car  elle  a  plus  de  neuf  cens  ans  t 
Aufîi  rêve-t-elle  quelquefois. 

On  m'a  conté  qu'elle  eut  ,  il  y  a 
quelque  temps ,  un  grand  démêlé  avec 
quelques  Docteurs  à  l'occafion  de  la 
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lettre  Q.  (*),  qu'elle  vouloit  que,  l'oit 
prononçât  comme  un  K.  La  difpute 
s'échauffa  fi  tort ,  que  quelques-uns  fu- 
rent dépouillés  de  leurs  biens  :  il  fallut 
que  le  Parlement  terminât  le  différent  ; 
&  il  accorda  permilîion  ,  par  un  Arrêt 
folemnel  ,  à  tous  fujets  du  Roi  de 
France ,  de  prononcer  cette  lettre  à  leur 
fantaifie.  Il  faifoit  beau  voir  les  deux 
corps  de  l'Europe  les  plus  refpeclables , 
occupés  à  décider  du  fort  d'une  lettre 
de  l'alphabet  ! 

Il  femble  ,  mon  cher  *  **  ^  que  les 
têtes  des  plus  grands  hommes  s'étrécif- 
fent  lorfqu'elles  fontaffemblées;  &  que 
là  où  il  y  a  plus  de  fages  ,  il  y  ait  auiîi 
moins  de  fageffe.  Les  grands  corps  s'at- 
tachent toujours  fi  fort  au  minuties  , 
aux  vains  uiages ,  que  l'effentiel  ne  va 
jamais  qu'après.  J'ai  oui  dire  qu'un  Roi 
d'Arragon  (-]*)  ayant  affembîé  les  États 
d'Arragon  &  de  Catalogne ,  les  premiè- 
res féances  s'employèrent  à  décider  en 
quelle  langue  les  délibérations  feroient 
conçues  ;  la  difpute  étoit  vive  ;  6c  les 
Etats  fe  feroient  rompus  mille  fois  ,  li 
Ton  n'avoit  imaginé  un  expédient ,  qui 

(*)  Il  veut  parler  de  la  querelle  de  Ramus, 
(t)  C'étoit  en  i6io. 
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étoitque  la  demande  feroit  faite  en  lan- 
gage Catalan ,  6c  la  réponi'e  en  Arra- 
gonois. 

De  Paris  ,  /c  2  f  de  la  lune 
de  Zilhagé  y    1718. 
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R  I  C  A      A   *  *  *. 

LE  rôle  d'une  jolie  femme  efl  beau- 
coup plus  grave  que  l'on  ne  penfe. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  ferieux  que  ce  qui 
fe  palle  le  matin  à  fa  toilette,  au  milieu 
de  fes  domeiHques  :  un  Général  d'armée 
n'emploie  pas  plus  d'attention  à  placer 
fa  droite  ,  ou  fon  corps  de  rélerve  , 
qu'elle  en  met  à  poiler  une  mouche  qui 
peut  manquer  ,  mais  dont  elle  efpere 
ou  prévoit  le  fuccès. 

Quelle  gêne  d*efprit,  c|uelle  atten-* 
tion ,  pour  concilier  fans  ceiTe  les  inté- 
rêts de  deux  rivaux;  pour  paroître  neu- 
tre à  tous  les  deux ,  pendant  qu'elle  eit 
livrée  à  l'un  &C  à  l'autre  ;  6c  fe  rendre 
médiatrice  fur  tous  les  fujets  de  plainte 
qu'elle  leur  donne  ! 

Quelle  occupation  pour  faire  fiiccé- 
der  &:  renaître  les  parties  de  plailirs  ^ 
&  prévenir  tous  les  accidens  qui  pour^ 
|-oieat  les  rompre  \ 
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Avec  tout  cela  la  plus  grande  peine 
n'eil  pas  de  fe  divertir  :  c'eft  de  le  pa- 
roître.  Ennuyez-les  tant  que  vous  vou- 
drez ;  elles  vous  le  pardonneront ,  pou- 
vu  que  l'on  puifTe  croire  qu'elles  fe 
font  réjouies. 

Je  fus ,  il  y  a  quelques  jours  ,  d'un 
fouper  que  des  femmes  firent  à  la  cam- 
pagne. Dans  le  chemin  elles  difoient 
îans  ceffe  :  au  moins  il  faudra  bien  nous 
divertir. 

Nous  nous  trouvâmes  affez  mal  afTor- 
tis ,  &  par  conféquent  affez  férieux.  Il 
faut  avouer ,  dit  une  de  ces  femmes  , 
que  nous  nous  divertiffons  bien  ;  il  n'y 
a  pas  aujourd'hui  dans  Paris  une  partie 
fi  gaie  que  la  nôtre.  Comme  l'ennui  me 
gagnoit ,  une  femme  me  fecoua  ,  6c 
me  dit  :  hé  bien ,  ne  fommes-nous  pas 
de  bonne  humeur  ?  Oui ,  lui  répondis- 
je  en  bâillant  ;  je  crois  que  je  crèverai 
à  force  de  rire.  Cependant  la  trifteffe 
triomphoit  toujours  des  réflexions  ;  àC 
quant  à  moi ,  je  me  fentis  conduit  de 
bâillement  en  bâillement  dans  un  fom- 
meil  l'éthargique  ,  qui  finit  tous  mes. 
plaifirs, 

JOe  Paris  ,  U  n  delà  lune 
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LETTRE     CXI. 

USBEK     A***. 

LE  règne  du  feu  Roi  a  été  fi  long  , 
que  la  fin  en  a  fait  oublier  le  com- 
mencement. C'eil  aujourd'hui  la  mode 
de  ne  s'occuper  que  des  événemens  ar- 
rivés dans  fa  minorité  ;  &  on  ne  lit  plus 
que  les  mémoires  de  ces  temps-là. 

Voici  le  difcours  qu'un  des  Généraux 
de  la  Ville  de  Paris  prononça  dans  un 
confeil  de  guerre  :  &  j'avoue  que  je  n'^ 
comprends  pas  grand-chofe. 

Messieurs, 

Quoique  nos  troupes  ayent  été  repoujjees 
avec  perte  ,  je  crois  qu'il  nous  fera  facile 
de  réparer  cet  échec,  J^ai  fix  couplets  d^^ 
chanfon  tout  prêts  à  mettre  au  jour ,  qui  ^ 
je  n^affure ,  remettront  toutes  chefs  dam 
V équilibre,  P ai  fait  choix  de  quelques  voix 
trïs' nettes ,  quifortant  de  la  cavité  de  cer^ 
taincs  poitrines  très  fortes^  émouvront  mer-^ 
veilleufement  le  peuple.  Us  font  fur  un  air 
qui  a  fait  jufqiCà  préfent  un  effet  tou^ 
particulier^ 
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Si  cela  ne  fujfit  pas  ,  nous  ferons  pa'- 
roîtrc  une  efîampe  qui  fera  voir  Ma^arin. 
pendu. 

Par  bonheur  pour  nous,,  il  ne  parle  pas 
-bien  François  ,  &  il  Vécorche  telUment 
quil  n'efl  pas  p'^ffible  que  fcs  affaires  ne 
déclinent.  Nous  ne  manquons  pas  de  faire 
bien  remarquer  au  peuple  le  ton  ridicule 
dont  il  prononce.  Nous  relevâmes  y  il  y  a 
quelques  jours  ,  une  faute  de  grammaire  fi 
grofjî^re  ,  quon  en  fa  des  farces  par  tous 
les  carrefours, 

Tejpere  qu  avant  quil  fit  huit  jours  , 
le  peuple  fera  du  nom  Ma:^arin  ,  un  mot 
générique  ,  pour  exprimer  toutes  les  bêtes 
de  fomme  ,    &  celles  qui  fervent    a  tirer. 

Depuis  notre  défaite  ,  notre  mufique  l^a 
Ji  furieufement  vexé  fur  le  péché  originel  , 
que  pour  ne  pas  voir  jes  partifans  ré- 
duits à  la  moitié ,  il  a  été  obligé  de  ren.* 
yoyer  tous  fes  pages, 

Ranime^vous  donc;  reprene:^  courage  ; 
foye7^  fur  s  que  nous  lui  ferons  repaffer  les 
monts  à  coups  de  filets. 


lune  de  GhÂhbatiy  iji^^ 


^  I^ETTRâ 
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LETTRE     CXII, 

Rhédi  a  Usbek  , 

A  Paris, 

ENDANT  le  fcjour  que  je  fais  en  Eu- 
rope, je  lis  les Hiflorieas anciens  6i 
inodernes  :  je  compare  tous  les  ternies  : 
^'ai  du  plaiilr  à  les  voir  pafTer  pour  amfi 
dire  devant  moi  ;  &  j'arrête  fur-tout 
mon  efprit  à  ces  grands  changemens 
qui  ont  rendu  les  âges  fi  dilFérens  des 
âges ,  &  la  terre  fi  peu  femblable  à  elle- 
I  même. 

Tu  n'as  peut-être  pas  fait  attention  à 
une  chofe  qui  caufe  tous  les  jours  ma 
(iirprife.  Comment  le  monde  eft-il  fi 
Çeu  peuplé,  encomparaifon  de  ce  qu'il 
étoit autrefois?  Comment  la  nature  a-t- 
el!e  pu  perdre  cette  prodigieufe  fécon- 
dité des  premiers  temps?  Seroit-elle 
idéj.i  dans  fa  vieillelfe  ?  &  tomberoit- 
elle  de  langueur  ? 

J'ai  reflé  plus  d'un  an  en  Italie ,  où  je 

n'ai  vu  que  les  débris  de  cette  ancienne 

;  Italie  fi  fameufe  autrefois.  Quoique  tout 

Ip  monde  habite  les  Villes  ,  elles  font 
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entièrement  défertes  &  dépeuplées  :  il 
lembie  qu'elles  ne  lubiiilent  encore  que 
pour  manquer  le  lieu  où   étoient  ces . 
Cités  puiflantes  dont  l'hifto ire  a  tant. 

parlé. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la  • 
feule  ville  de  Rome  contenoit  autrefois 
^plus  de  peuple  qu'un  grand  Royaume 
de  l'Europe  n'en  a  aujourd'hui.  Il  y  a 
€u  tel  citoyen  Pvomain  qui  avoitdix  ,  jj 
6c  même  vingt   mille  efclaves  ,   fans 
.compter  ceux  qui  travailloient  dans  les 
anaiions  de  cam.pagne;  &  comme  on  , 
y  comptoit  quatre  ou  cinq  cents  mille  i| 
•citoyens-,  on  ne  peut  fixer  le  nombre 
de  fes  habitans ,  fans  que  l'imagination 
fe  révolte.  ;  -1       \ 

Il  y  avoit  autrefois  danS;  la  Sicile  de 
puiûans  Royaumes  6c  des  peuples  nom- 
breux,  qui  en  ont  difparu- depuis  :  cette 
•île  n'a  plus  rien,  de  confidérable  que  fe5 
-volcans.  j    M.*     :    •' 

La  Grèce  eu  fi  déferte-v qu'elle  mi 
-contient  pasia  centième  partie 'de  ;£ési 
anciens  habitans. 

L'Eipagne,  autrefois  fi  remplie;  ne, 
fait  voir  aujourd''hui  que  des  campagnes  I 
inhabitées;  &  la  France  n'eft.nen  y.eil 
comparaifon  de  cette  ^naénœ.ijauiij 
dont  parle  Céiar. 
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Les  pays  du  Nord  lont  fort  dégarnis  ; 
^  il  s'en  faut  bien  que  les  peuples  y 
foient  comme  autrefois ,  obligés  de  fe 
partager ,  6c  d'envoyer  dehors  comme 
des  eSaims  des  colonies  6c  des  nations 
entières  chercher  de  nouvelles  de- 
meures. 

La  Pologne  &  la  Turquie  en  Europe 
n'ont  prelque  plus  de  peuples. 

On  ne  iauroit  trouver  dans  TAmé^ 
rique  la  cinquantième  partie  des  homr 
mes  qui  y  formoient  de  fi  grands  Em- 
pires. 

L'Aiie  n'eil  guère  en  meilleur  état. 
Cette  Afie  mineure  ,  qui  conîeaoit  tant 
de  puiifantes  Monarchies ,  &  un  nomr 
bre  fi  prodigieux  de  grandes  Villes  ^ 
ii'en  a  plus  que  deux  ou  trois.  Quant 
à  la  grande  Afie ,  celle  qui  eil  foiunife 
■au  Turc  n'eil  pas  plus  peuplée  :  pour 
celle  qui  ed  fous  la  domination  de  nos 
Rois,  fi  on  la  compare  à  l'état  fiorjflaat 
où  elle  étoit  autrefois ,  on  verra  qu'elle 
n'a  qu'une  très-petite  partie  des  habi- 
tans  qui  y  étoient  fans  nombre  du  temps 
^es  Xercès  &  des  Darius. 

Quant  aux  petits  Etats  qui  font  autour 
de  ces  grands  Empires ,  ils  font  réelle- 
lïient  déferts  ;  tels  font  les  P^oyaumes 

pij 
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cririmette  ,  de  CîrcafTie  &  de  GiirleL 
Ces  Princes  ,  avec  de  vailes  Etats  , 
comptent  àpeine  cinquante  mille  fiijets. 

L'Egypte  n'a  pas  moins  manqué  que 
îes  autres  pays. 

Enfin  5  je  parcours  la  terre ,  &  je  n'y 
trouve  que  des  délabremens  :  je  crois 
îa  voir  fortir  des  ravages  de  la  pefle  6c 
de  la  famine. 

L'Afrique  a  toujours  été  fi  inconnue , 
qu'on  ne  peut  en  parler  fi  précifément 
que  des  autres  parties  du  monde  :  mais 
à  ne  faire  attention  qu'aux  Côtes  de  la 
Méditerranée  connues  de  tous  temps  , 
on  voit  qu'elle  a  extrêmement  déchu 
d*e  ce  qu'elle  étoit  fous  les  Carthaginois 
&  les  Romains.  Aujourd'hui  fes  Princes 
font  fi  foiblcs  ,  que  ce  font  les  plus  pe- 
tites Puiffances  du  Monde^ 

Après  un  calcul  auffi  exad  qu'il  peut 
l'être  dans  ces  fortes  de  chofes  ,  j'ai 
trouvé  qu'il  y  a  à  peine  fur  la  terre  la 
dixiemepartie  des  hommes  quiy  étoient 
dans  les  anciens  temps.  Ce  qu'il  y  a  d'é- 
tonnant ,  c'efl  qu'elle  fe  dépeuple  tous 
les  jours  ;  6c  fi  cela  continue ,  dans  dix 
fiecles  elle  ne  fera  plus  qu'un  défert. 

Voilà  ,  mon  cher  Usbek  ,  la  plus 
terrible  cai^ûrophe  qui  (oit  jamais  arri- 
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vée  dans  le  Monde.  Mais  à  peine  s'en 
efl-on  apperçu ,  parce  qu'elle  eil  arri- 
vée infenfiblement  &  dans  le  cours  d'un 
grand  nombre  de  fiecles  :  ce  qui  marque 
un  vice  intérieur,,  un  venin  lecret  & 
caché  ,  une  maladie  de  langueur  ,  qui 
afflige  la  nature  humaine. 

De  Ven'ifc  i  h  10  de  la  lum 
de  Rhc'gcb ,  ijiS, 


MU'  ^■r*.LJ-UU»X' W^ 


LETTRE     CXIII. 

USBEK    A   RhÉDI, 
u4    Fcnlfi, 

LE  monde  ,  mon  cher  R.hédi ,  n'eil 
point  incorruptible  ;  les  ci  eux  mê- 
me ne  le  font  pas  :  les  Ailronomes  font 
des  témoins  oculaires  de  leurs  change- 
mens ,  qui  font  des  effets  bien  naturels 
du  mouvement  univerfel  de  la  matière. 
La  terre  eil  foumife ,  comme  les  au- 
tres planètes ,  aux  lois  des  mouvemens  : 
elle  fou^fre  au-dedans  d'elle  un  combat 
perpétuel  de  fes  principes  :  la  mer  6l  4e 
continent  femblent  être  dans  une  cfuerre 
éternelle  ;  chaque  inftant  produit  de 
nouvelles  combinaifons. 

Piij 
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Les  hommes  dans  une  demeure  û  fu» 
jette  aux  changemens,  font  dans  un  état 
aufîi  incertain  :  cent  mille  caufes  peu- 
vent agir,  capables  de  les  détruire  ,  &C 
à  plus  forte  raifon ,  d'augmenter  ou  de 
diminuer  leur  nombre. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  ces  cataf^- 
trophesparticulieres,  il  communes  chez 
les  Hiiloriens,  qui  ont  détruit  des  Villes 
6c  des  R-oyaumes  entiers  :  il  y  en  a  de 
générales ,  qui  ont  mis  bien  des  fois  le 
ge  nre  humain  à  deux  doigts  de  fa  perte. 
Les  hifîoires  fontpleines  de  ces  pefles 
univerfeîks  qui  ont  tour  à  tour  défolé 
l'univer 
qui 
la 

tout  le  monde  connu  jufqu'à  l'Empire 
^u  Catay  :  un  degré  de  plus  de  corrup- 
tion 5  auroit  peut-être  dans  un  feul  jour 
détruit  toute  la  nature  humaine. 

Il  n'y  a  pas  deux  fiecles  que  la  plus 
honteufe  de  tcvites  les  maladies  fe  nt 
féntir  en  Europe  ^  en  Afie  &  en  Afrique; 
elle  ût  dans  très-peu  de  temps  de^  effets 
prodigieux  :  c'étoit  fait  des  hommes  ,  û 
elle  avoir  continué  fes  progrès  avec  la 
même  furie.  Accablés  de  maux  dès  leur 
naiilance,  incapables  defoutenirlepoids 
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des  charges  de  la  fociété ,  ils  auroient 
péri  miférablement, 

Qu'auroit-ce  été  ,  file  venin  eut  été  - 
un  peu  plus  exalté  ?  Et  il  le  feroit  de- 
venu fans  doute  ,  (i  l'on  n'avoit  été 
afTez  heureux  pour  trouver  un  remède 
auffi  puiiTant  que  celui  qu'on  a  décou- 
vert. Peut-être  que  cette  maladie ,  atta- 
quant les  parties  de  la  génération ,  au-^ 
roit  attaqué  la  génération  même. 

Mais  pourquoi  parler  de  la  deitruc- 
tlonqui  auroit  pu  arriver  au  genre  hu- 
main ?  N'eiL-elle  pas  arrivée  en  efFet  ? 
&  le  déluge  ne  le  réduifit-il  pas  à  une 
feule  famille  ? 

Il  y  a  des  Philofophes  qui  dlftinguent 
deux  créations;  celle  des  chofes ,  &C 
celle  de  l'homme  :  ils  ne  peuvent  com- 
V  prendre  que  la  matière  &  les  chofes 
créées  n'aient  que  fix  mille  ans  ;  que 
Dieu  ait  différé  pendant  toute  l'éter- 
nité ,  fes  ouvrages ,  &:  n'ait  ufé  que 
d'hier  de  fa  puiiiance  créatrice.  Seroit-ce 
parce  qu'il  ne  l'auroit pa3  pu?  ou  parce 
qu'il  ne  l'auroit  pas  voulu  ?  Mais  s'il  ne 
l'a  pu  dans  un  temps ,  il  ne  l'a  pas  pu 
dans  l'autre.  C'ell  donc  parce  qu'il  ne 
l'a  pa  voulu  :  mais  comme  il  n'y  a  point 
de  fuccelfion  dans  Dieu^fi  l'on  admet 

F  iy 
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qu'il  ait  voulu  quelque  chofe  une  fois^ 
il  l'a  voulu  toujours  &c  dès  le  commen- 
cement. 

(*)  Cependant  tous  les  Hiflorieni 
nous  parlent  d'un  premier  père  :  ils 
nous  font  voir  la  nature  humaine  naif- 
fante.  N'eil-il  pas  naturel  de  penfer 
qu'Adam  fut  fauve  d'un  malheur  com- 
mun 5  comme  Noé  le  fut  du  déluge  ;  6c 
que  ces  grands  évcnemens  ont  éré  fré- 
quens  fur  la  terre  depuis  la  création  du 
monde. 

Mais  toutes  les  deiîruftîons  ne  font 
pas  violentes.  Nous  voyons  plufieurs 
parties  de  la  terre  fe  laiîer  de  fournir  à 
la  fubfiftance  des  hommes  :  que  favons- 
nous  fi  la  terre  entière  n'a  pas  des  caufes 
générales ,  lentes  ôc  imperceptibles  de 
laiîitude  ? 

J'ai  été  bien  aife  de  te  donner  ces 
idées  générales ,  avant  de  répondre  plus 
particulièrement  à  ta  lettre  fur  la  dimi- 
nution des  peuples  ^  arrivée  depuis  dix- 
fept  à  dix-huit  fiecles.  Je  te  ferai  voir 


(  *)  Dars  les  précédentes  Editions  ^  avant  cet  ait' 
nia»  on  lifoit  cciuici:l\  ne  faut  donc  pas  comptef 
les  années  du  monde  :  le  nombre  des  grains  de  fable 
de  la  mer  ne   leur   eft  pas    plus   comparable   qu'un 

inilant. 
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dans  une  lettre  fuivante,  qu'indépen- 
damment des  caufes  phyliques ,  il  y  en 
a  de  morales  qui  ont  produit  cet  effet. 


De  Paris  ,  le  S  de  la  lune 
di  Chahban  ,   iji8. 
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LETTRE     CXIV, 

USBEK   AU    MEME. 

U  cherches  la  raifon  pourquoi  la 
terre  eft  moins  peuplée  qu'elle  ne 
l'étoit  autrefois  :  oc  fi  tu  y  fais  bien  atten- 
tion,  tu  verras  que  la  grande  différence 
vient  «le  celle  qui  eil  arrivée  dans  les 
moeurs. 

Depuis  que  la  religion  Chrétienne  &c 
la  iviahométane  ont  partagé  le  monde 
Romain ,  les  chofes  font  bien  changées  : 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  deux 
religions  foient  aulii  favorables  à  la  pro- 
pagation de  l'efpece ,  que  celle  de  ces 
Maures  de  l'Univers. 

Dans  cette  dernière  ,  la  polygamie 
étoit  défendue  ;  &  en  cela  elle  avolt  un 
très-£,rand  avantage  fur  la  relip;ion  Ma- 
homctane;  le  divorce  y  étoit  permis  , 

P  V 
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ce  qui  lui  en  donnoit  un  autre   non 

moins  confidérable  fur  la  Chrétienne. 

Je  ne  trouve  rien  de  fi  contradidoire 
que  cette  pluralité  des  femmes  permife 
par  le  faint  Alcor an ,  &c  l'ordre  de  les 
îatisfaire  donné  dans  le  même  Livre. 
Voyez  Vos  femmes ,  dit  le  Prophète  , 
parce  que   vous  leur   êtes  néceflaire 
comme  leurs  vêtemens,  ôc  qu'elles  vous 
ibnt  néceffaires  comme  vos  vêtemens. 
Voilà  un  précepte  qui  rend  la  vie  d'un 
véritable  Mufulmanbienlabcrieufe.  Ce- 
lui quia  les  quatre  femmes  établies  par 
la  loi,  &  feulement  autant  de  concu- 
bines ou  d'efclaves ,  ne  doiî-ii  pas  être 
accablé  de  tant  de  vêtemens  ? 

Vos  femmes  font  vos  laboura^^es ,  dit 
encore  le  Prophète  ;  approchez- vous 
donc  de  vos  labourages  :  faites  du  biea 
pour  vos  âmes ,  6c  vous  le  trouverez, 
im  jour. 

Je  regarde  un  bonMufulman  comme 
tm  athlète ,  delliné  à  combattre  fans  re- 
lâche ;  mais  qui  bientôt  foible  &  acca- 
blé de  fes  premières  fatigues  ,  languit 
dans  le  champ  même  de  la  vidoirc  ,  &c 
fe  trouve  pour  ainfi  dire  enfeveli  fous 
fes  propres  triomphes. 

La  nature  agit  toujours  avec  lenteur. 
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&  pour  ainfi  ■  dire  avec  épargne  :  fes 
opérations  ne  font  jamais  violentes  : 
jurques  dans  fes  produûions  elle  veut 
de  la  tempérance  :  elle  ne  va  jamais 
qu'avec  règle  &  mefure  :  ii  on  la  pré- 
cipite ,  elle  tombe  bientôt  dans  la  lan- 
gueur; elle  emploie  toute  la  force  qui 
lui  refte  à  fe  conférver,  perdant  abfo- 
lument  fa  vertu  produtlrice  &  fa  puif- 
fance  générative. 

C'eit  dans  cet  état  de  défaillance  que 
nous  met  toujours  ce  g rartd  nombre  de 
femmes  ,  plus  propres  à  nous  épuifer 
qu'à  nous  fatisfaire.  Il  efl  très-ordinaire 
parmi  nous,  de  voir  un  homme  dans 
un  Sérail  prodigieux,  avec  un  très-petit 
nombre  d'enfans  :  ces  enfans  m_ême 
font  la  plupart  du  temps  foibies  &  mal- 
fains  j  OC  le  i'entent  de  la  langueur  de  leui^ 
père. 

"  Ce  n'eil:  pas  tout:  ces  femmes  obligées 
à  une  continence  forcée  ,  ont  beioin 
d'avoir  des  gens  pour  les  gar-der ,  qui 
ne  peuvent  être  que  des  Eunuques  :  là 
relig'on ,  la  jaloufie ,  &:  la  rai  l'on  même, 
ne  permettent  pas  à^ea  lailfer  appro- 
cher d'autres  :  ces  ea4;d)^ns  doivent  être 
en  gra.id  nombre  ;  (bit  ahn  de  mainte- 
uir  la  îfaiiquiilitç  au-dedans  parmi  les 

Pyj 
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guerres  que  ces  femmes  fe  font  fans 
cefTe  ,  foit  pour  empêcher  les  entre- 
priles  du  dehors.  Ainfi  un  homme  qui 
a  dix  femmes  ou  concubines ,  n'a  pas 
trop  d'autant  d'Eunuques  pour  les  gar- 
der. Mais  quelle  peite  pour  la  fociété  ^ 
que  ce  grand  nombre  d'hommes  morts 
dès  leur  naiffance  !  Quelle  dépopulation 
ne  doit-il  pas  s'en  iuivre  ! 

Les  filles  efclaves  qui  font  dans  le 
Sérail  pour  fervir  avec  les  Eunuques  ce 
grand  nombre  de  femmes ,  y  vieiiîiûent 
prefque  toujours  dans  une  affligeante 
virginité  :  elles  ne  peuvent  pas  fe  marier 
pendant  qu'elles  y  reftent  ;  6c  leurs  m.aî- 
treifes ,  une  fois  accoutumées  à  elles  , 
ne  s'en  défont  prefque  jamais. 
.  Voilà  comment  un  leul  homme  oc- 
cupe à  fes  plaifirs  tant  de  fujets  de  l'un 
êc  de  l'autre  fexe  ^  les  fait  mourir  pour 
l'État,  6c  les  rend  inutiles  à  lapropa^a- 
tion  de  i  elpece. 

Conilantinople  &  Ifpahan  font  les 
capitales  des  deux  plus  grands  Empires 
du  monde  :  c'efl-ià  que  tout  doit  abou- 
tir ;  6c  que  les  peuples ,  attirés  de  mille 
manières  ,  fe  rendent  de  toutes  parts. 
Cependanteilespériffentd'elles-mêmes; 
&  elles  feroient  bientôt  détruites  ^  fi  le^ 
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Souverains  n'y  faifoient  venir  prefqu'â 
chaque  fiecle  des  Nations  entières  pour 
les  repeupler.  J'épuiferai  ce  fujet  dans 
une  autre  lettre. 

De  Paris  ,  le  ij  de  la  lune 
de  Chahban,    ijrS. 


LETTRE     CXV. 

USBEK    AU    MÊME. 

ES  Romains  n'avoient  pas  moins 
d'eiclaves  que  nous;  ils  en  avoient 
même  plus  :  mais  ils  en  iaifoient  un 
meilleur  uiage. 

Bien  loin  d'empêcher  par  des  voies 
forcées  la  multiplication  de  ces  eiclaves  y 
ils  la  favoriioient  au  contraire  de  tout 
leur  Douvoir;  ils  les  ailccioient  le  dIus 
qu'ils  pouvoient  par  des  efpeces  de  ma- 
riages; par  ce  moyen  ils  rempliffoient 
leurs  maifons  de  aomeiliques  de  tous 
les  l'exes ,  de  tous  les  âges ,  &C  l'État 
d'un  peuple  innombrable. 

Ces  enfans  qui  faifoient  à  la  longue 
la  riclieffe  d'un  maître ,  naiffoient  lans 
nombre  autour  de  lui  :  il  étoit  feul  chargé 
de  leur  nourriture  <k  de  leur  éducation.^ 
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les  pères  libres  de  ce  fardeau,  fùivoient 
uniquement  le  penchant  de  la  nature  y 
&  niultipliaient  fans  craindre  une  trop 
nombreufe  famille. 

Je  t'ai  dit  que  parmi  nous,  tous  les 
efblaves  font  occupés  à  garder  nos  fem- 
mes ,  &  cl  rien  de  plus  ;  qu'ils  font  à  l'é- 
gard de  l'État  dans  une  perpétuelle  lé- 
thargie :  de  manière  qu'il  faut  reilrein- 
dre  à  quelques  hommes  libres  ,  à  quel-^ 
ques  chefs  de  famille  ^  la  culture  des 
arts  6c  des  terres  ,  lefquels  même  s'y 
donnent  le  moins  qu'ils  peuvent. 

Il  n'en  étoit  pas  de  meirie  chez  les 
Romains.  La  République  fe  fervoit  , 
avec  un  avantage  infini ,  de  ce  peuple 
d'efclaves.  Chacun  d'eux  avoit  ion  pé- 
cule ,  <^u'il  poffédoitaux  conditions  qu.Q 
fon  maître  lui  impofoit  :  avec  ce  pécule 
il  travailloit  &:  le  tournoit  du  côté  oii 
le  portoit  fon  induftrie., Celui-ci  faifoit 
la  banque  ;  cekii-là  fe  donnoit  au  conir 
merce  de  la  mer  ;  Tun  vendoit  des  mar- 
chandifes  en  détail  ;  l'autre  s'appliquoit 
à  quelqu'art  mécanique,  oubienaifer- 
moit  &  faifoit  valoir- des  terres  ;  mais 
il  n'y  en  avoît  aucun  qui  ne  s'attachât 
de  tout  fon  pouvoir  à  faire  profiter  ce 
pécule ,.  qui  lui  procuroit  en  mêms 
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temps  l'aifance  dans  la  fervitude  pré- 
fente  &l  i'eipcrance  d'une  liberté  future; 
cela  faifoit  un  peuple  laborieux  ,  ani- 
moit  les  arts  &  l'induflrie. 

Ces  efclaves  ,  devenus  riches  par 
leurs  foins  &  leur  tfavail ,  fe  faifoient 
affranchir  &C  devenoient  citoyens.  La 
République  fe  réparoit  fans  celfe ,  6c 
recevoit  dans  fon  fein  de  nouvelles  h.- 
milles  à  melure  que  les  anciennes  fe 
détruifoient. 

J'aurai  peut-être  dans  mes  Lettres 
fuivantes  occafion  de  te  prouver ,  que 
plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  Etat  , 
plus  le  commerce  y  fleurit  :  Je  prouve- 
rai aufli  facilement ,  que  plus  le  com- 
merce y  fleurit ,  plus  le  nombre  des 
hommes  y  augmente  :  ces  deux  chofes 
s'entr'aident  6c  le  favorifent  nécefiaire- 
ment. 

Si  cela  eil,  combien  ce  nombre  pro^ 
digieuxd'efclaves,  toujours  laborieux^ 
devoit-il  s'accroître  &  s'augmenter  } 
L'induflrie  &c  l'abondance  les  faifoit 
naivie;  &c  eux  de  leur  côté  faifoient 
naîire  l'abondance  6c  l'induflrie. 

De  Paris  ,  le  16  ds  la  lune 
di  Chahhan»  ijrS%, 


y^i  Lettres 

t  >  "'  M'  "  
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LETTRE     CXVI. 

USBEK   AU    MÊME. 

ous  avons  iufqii'ici  parlé  des  pays  | 
Mahométans  ,  &  cherché  la  railoii  '" 
pourquoi  ils  font  moins  peuplés  que 
ceux  qui  étoient  fournis  à  la  domina- 
tion des  Romains  :  examinons  à  pré- 
fent  ce  qui  a  produit  cet  effet  chez  les 
Chrétiens. 

Le  divorce  étoit  permis  dans  la  reli- 
gion Païenne ,  &il  fut  défendu  aux  Chré- 
tiens. Ce  changement  qui  parut  d'abord 
de  fi  petite  conféquence ,  eutinfenfible- 
ment  des  fuites  terribles ,  &  telles  qu'on 
peut  à  peine  les  croire. 

On  ôta  non  feulement  toute  la  dou- 
ceur du  mariage  ^  mais  aufii  l'on  donna 
atteinte  à  fa  fin  :  en  voulant  reiferrer 
{qs  nœuds  ,  on  les  relâcha  ;  &  au  lieu 
d'unir  les  cœurs  comme  on  le  préten- 
doit,  on  les  fépara  pour  jamais. 

Dans  une  adion  fi  libre  ,  &  oii  h 
cœur  doit  avoir  tant  de  part  y  on  mit  làJ 
gêne ,  la  nécelîité  6c  la  fatalité  du  defliui 
même.  On  compta  pour  rien  les  dé-l 
goûts ^  les  caprices  ôcTinfociabilité  dej 
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humeurs  :  on  voulut  fixer  le  cœur,  c'efl- 
à-dire ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  variable  & 
de  plus  inconilant  dans  la  nature  :  on 
attacha  fans  retour  6c  lans  eipérance 
des  gens  accablés  l'un  de  l'autre  , 
3c  prefque  toujours  mal  aiTortis  ;  6c 
l'on  fit  comme  ces  tyrans  qui  faiibient 
lier  des  hommes  vivans  à  des  coq3S 
morts. 

Rien  ne  contribuoit  plus  à  l'attache- 
ment mutuel,  que  la  facilité  du  divorce  : 
un  mari  &  une  femme  étoient  portés  à 
foutenir  patiemment  les  peines  domef- 
tiques  ,  fâchant  qu'ils  étoient  maîtres 
de  les  faire  finir  ;  6c  ils  gardoient  fou- 
vent  ce  pouvoir  en  main  toute  leur  vie 
fans  en  ufer,  par  cette  feule  coniidéra- 
tion  qu'ils  étoient  libres  de  le  faire. 

Il  n'en  eilpas  de  même  des  Chrétiens," 
que  leurs  peines  préfentes  déiefperent 
pour  l'avenir.  Ils  ne  voient  dans  les  dé- 
ïagrémens  du  mariage ,  que  leur  durée, 
&c  pour  ainfi  dire  leur  éternité  ;  de-là 
viennent  les  dégoûts ,  les  difcordes ,  les 
mépris  ;  &  c'eil  autant  de  perdu  pour 
la  poilérité.  A  peine  a-t-on  trois  ans  de 
mariage ,  qu'on  en  néglige  l'effentiel  : 
on  pafTe  enfemble  trente  ans  de  froi- 
deur :  il  fe  forme  des  féparations  intef- 
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tines  aufîi  fortes ,  &  peut-être  pliis  per- 
nicieules  que  û  eiies  étoient  publiques  t 
chacun  vit  &c  refte  de  ion  côté  ;  &  tout 
cela  au  préjudice  des  races  futures.  Bien-» 
tôt  un  homme ,  dégoûté  d'une  femme 
éternelle,. fe  livrera  aux  filles  de  joie  : 
commerce  honteux  &c  fi  contraire  à  la 
ibciété  ;  lequel ,  fans  remplir  l'objet  du 
mariage ,  n'en  repréfente  tout  au  plus 
que  les  plaifirs. 

Si  de  deux  perfonnes  ainfi  liées ,  il  yï 
en  a  une  qui  n'eit  pas  propre  au  deileirr 
de  la  nature  &  à  la  propagation  de  l'ef- 
pece,  foit  par  fon  tempérament,  foit 
par  fon  âge ,  elle  enfevelit  l'autre  avec 
eUe ,  &la  rendauifi  inutile  qu'elle  l'eil 
elle-même. 

Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  fi  l'oir 
voit  chez  les  Chrétiens  tant  de  mariages 
fournir  un  fi  petit  nombre  de  citoyens. 
Le  divorce  eft  aboli  :  les  mariages  mal 
aiTortis  ne  fe  raccommodent  plus  :  les 
femmes  ne  paffent  plus  comme  chez  les 
Pvomains ,  fucceiTivement  dans  les  mains 
de  plufieurs  maris,  qui  en  tiroient  dans 
le  chemûn  le  meilleur  parti  qu'il  étoit 
pofiible. 

J'ofe  le  dire  :  fi  dans  une  République 
comme  Lacédémoae  ,  où  les  citoyens 
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ctolent  fans  ceiTe  gênés  par  des  lois  lin- 
giilieres  &  fubtiles,  6c  dans  laquelle  il 
n'y  avoit  qu'une  famille  qui  étoit  la  Ré- 
publique ,  il  avoit  été  étal3li  que  les  ma- 
ris changeaffenî  de  femmes  tous  les  ans^ 
il  en  feroit  né  un  peuple  innombrable. 
Il  efl  aiTez  difficile  de  faire  bien  com- 
prendre la  raifon  qui  a  porté  les  Chré- 
tiens à  abolir  le  divorce.  Le  mariage 
chez  toutes  les  Nations  du  monde ,  çiï 
un  contrat  fufceptible  de  toutes  les  con- 
ventions ;  &:  on  n'en  a  dû  bannir  que 
celles  qui  auroient  pu  en  afFoiblir  l'objet. 
Mais  les  Chrétiens  ne  le  regardent  pas 
dans  ce  point  de  vue  ;  auffi  onMls  bien 
de  la  peine  à  dire  ce  que  c'efl.  Ils  ne 
le  font  pas  confluer  dans  le  plalfir  des 
fens  :  au  contraire ,  comme  je  te  l'ai 
déjà  dit,  il  femble  qu'ils  veulent  l'en 
bannir  autant  qu'ils  peuvent  :  mais  c'eft 
une  image ,  une  figure  ôc  quelque  choie 
de  myftérieux,  que  je  ne  comprends 
point. 

De  Paris ,  le  10  de  la  lune 
de  Chahban  ,  iji8. 
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LETTRE     CXVIL 

USBEK    AU   MÊME. 

LA  prohibition  du  divorce  n'eft  pas 
la  leiile  caiife  de  la  dépopulation- 
des  pays  Chrétiens  :  le  grand  nombre 
d'Eunuques  qu'ils  ont  parmi  eux  n'en 
eii  pas  une  moins  confidérable. 

Je  parle  des  Prêtres  &c  des  Dervis  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe ,  qui  le  vouent  à 
une  continence  éternelle  ;  c'eil  chez  les 
Chrétiens  la  vertu  par  excellence  :  en 
quoije  ne  les  comprends  pas,  ne  fâchant 
ce  que  c'eft  qu'une  vertu  dont  il  ne  ré- 
fuite  rien. 

Je  trouve  que  leurs  Docteurs  fe  con- 
tredifentmanifeftement,  quand  ils  difent 
que  le  rnariage  eu  faint ,  &  que  le  céli- 
bat ,  qui  lui  eil  oppofé  ,  l'eft  encore  da- 
vantage ;  fans  compter  qu'en  fait  de 
préceptes  &  de  dogmes  fondamentaux, 
le  bien  eu  toujours  le  mieux. 

Le  nombre  de  ces  gens  faifant  pro- 
fellion  de  célibat  efl  prodigieux.  Les 
pères  y  condamnoient  autrefois  les  en- 
fans  dès  le  berceau  :  aujourd'hui  ils  s'y 
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vouent  eux-mêmes  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans  ;  ce  qui  revient  à  peu  près  à 
la  même  chofe. 

Ce  métier  de  continence  a  anéanti 
plus  d'hommes  ,  que  les  pefles  &  les 
guerres  les  plus  langlantes  n'ont  jamais 
fait.  On  voit  dans  chaque  Maifon  reli- 
gieufe  une  famille  éternelle ,  oii  il  ne 
naît  perfonne  ,  6c  qui  s'entretient  aux 
dépens  de  toutes  les  autres.  Ces  Mai- 
fons  font  toujours  ouvertes  ,  comme 
autant  de  gouifres  où  s'enfevelillent  les 
races  futures. 

Cette  politique  efl:  bien  différente  de 
celle  des  Romains ,  qui  établiffoient  des 
lois  pénales  contre  ceux  qui  fe  refu- 
foient  aux  lois  du  mariage,  (kvouloient 
jouir  d'une  liberté  û  contraire  à  l'utilité 
publique. 

Je  ne  te  parle  ici  que  des  pays  Ca- 
tholiques. Dans  la  religion  Protelfante , 
tout  le  monde  eil:  en  droit  de  faire  des 
enfans  ;  elle  ne  fouffre  ni  Prêtres  ni 
Dervis  t'&C  fi  dans  l'établiffement  de 
cette  religion ,  qui  ramenoit  tout  aux 
premiers  temps  ,  fes  fondateurs  n'a- 
voient  été  accufés  fans  cefTe  d'intem- 
pérance ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'après 
jELVoir  rendu  la  pratique  du  mariage  uni* 
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verfelle ,  ils  n'en  euffent  encore  adouci 
le  joug ,  6c  achevé  d'ôter  toute  la  bar- 
rière qui  fépare  en  ce  point  le  Naza- 
réen &c  Mahomet. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain 
-que  la  religion  donne  aux  Proteitans  un 
avantage  infini  fur  les  Catholiques. 

J'oie  le  dire ,  dans  l'état  préient  oii 
çft  l'Europe ,  il  n'eft  pas  poilible  que  la 
religion  Catholique  y  iubiifle  cinq  cens 
ans. 

Avant  l'abaiffement  de  la  puiflance 
d'Eipagne,  les  Catholiques  étoientbeau- 
coup  plus  forts  que  les  Proteilans.  Ces 
derniers  font  peu  à  peu  parvenus  à  uai 
équilibre.  Les  Proteitans  deviendront! 
plus  riches  &  plus  puiilans ,  6c  les  Ca-f 
tholiques  .plus  foibles. 

Les  Pays  Proteilans  doivent  être  &v 
font  réellement  plus  peuplés  que  lesi 
Catholiques  :  d'où  il  iuit  ,  première- 
ment, que  les  tributs  y  font  plus  conlidér 
rables ,  parce  qu'ils  augmentent  à  pro- 
portion du  nombre  de  ceux  qui  les 
payent '.fecondement,  que  les  terres  y 
lontmieux  cultivées  ;  enfin ,  que  le  com-  ] 
4nerce  y  fleurit  davantage  ,  parce  qu'il  I 
y  a  plus  de  gens  qui  ont  une  fortune  ^l 
faire;  6c  qu'avec  plus  de  hefoins  on  y  i 
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à  plus  de  reflburces  pour  les  remplir. 
.Quand  il  n'y  a  que  le  nombre  de  gens 
iuiîilans  pour  la  culture  des  terres  ,•  il 
faut  que  le  commerce  périfTe  ;  6c  lorf- 
qu'il  n'y  a  que  celui  qui  eft  néceffaire 
pourentretcnir  le  commerce,  il  faut  que 
la  culture  des  terres  manque  :  c'eil-à- 
-dire ,  il  faut  que  tous  les  deux  tombent 
«n  même  temps ,  parce  que  l'on  ne  s'at- 
tache jamais  à  Tim ,  que  ce  ne  foit  aux 
dépens  de  l'autre. 

Quant  aux  pays  Catholiques  ,  non 
feulement  la  culture  des  terres  y  efl 
abandonnée  ,  mais  même  l'induftrie  y 
:QCt  pernicieufe  :  elle  ne  confiile  qu'à 
apprendre  cinq  ouiix  mots  d'une  langue 
morte.  Dès  qu'un  homme  a  cette  pro- 
vifion  par-devers  lui ,  il  ne  doit  plus 
s'embarrafler  de  fa  fortune  ;  il  trouve 
dans  le  Cloître  une  vie  tranquille ,  qui 
dans  le  mo.ide  lui  auroit  coûté  des  fueufs 
ÔC  des  peines. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Les  Dervis  ont  en 
leurs  mains  prefque  toutes  les  richefles 
de  l'État  ;  c'efl  une  lociété  de  gens 
•avares  ,  qui  prennent  toujours  &c  ne 
rendent  jamais  ;  ils  accumulent  fans  ceiTe 
des  reveiuis  pour  acquérir  des  capitaux, 
Taiit  de  richeffes  tombent  pour  ainfi 
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dire  en  paralyfie  ;  plus  de  circulation  , 
plus  de  commerce ,  plus  d'arts ,  plus  de 
manufadures. 

Il  n'y  a  point  de  Prince  Proteftant 
qui  ne  levé  fur  fes  peuples  beaucoup 
plus  d'impôts  que  le  Pape  n'en  levé  fur 
les  fujets  :  cependant  ces  derniers  font 
pauvres ,  pendant  que  les  autres  vivent 
'dans  l'opulence.  Le  commerce  ranime 
tout  chez  les  uns  ,  &:  le  monachifme 
porte  la  mort  par-tout  chez  les  autres. 

D.6  Paris ,  U  i.6  de  la  lune 
de  Cliahbiiîi ,   t-jiS» 


LETTRE     CXVIIL 

USBEK   AU    MÊME. 

OU  S  n'avons  plus  rien  à  dire  de 
l'Afie  &:  de  l'Europe  ;  paffons  à 
l'Afrique.  On  ne  peut  guère  parler  que 
de  fes  Côtes,  parce  qu'on  n'en  connoîi: 
pas  l'intérieur. 

Celles  de  Barbarie  où  la  religion  Ma- 
-hométane  efl  établie ,  ne  font  plus  fi 
-peuplées  qu'elles  étoient  du  temps  des 
ijlomains,  par  les  raifons  que  je  t'ai  déjà 

dites. 


Persanes.         361 

dites.  Quant  aux  Côtes  'de  la  Guinée  , 
elles  doivent  être  furieulement  dégar- 
nies depuis  deux  cens  ans ,  que  les  pe- 
tits Rois  ou  Chefs  des  Villages  vendent 
leurs  fujets  aux  Princes  de  l'Europe  , 
pour  les  porter  dans  leurs  Colonies  en 
Amérique, 

Ce  qu'il  y  a  de  finguller,  c'efl  que 
cette  Amérique  qui  reçoit  tous  les  ans 
tant  de  nouveaux  habitans  ,  eu.  elle- 
même  déierte  ,  6c  ne  profite  point 
des  pertes  continuelles  de  l'AFrique. 
Ces  elclaves  qu'on  tranfporte  dans  un 
autre  climat  y  pérliTent  à  milliers  :  &c 
les  travaux  des  mines  011  Ton  occupe 
fans  celle  6c  les  naturels  du  pays  6c  h$ 
étrangers ,  les  exhalaifons  malignes  qui 
enfortent,  le  vif-argent  dont  il  faut  faire 
lin  continuel  ufage ,  les  détruifent  fans 
teffource. 

Il  n'y  a  rien  de  û  extravagant  que  de 
faire  périr  un  nombre  innombrable 
d'hommes  ,  pour  tirer  du  fond  de  la 
terre  l'or  ôc  l'argent,  ces  métaux  d'eux- 
mêmes  abfolument  inutiles  ,  &  qui  ne 
font  des  richeffes ,  que  parce  qu'on  les 
a  choifis  pour  en  être  les  lignes. 

J^e  Paris  ,  le  dernier  de  la 
lune  de  Chakhan  ,   ijiS^ 

Q 
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LETTRE     C  X  I  X. 

USBÈK   AU   MÊME. 

LA  fécondité  d'un  peuple  dépend i| 
quelquefois  des  plus  petites  cir'-j 
•confrances  du  monde  ;  de  manière  qu'il! 
ne  faut  fouvent  qu'un  nouveau  tourij 
dans  fon  imagination,  pour  le  rendnei 
beaucoup  plus  nombreux  qu'il  n'étoit.j 

Les  Juifs  toujours  exterminés  6c  tou— j 
jours  renaiflans ,  ont  réparé  leurs  pertes^ 
&C  leurs  deilruftions  continuelles ,  part 
cette  feule  efpérance  qit^ont  parmi  euXv 
toutes  les  familles ,  d'y  voir  naître  uni 
Roi  puiiTant  qui  fera  le  Maître  de  la^ 
terre. 

Les  anciens  Rois  de  Perfe  n'avoienti 
tant  de  milliers  de  fujets,  qu'à  caufe  de< 
ce  dogme  de  la  religion  des  Mages ,  que( 
les  ades  les  plus  agréables  à  Dieu  quei 
les  hommes  piilTent  faire ,  c'étoit  de* 
faire  un  enfant ,  labourer  im  champ ,  Sa 
planter  un  arbre. 

Si  la  Chine  a  dans  fon  fein  un  peuple- 
fi  prodigieux ,  cela  ne  vient  que  d'une! 
certaine  manière  de  penfer:  carcommei 
ies  enfans  regardent  leurs  pères  comme i 
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èes  dieux  ;  qu'ils  les  refpedent  comme 
tels  dès  cette  vie  ;  qu'ils  les  honorent 
après  leur  mort  par  des  lacrifices ,  dans 
lefquels  ils  croient  que  leurs  âmes  , 
anéanties  dans    le  Tyen  ,  reprennent 
une  nouvelle  vie  ;  chacun  eA  porté  k 
augmenter  une  famille  û  foumile  dans 
cette  vie,  6c  û  néceflaire  dans  l'autre. 
D'un  autre  côté ,  les  pays  des  Maho- 
înétans  deviennent  tous  les  jours  dé- 
ferts ,  à  caufe  d'une  opinion  qui ,  toute 
fainte  qu'elle  eil ,  ne  laiiTe  pas  d'avoir 
des  effets  très-pernicieux ,  lorfqu'eîle 
eft  enracinée  dans  les  efprits.  Nous  nous 
regardons  comme  des  voyageurs  "  qui 
ne  doivent  penfer  qu'à  une  autre  patrie; 
les  travaux  utiles  &  durables ,  les  foins 
pour  aifurer  la  fortune  de  nos  enfans  , 
les  projets  qui  tendent  au-delà  d'une 
fVie  courte  &  paiTagere ,  nous  paroiffent 
quelque    chofe   d'extravagant.   Tran- 
quilles pour  le  préfent ,  fans  inquiétude 
pour  l'avenir ,  nous  ne  prenons  la  peine 
ni  de  réparer  les  édifices  publics,  ni  de 
défricher  les  terres  incultes  ,  ni  de  cul- 
tiver celles  qui  font  en  état  de  recevoir 
nos  foins  :  nous  vivons  dans  une  infen- 
;fibilité  générale ,  Se  nous  laifTons  tout 
iaire  à  la  providence. 
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C'eft  im  efprit  de  vanité  qui  a  établi 
chez  les  Européens  rinjufle  droit  d'ai- 
neffe ,  fi  défavorable  à  la  propagation , 
en  ce  qu'il  porte  l'attention  d'un  père 
fur  un  feul  de  fes  enfans ,  &  détourne 
fes  yeux  de  tous  les  autres  ;  en  ce  qu'il 
l'chlige  ,  pour  rendre  folide  la  fortune 
d'un  feul ,  de  s'oppofer  à  rétabliffement 
de  plufieurs;  enfin,  en  ce  qu'il  détruit 
l'égalité  des  citoyens  qui  en  fait  toute 
l'opulence. 

De  Paris  ,  le  ji^  de  la  lune 
de  Rhama\an y  ijiS» 


■na^ 


LETTRE    CXX. 

USBEK    AU    MÊME. 

LES  pays  habités  par  les  Sauvages 
font  ordinairement  peu  peuplés  , 
par  Féloignement  qu'il  s  ont  pr  efqu  e  tous 
pour  le  travail  &  la  culture  de  la  terre. 
Cette  malheureufe  averfion  efl  fi  forte , 
que  lorfqu'ils  font  quelqu'imprécation 
contre  quelqu'un  de  leurs  ennemis,  ils 
ne  lui  fouhaitent  autre  chofe  qu^  d'être 
réduit  à  labourer  un  champ  ;  croyant 
qu'il  n'y  a  que  la  chaiTe  &C  la  pêche  qui 
ioient  un  exercice  noble  &  digne  d'eux^ 
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Mais  comme  il  y  a  fouvent  des  années 
où  la  chafle  &C  la  pêche  rendent  très- 
peu  ,  ils  font  défolés  par  des  famines 
fréquentes  :  fans  compter  qu'il  n'y  a  pas 
de  pays  fi  abondant  en  gibier  &  en 
poiftbn ,  qu'il  puiiTe  donner  la  fubfii- 
tance  à  un  grand  peuple,  parce  que  les 
animaux  fuient  toujours  les  endroits 
trop  habités. 

D'ailleurs ,  les  Bourgades  des  Sau- 
vages ,  au  nombre  de  deux  ou  trois  cens 
habitans ,  détachées  les  unes  des  autres, 
ayant  des  intérêts  auiîi  féparés  que  ceux 
de  deux  Empires  ,  ne  peuvent  pas  le 
foiitenir,  parce  qu'elles  n'ont  pas  la 
reffourcedes  grands  Éta^s,  dont  toutes 
ks  parties  fe  répondent  vk:fe  fecourent 
mutuellement. 

Il  y  a  chez  les  Sauvages  une  autre 
coutume  ,  qui  n'efl  pas  moins  perni- 
cieufe  que  la  première  ;  c'eil  la,  cruelle 
habitude  oii  font  les  femmes  de  fe 
Élire  avorter  y  afin  que  leur  groffeffe 
ne  les  rende  pas  défagréables  à  leurs 
maris. 

Il  y  a  ici  des  lois  terribles  contre  ce 
défordre;  elles  vont  jufqu'à  la  fu'eur. 
Toute  fille  qui  n'a  point  été  déclarer 
{3.  groiTelTe  au  Magiilrat ,  eil  punie  de 


^66  Lettres 

mort  5  fi  fon  fruit  périt  :  la  pudeur  &C  h 
honte,  les  accidens même  ne  l'excufent 
pas. 

De  Paris  ,  le  ff  de  la  lunt 
de  Rhamajan  ^    l'JtS» 


LETTRE    CXXL 

USBEK   AU   MEME. 


L 


'effet  ordinaire  des  Colonies  eîî 
d'afFoiblir  les  pays  d'où  on  les  tire, 
fans  peupler  ceux  oii  on  les  envoie. 

Il  faut  que  les  hommes  reftent  où  \W 

-x      font  :  il  y  a  des  maladies  qui  viennent 

de  ce  qu'on  change  un  bon  air  contre 

un  mauvais  ;  d'autres  qui  viennent  pré- 

cifément  de  ce  qu'on  en  change. 

L'air  fe  charge  comme  les  plantes  , 
des  particules  de  laterre  de  chaque  pays. 
Il  agit  tellement  fur  nous ,  que  notre 
tempérament  en  eft  fixé.  Lorfque  nous 
fommes  tranfportés  dans  un  autre  pays , 
nous  devenons  malades.  Les  liquides 
étant  accoutumés  à  une  certaine  con- 
fiilance ,  les  folides  à  une  certaine  dif- 
pofition ,  tous  les  deux  à  un  certain  de*- 
gré  de  mouvement ,  n'en  peuvent  plus 
loulfrir  d'autres ,  ôc  ils  réfiftent  à  un 
nouveau  pli. 
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Quand  un  pays  eft  défert,  c'eil  un 
préjugé  de  quelque  vice  particulier  de 
la  nature  du  terrein  ou  du  climat  :  ainii 
quand  on  ôte  les  hommes  d'un  ciel  heu- 
reux 5  pour  les  envoyer  dans  un  tel 
pays ,  on  fait  précilement  le  contraire 
de  ce  qu'on  fe  propoie. 

Les  Romains  favoient  cela  par  expé- 
rience :  ils  reléguoient  tous  les  crimi- 
nels en  Sardaigne  ;  &:  ils  y  faifoient 
paffer  des  Juifs.  Il  fallut  fe  confoler  de. 
leur  perte  ;  chofe  que  le  mépris  qu'ils 
avoient  pour  ces  miférables  rendoit 
très-facile. 

Le  grand  Cha-Abas ,  voulant  ôter 
aux  Turcs  le  moyen  d'entretenir  de 
groifes  armées  fur  les  frontières ,  tranf- 
porta  prefque  tous  les  Arméniens  hors 
de  leur  pays,  &c  en  envoya  plus  de 
vingt  mille  familles  dans  la  province  de 
Guilan,  qui  périrent  prefque  toutes  en 
très-peu  de  temps. 

Tous  les  tranfportsde  peuples  faits  à 
Conitantinople  n'ont  jamais  réufîi. 

Ce  nombre  prodigieux  de  Nègres  , 
dont  nous  avvons  parlé ,  n'a  point  rem- 
pli l'Amérique. 

Depuis  la  deflrudion  des  Juifs  fous 
Adrien,  la  Paleiline  eil  fans  habitans. 

Q  iv. 
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Il  faut  donc  avouer  que  les  grandes 
définirions  font  prefqu'irréparables  ^ 
parce  qu'un  peuple  qui  manque  à  un 
certain  point ,  refte  dans  le  même  état  ; 
&  fi  par  hafard  il  fe  rétablit ,  il  faut  des 
liecles  pour  cela. 

Que  fi  dans  un  état  de  défaillance  , 
la  moindre  des  circonftances  dont  je  t'ai 
parlé  vient  à  concourir ,  non  feulement 
il  ne  fe  répare  pas ,  mais  il  dépérit  tous 
les  jours ,  &  tend  à  fon  anéantiffement. 

L'expulfion  des  Maures  d'Efpagne  fe 
fait  encore  fentir  comme  le  premier 
jour  :  bien  loin  que  ce  vuide  fe  rem- 
plifTe  ,  il  devient  tous  les  jours  plus 
grand. 

Depuis ladévaflation de  l'Amérique, 
les  Efpagnols  qui  ont  pris  la  place  de 
fes  anciens  habitans  ,  n'ont  pu  la  re- 
peupler :  au  contraire ,  par  une  fatalité 
que  je  ferois  mieux  de  nommer  une 
juilice  divine,  les defcru fleurs  fe  détrui- 
fent  eux-mêmes ,  &  f e  confument  tous 
les  jours. 

Les  Princes  ne  doivent  donc  point 
fonger  à  peupler  de  grands  pays  par  des 
colonies.  Je  ne  dis  pas  qu'elles  ne  réuf- 
fiflent  quelquefois  :  il  y  a  des  climats 
û  heureux ,  que  l'efpece  s'y  multiplie 
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to'.iioiirs  :  témoin  ces  îles  (*)  qui  ont 
été  peuplées  par  des  malades  que  quel- 
ques vaifleaux  y  avoient  abandonnés  , 
éc  qui  y  recouvroient  auiîi-tôt  lafanté. 
Mais  quand  ces  colonies  réuiriroient, 
au  lieu  d'augmenter  la  puiiTance  ,  elles 
ne  feroient  cjne  la  partager  ;  à  moins 
qu'elles  n'euflent  très-peu  d'étendue  , 
comme  font  celles  que  l'on  envoie 
pour  occuper  quelque  place  pour  le 
commerce. 

Les  Carthaginois  avoient  comme  les 
Espagnols  découvert  l'Amérique ,  ou  au 
moins  de  grandes  îles  dans  lefquelles 
ils  faifoient  un  commerce  prodigieux  : 
mais  ,  quand  ils  virent  le  nombre  de 
leurs  habitans  diminuer ,  cette  iage  Pvé- 
publi(|ue  dérendit  à  fes  fujets  ce  com- 
merce &  cette  navigation. 

J'oie  le  dire ,  au  lieu  de  faire  palTer 
les  Efpagnols  d^ns  les  indes,  il  faudroit 
faire  repalfer  les  Indiens  61  les  rnétifs 
en  Efpagiie  ;  il  faudroit  rer^drc  à  cette 
Monarcnie  tous  les  peuples  dKperlés  : 
6c  fi  la  moitié  feulement  des  ç;randes 

...  ,  ■  o 

cotonies  ie  co niervoxt ,  1  Eipagne  de- 
viendroit  la  Puiffance  de  l'Europe  la 
plus  redoutable. 

(*;  L'Auteur  parle  2'€ut-être  de  l'ils   He' Bourbon, 
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On  peut  comparer  les  Empires  à  \m 
arbre  y  dont  les  branches  trop  étendues 
otent  tout  le  fuc  du  tronc ,  &  ne  fer- 
vent qu'à  faire  de  l'ombrage. 

Rien  n'eft  plus  propre  à  corriger  les 
Princes  de  la  fureur  des  conquêtes  loin* 
taines ,  que  l'exemple  des  Portugais  & 
des  Efpagnols. 

Ces  deux  Nations  ayant  conquis  avec 
une  rapidité  inconcevable  des  Pvoyau- 
mes  immenfes ,  plus  étonnées  de  leurs 
viftoires  que  les  peuples  vaincus  de 
leur  défaite ,  fongerent  aux  moyens  de 
les  conferver,  &  prirent  chacune  pour 
cela  une  voie  différente. 

Les  Efpagnols ,  défefpérant  de  rete-* 
nir  les  Nations  vaincues  dans  la  fidélité, 
prirent  le  parti  de  les  exterminer  ,  oC 
d'y  envoyer  d'Efpagne  des  peuples  fi- 
delles  :  jamais  delfein  horrible  ne  fut 
plus  ponâ:uellement  exécuté.  On  vit 
lui  peuple  aufîi  nombreux  que  tous  ceux 
de  l'Europe  enfemble  y  difparoître  de 
la  terre  à  l'arrivée  de  ces  Barbares ,  qui 
Semblèrent  en  découvrant  les  Indes 
n'avoir  penfé  qu'ù  découvrir  auxhom-' 
mes  quel  étoit  le  dernier  période  de  la^ 
cruauté. 

fdf  cette  barbarie iU^pnferverent  ce] 
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pays  fous  leur  domination.  Juge/  par 
là  combien  les  conquêtes  font  funef- 
tes  ,  puifque  les  effets  en  font  tels  : 
car  enfin  ,  ce  remède  affreux  étoit  uni- 
que. Comment  auroient-ils  pu  retenir 
tant  de  millions  d'hommes  dans  l'obéif- 
fance?  Comment  foutenir  une  guerre 
civile  de  fi  loin  ?  Que  feroient-ils  de- 
venus ,  s'ils  avoient  donné  le  temps  à 
ces  peuples  de  revenir  de  l'admiration 
où  ils  étoient  de  l'arrivée  de  ces  nou- 
veaux dieux ,  &C  de  la  crainte  de  leurs 
foudres  ? 

Quant  aux  Portugais ,  ils  prirent  une 
voie  toute  oppofée  ;  ils  n'employèrent 
pas  les  cruautés  :  aufli  furent-ils  bientôt 
chaires  de  tous  les  pays  qu'ils  avoient 
découverts.  Les  Hollandoisfavoriferent 
la  rébellion  de  ces  peuples  ,  &  en  pro- 
fitèrent. 

Quel  Prince  envieroit  le  fort  de  ces 
conquérans  ?  Qui  voudroit  de  ces  con- 
quêtes à  ces  conditions  ?  Les  uns  en 
furent  auffi-tôt  chafTés  ;  les  autres  en 
firent  des  déferts ,  &:  rendirent  leur  pro- 
pre pays  un  défert  encore. 

C'eil:  le  deilin  des  Héros  de  fe  ruiner 
à  conquérir  des  pays  qu'ils  perdent  fou- 
dain^  ou  à  foumettre  les  Nations  qu'ils 
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font  obligés  eux-mêmes  de  détruire  ; 
comme  cet  infenfé  qui  fe  conliimoit  à 
acheter  des  flatues  qu'il  jetoit  dans  la 
mer ,  6c  des  glaces  qu'il  brifoit  aufTi- 


tôt. 


De  Paris ,  le  i  S  delà  lune 
de  Rhamayin ,  ij.8^ 


LETTRE     CXXIL 

USBEK     AU     MEME. 

A  douceur  du  Gouvernement  con- 
tribue merveilleufement  à  la  pro^ 
pagation  de  i'efpece.  Toutes  les  Répu- 
bliques en  font  une  preuve  confiante  ; 
&  plus  que  toutes ,  la  SuilTe  6i  la  Hol- 
lande 5  qui  font  les  deux  plus  mauvais 
pays  de  l'Europe  ,  fi  l'on  confidere  la 
nature  du  terrein ,  àc  qui  cependant  font 
les  plus  peuplés.  ^j 

Rien  n'attire  plus  les  étrangers  que  1 
la  liberté ,  &  l'opulence  qui  la  luit  tou- 
jours :  l'une  fe  fait  rechercher  par  elle- 
même  ,  &  nous  fommes  conduits  par 
nos  befoins  dans  les  pays  oii  l'on  trouve 
l'autre. 

L'efpece  fe  multiplie  dans  un  pays 
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oti   l'abondance   fournit   aux   enfans 
ians  rien  diminwer  de  la  i'ubiiftance  des 
pères. 

L'égalité  même  des  citoyens  ,  qui 
produit  ordinairement  Tégalité  dans  les 
fortunes,  porte  l'abondance  &c  la  vie 
dans  toutes  les  parties  du  corps  poli- 
tique 5  &c  la  répand  par-tout. 

Il  n'en  eil  pas  de  même  des  pays  fou- 
rnis au  pouvoir  arbitraire  :  le  Prince , 
les  courtifans,  6c  quelques  particuliers, 
poiTedent  toutes  les  richeffes ,  pendant 
que  tous  les  autres  gémiiTent  dans  une 
pauvreté  extrême. 

Si  un  hom.nie  eft  mal  à  fon  aife ,  &C 
qu'il  fente  qu'il  fera  des  enfans  plus  pau- 
vres que  lui ,  il  ne  fe  mariera  pas  ;  ou 
s'il  fe  marie ,  il  craindra  d'avoir  un  trop 
grand  nombre  d'enfans ,  qui  pourroient 
achever  de  déranger  fa  fortune ,  ôc  qui 
defcendroient  de  la  condition  de  leur 
père. 

J'avoue  que  le  ruilique ,  ou  payfan , 
étant  une  fois  marié ,  peuplera  indifré- 
remment ,  loit  qu'il  foi  triche ,  foit  qu'il 
foit  pauvre  ;  cette  confidération  ne  le 
touche  pas  :  il  a  toujours  un  héritage 
sûr  à  iaiiier  à  fes  enfans ,  qui  efl:  Ion 
hoyau  ;  6c  rien  ne  l'empêche  de  fuivre 
aveuglément  rinflnivi  de  la  nature^ 
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Mais  à  quoi  fert  dans  un  État  ce 
nombre  d'enfans,  qui  languifTent  dans 
la  mifere  ?  Ils  périiîent  prefque  tous  à 
mefure  qu'ils  naiffent.  Ils  ne  prolperent 
jamais  :  foibles  &  débiles ,  ils  meurent 
jen  détail  de  mille  manières ,  tandis  qu'ils 
font  emportés  en  gros  par  les  fréquente^ 
maladies  populaires ,  que  la  mifere  6c 
la  mauvaife  nourriture  produifent  tou- 
jours :  ceux  qui  en  échappent  ,  attei- 
gnent l'âge  viril  fans  en  avoir  la  force , 
éc  languifîent  tout  le  refte  de  leur 
vie. 

Les  hommes  font  commue  les  plantes , 
qui  ne  croiffent  jamais  heureufement  , 
fi  elles  ne  font  bien  cultivées.  Chez  les 
peuples  miiérables  ,  l'eir^ece  perd,  6c 
même  quelquefois  dégénère. 

La  France  peut  fovirnir  un  grand 
exemple  de  tout  ceci.  Dans  les  guerres 
paffées ,  la  crainte  où  étoient  tous  les 
enfans  de  famille  d'être  enrôlés  dans  la 
milice  ,  les  obligeoit  de  fe  marier  ,  & 
cela  dans  un  âge  trop  tendre  &  dans  le 
fein  de  la  pauvreté.  De  tant  de  mariages, 
il  naifToit  bien  des  enfans  que  l'on  cher- 
che encore  en  France ,  &  que  la  mifere, 
la  famine  ÔC  les  maladies  en  ont  fait  dif- 
jaroître. 
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Que  fi  dans  un  ciel  aufîi  heureux  , 
dans  un  Royaume  auiTi  policé  que  la 
France  ;  on  fait  de  pareilles  remarques , 
que  fera-ce  dans  les  autres  États  ? 


De  Paris ,  U  zj  de  U  lune 
de  Rhama\an ,   ijiS, 


LETTRE     CXXIII. 

USBEK    AU   MOLLAK  MeHEMET   ALI  , 
Gardien  des  trois  Tombeaux  à  Com^ 

UE  nous  fervent  les  jeûnes  des 
Immaums  &  les  cilices  des  Mol- 
îakT}  La  main  de  Dieu  s'efl  deux  fois 
appefantie  fur  les  enfans  de  la  loi.  Le  (o- 
leils'obfcurcit,  &femb]en'ccjairerplus 
que  leurs  défaites.  Leurs  armées  s'af- 
femblent ,  &  elles  font  dilÏÏpées  comme 
la  pouiTiere. 

L'empire  des  Ofmanlins  efl:  ébranlé 
par  les  deux  plus  grands  échecs  qu'il  ait 
jamais  reçus.  Un  Moufti  Chrétien  ne 
le  loutient  qu'avec  peine  :  le  grand 
Vifir  d'Allemagne  eft  le  fléau  de  Dieu, 
envoyé  pour  châtier  les  fe(ftateurs  d'O- 
mar. 11  porte  par -tout  la  colère  du 
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Ciel  5  irrité  contre  leur  rébellion  &i  leur 
perfidie. 

Elprit  facré  des  Immaums ,  tu  pleures 
nuit  &  jour  fur  les  enfans  du  Prophète 
que  le  déteftable  Omar  a  dévoyés  :  tes 
entrailles  s'émeuvent  à  la  vue  de  leurs 
malheurs  :  tu  defires  leur  converllon  , 
&  non  pas  leur  perte;  tu  voudrois  les 
voir  réunis  fous  l'étendard  d'Hali ,  par 
les  larmes  des  Saints ,  &  non  pas  dif- 
perfés  dans  les  montagnes  &  dans  les 
déferts  par  la  terreur  des  Infidelles. 

De  Par  h ,  le  i  de  la  lune 
de  Chalval ,  iji8. 


LETTRE     CXXIV. 

USBEK    A   RhÉDI  , 
^  Fenife, 

UEL  peut  être  le  motif  de  ces  libé- .  , 
_  _  ralités  imm.enfes  que  les  Princes  '1 
venent  fur  leurs  courtilans  r  Veulent- 
ils  fe  les  attacher  ?  ils  leur  font  déjà 
acquis  autant  qu'ils  peuvent  l'être.  Et 
d'ailleurs ,  s'ils  acquièrent  quelques-uns 
de  leurs  fujets  en  les  achetant,  il  faut 
bien  par  la  même   raifon   qu'ils  en 
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perdent  une  infinité  d'autres  en  les  ap- 
pauvriffant. 

Quand  je  penfe  à  la  fiîuation  des 
Princes,  toujours  entourés  d'hommes 
avides  6z  infatiables ,  je  ne  puis  que  les 
plaindre  :  &  je  les  plains  encore  davan- 
tage ,  lorfqu'ils  n'ont  pas  la  force  de  ré- 
lilter  à  des  demandes  toujours  onéreules 
à  ceux  qui  ne  demandent  rien. 

Je  n'entends  jamais  parler  de  leurs 
libéralités ,  des  grâces  ,  des  penfions 
qu'ils  accordent,  que  je  ne  me  livre  à 
mille  réflexions  :  une  foule  d'idées  fe 
préfente  à  mon  efprit  ;  il  me  femble  que 
j'entends  publier  cette  Ordonnance  : 

«  Le  courage  infatigable  de  quelques- 
»  uns  de  nos  iujets  à  nous  demander 
»  des  pennons ,  ayant  exercé  fans  re- 
»  lâche  notre  magnificence  royale  , 
»  nous  avons  enfin  cédé  à  la  multitude 
»  des  requêtes  qu'ails  nous  ont  préfen- 


»  tées  5  lefquelles  ont  fait  jufqu'ici  la 
»  plus  grande  follicitude  du  Trône.  Ils 
»  nous  ont  repréfenté  qu'ils  n'ont  point 
»  manqué  ,  depuis  notre  avènement  à 
»  la  Couronne  ,  de  fe  trouver  à  notre 
>>  lever;  que  nous  les  avons  toujours 
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»  vus  fur  notre  paflage  immobiles  com* 
»  me  des  bornes  ;  &  qu'ils  fe  font  extrê- 
»  mement  élevés  pour  regarder,  fur  les 
»  épaules  les  plus  hautes,  notre  férénité, 
»  Nous  avons  même  reçu  plufieurs  re- 
»  quêtes  de  la  part  de  quelques  per- 
»  fonnes  du  beau  fexe,  qui  nous  ont 
»  fupplié  de  faire  attention  qu'il  eil  no-» 
»  toire  qu'elles  font  d'un  entretien  très- 
>f  difficile  ;  quelques-unes  même  très- 
»  furannées  nous  ont  prié  ,  branlant -la 
»  tête ,  de  faire  attention  qu'elles  ont 
»  fait  l'ornement  de  la  Cour  des  Rois 
»  nos  prédécefleurs  ;  &  que  fi  les  Gêné- 
»  raux  de  leurs  armées  ont  rendu  l'État 
»  redoutable  par  leurs  faits  militaires  , 
»  elles  n'ont  point  rendu  la  Cour  moins 
»  célèbre  par  leurs  intrigues.  Ainfi  defi- 
»  rant  traiter  les  fupplians  avec  bonté  , 
»  &c  leur  accorder  toutes  leurs  prières  ^ 
»  nous  avons  ordonné  ce  qui  luit  : 

»  Que  tout  Laboureur  ,  ayant  cinq 
»  enfans,  retranchera  journellement  la 
»  cinquième  partie  du  pain  qu'il  leur 
»  donne.  Enjoignons  aux  pères  de  fa- 
»  mille  de  faire  la  diminution  fur  cha- 
w  cun  d'eux  auiTi  juile  que  faire  fe 
pourra. 
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»  Défendons  expreffément  à  tous 
»  ceux  qui  s'appliquent  à  la  culture  de 
»  leurs  héritages ,  ou  qui  les  ont  don- 
»  nés  à  titre  de  ferme ,  d'y  faire  au- 
y>  cune  réparation ,  de  quelqu'efpece 
»  qu'elle  foi  t. 

»  Ordonnons  que  toutes  perfonnes 
yy  qui  s'exercent  à  des  travaux  vils  & 
»  méchaniques  ,  lefquelles  n'ont  ja- 
»  mais  été  au  lever  de  Notre  Majeilé  , 
»  n'achètent  déformais  d'habits  à  eux, 
^  à  leurs  femmes  6c  à  leurs  enfans  , 
»  que  de  quatre  ans  en  quatre  ans  : 
»  leur  interdifons  en  outre  très-étroite- 
»  ment  ces  petites  réjouiffances  qu'ils 
»  avoient  coutume  de  faire  dans  leurs 
»  familles  les  principales  fêtes  de  l'an- 
»  née. 

»  Et  d'autant  que  nous  demeurons 
»  avertis  que  la  plupart  des  Bourgeois 
»  de  nos  bonnes  Villes  font  entiére- 
^>  ment  occupés  à  pourvoir  à  l'éta- 
»  bliffement  de  leurs  filles  ,  lefquelles 
»  ne  fe  font  rendues  recommandables 
»  dans  notre  État ,  que  par  une  trifte 
»  6c  ennuyeufe  modeftie  ;  nous  or- 
»  donnons  qu'ils  attendront  à  les  ma- 
»  rier ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  atteint  l'âge 
»  limité   par  les  Ordonnances  ,  elles 
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»  viennent  à  les  y  contraindre.  Défen- 
»  dons  à  nos  Magiftrats  de  pourvoir  à 
»  réducaiion  de  leurs  enfans  », 


De  Paris,  le  /  de  la  lune 
de   Chalval  ,   tytS, 


LETTRE     CXXV. 
Rica   a**\ 

ON  efl  bien  embarrafle  dans  toutes 
les  religions  ,  quand  il  s'agit  de 
donner  une  idée  des  plaifirs  qui  font 
deflinés  à  ceux  qui  ont  bien  vécu.  On 
épouvante  facilement  les  méchans  par 
une  longue  fuite  de  peines  dont  on  les 
menace  :  mais  pour  les  gens  vertueux  , 
on  ne  fait  que  leur  promettre.  Il  femble 
que  la  nature  des  plaifirs  foit  d'être  d'une 
eourte  durée  ;  l'imagination  a  peine  à 
en  repréfenter  d'autres. 

J'ai  vu  des  defcriptions  du  Paradis  , 
capables  d'y  faire  renoncer  tous  \qs 
gens  de  bon  fens  :  les  uns  font  Jouer^ 
fans  ceiTe  de  la  flûte  ces  ombres  heu-' 
reufes  ;  d'autres  les  condamnent  au 
fiipplice  de  fe  promener  éternelle- 
ment ;  d'autres  enfin ,  qui  les  font  rêver 
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là-baiit  aux  maîtreffes  d'ici-bas ,  n'ont 
pas  cru  que  cent  millions  d'années 
fuflent  un  terme  affez  long,  pour  leur 
ôter  le  goût  de  ces  inquiétudes  amou- 
reufes. 

Je  me  fouviens  à  ce  propos  d'une 
hifloire  que  j'ai  oui  raconter  à  un 
homme  ,  qui  avoit  été  dans  le  pays  du 
Mogol  ;  elle  fait  voir  que  les  Prêtres 
Indiens  ne  font  pas  moins  flériles  que 
les  autres ,  dans  les  idées  qu'ils  ont  des 
plaifirs  du  Paradis, 

Une  femme ,  qui  venoit  de  perdre 
fon  mari,  vint  en  cérémonie  chez  le 
.Gouverneur  de  la  Ville  lui  demander 
la  permifîion  de  fe  brûler  :  mais  com- 
me dans  les  pays  foumis  aux  Mahomé- 
tans ,  on  abolit  tant  qu'on  peut  cette 
cruelle  coutume,  il  la  refula  abiolu- 
ment. 

Lorfqu'elle  vit  fes  prières  impuif- 
fante's  ,  elle  fe  jeta  dans  un  furieux 
emportement.  Voyez  ,  difpit-elle  , 
comme  on  efl  gêné  !  Il  ne  fera  feule- 
ment pas  permis  à  une  pauvre  femme 
de  fe  brûler ,  quand  elle  en  a  envie  I 
A-t-on  jamais  vu  rien  de  pareil  ?  Ma 
mère  ;  ma  tante  ;  mes  foeurs  fe  fon$ 
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bien  brûlées.  Et  quand  je  vais  demander 
permiiïion  à  ce  maudit  Gouverneur  , 
il  fe  fâche ,  6c  fe  met  à  crier  comme  un 
enragé. 

Il  fe  trouva  là  par  hazard  un  jeune 
Bonze  :  Homme  infidelle  ,  lui  dit  le 
Gouverneur ,  eft-ce  toi  qui  a  mis  cette 
fureur  dans  l'efprit  de  cette  femme  ? 
Non ,  dit-il ,  je  ne  lui  ai  jamais  parlé  : 
mais  fi  elle  m'en  croit ,  elle  confom- 
mera  fon  facrifîce  ;  elle  fera  une  aftion 
agréable  au  dieu  Brama  :  auiîi  en  fera- 
t-elle  bien  récompenfée  ;  car  elle  re- 
trouvera dans  l'autre  monde  fon  mari, 
&  elle  recommencera  avec  lui  un  fé- 
cond mariage.  Que  dites-vous?  dit  la 
femme  furprife.  Je  retrouverai  mon 
mari?  Ah  I  je  ne  me  brûle  pas.  Il  étoit 
jaloux ,  chagrin ,  6c  d'ailleurs  fi  vieux , 
que  fi  le  dieu  Brama  n'a  point  fait  far 
lui  quelque  réforme ,  furement  il  n'a 
pas  befoin  de  moi.  Me  brûler  pour  lui!.,, 
pas  feulement  le  bout  du  doigt  pour  le 
retirer  du  fond  des  enfers.  Deux  vieux 
Bonzes ,  qui  me  féduifoient ,  &  qui  fa- 
voient  de  cpielle  manière  je  vivois  avec 
lui  5  n'avoient  garde  de  me  tout  dire  : 
mais  fi  le  dieu  Brama  n'a  que  ce  préfent 
'  à  me  faire ,  je  renonce  à  cette  béati-. 
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tilde.  Monfieur  le  Gouverneur ,  je  me 
■fais  Mahométane.  Et  pour  vous,  dit- 
elle  ,  en  regardant  le  Bonze ,  vous  pou- 
vez fi  vous  voulez ,  allez  dire  à  mon 
mari  que  je  me  porte  fort  bien. 

De  Paris  ,  U  2  de  la  lune, 
de  Chalval ,   ly.S, 


LETTRE     CXXVI. 

Rica  a  Usbek , 

j^  *  *  * 

E  t'attends  ici  demain  :  cependant  je 
t'envoie  tes  Lettres  d'Ifpahan.  Les 
miennes  portent  que  l'AmbaiTadeur  du 
Mogol  a  reçu  ordre  de  fortir  du  Royau- 
me. On  ajoute  qu'on  a  fait  arrêter  le 
Prince ,  oncle  du  Roi ,  qui  eil  chargé 
de  fon  éducation;  qu'on  Ta  fait  con- 
duire dans  un  château  oii  il  efl  très- 
étroitement  gardé  ;  &:  qu'on  l'a  privé 
de  tous  (qs  honneurs.  Je  fuis  touché  du 
ibrt  de  ce  Prince ,  &  je  le  plains. 

Je  te  l'avoue  ,  Usbek  ,  je  n'ai  ja- 
mais vu  couler  les  larmes  de  perfonne  , 
i'ans  en  être  attendri  :  je  fens  de  Thu- 
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manité  pour  les  malheureux ,  comme  s'rt 
n'y  avoit  qu'eux  qui  fuiient  hommes  : 
&  les  grands  même ,  pour  lefquels  je 
trouve  dans  mon  cœur  de  la  dureté 
quaiid  ils  font  élevés ,  je  les  aime  fi-tôt 
qu'ils  tombent. 

En  efFet  ,  qu'ont-ils  affaire  dans  la 
proipérité  d'une  inutile  tendreffe  ?  elle 
approche  trop  de  l'égalité.  Ils  aiment 
bien  mieux  du  refpeâ:,  qui  ne  demande 
point  de  retour.  Mais  fi-tôî  qu'ils  ibnt 
déchus  de  leur  grandeur  ,  il  n'y  a  que 
nos  plaintes  qui  puiCent  leur  en  rap- 
peller  l'idée. 

Je  trouve  quelque  chofe  de  bien  naïf, 
^  même  de  bien  grand,  dans  les  pa- 
roles d'un  Prince ,  qui  près  de  tomber 
entre  les  mains  de  (es  ennemis  ,  voyant 
{es  courtifans  autour  de  lui  qui  pieu» 
roient  :  Je  fens ,  leur  dit-il ,  à  vos  larmes, 
que  je  fuis  encore  votre  Roi, 

De  Paris  ^  le  ■^  de  la  hmt 
d6  Chalval  t   ijiS, 


LETTRE 
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LETTRE     CXXVII. 
Rica   a  Ibben, 
A    Smyrm, 

TU  as  oui  parler  mille  fois  du  fa- 
meux Roi  de  Suéde  :  il  afîiégeoit 
jiine  place  dans  un  Royaume  qu'on 
nomme  la  Norvège  :  comme  il  vilitoit 
lia  tranchée,  feul  avec  un  Tngénieur ,  il 
a  reçu  un  coup  dans  la  tête  dont  il  efl 
mort.  On  a  fait  fur  le  champ  arrêter 
Ifon  premier  Minillre  :  les  Etats  fe  font 
lafTemblés  ,  ôc  l'ont  condamné  à  perdre 
la  tête. 

Il  étoit  accufé  d'un  grand  crime  , 
c'^toit  d'avoir  calomnié  la  Nation  ,  & 
d€  lui  avoir  fait  perdre  la  confiance  de 
fon  Roi  :  forfait  qui  félon  moi  mérite 
mille  morts. 

Car  enfin ,  fi  c'eil  une  mauvaife  ac- 
tion de  noircir  dans  l'efprit  du  Prince 
le  dernier  de  (qs  fujets  ;  qu'ell-ce  lorf- 
5ue  l'on  noircit  la  nation  entière  ,  ôc 
ijti'on  lui  ôte  la  bienveillance  de  celui 
^ue  la  Providence  a  établi  pour  faire 
iOn  bonheur? 
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,  Je  voudrois  que  les  hommes  parlafiB 
fent  aux  Rois  ,  comme  les  Anges  par^ 
lent  à  notre  faint  Prophète. 

Tu  fais  que  dans  les  banquets  facrés 
oïl  le  Seigneur  des  Seigneurs  defcend 
du  plus  fublime  trône  du  monde ,  pour 
fe  communiquer  à  les  efclaves  ,  je  me 
fuis  fait  une  loi  févere  de  captiver  une 
langue  indocile  :  on  ne  m'a  Jamais  vu 
abandonner  une. feule  parole  qui  pût 
être  amere  au  dernier  de  fes  fujets. 
Quand  il  m'a  fallu  ceiier  d'être  fobre , 
je  n'ai  point  ceiTé  d'être  honnête  hom- 
ane  :  &  dans  cette  épreuve  de,  notre 
fidélité  ,  j'ai  rifqué  ma  vie  &  jamais 
ma  vertu.:  ^  \      i(  i. 

Je  ne  fais  comment  il  arrive  qu'il  n'y 
Si  prefque  jamais  de  Prince  fi  méchant , 
que  fon  Miniilre  ne  le  foit  encore  da- 
vantage ;  s'il  fait  quelque-  aôion  mau- 
vaife  ,  elle  a  prefque  toujours  été  fug- 
gérée  :  de  manière  que  TambitioB  des.i 
Princes  n'eft  jamais  fi  dangereufe ,  que 
la  bafTeffe  d'ame  de  fes  Confeillers. 
Mais  comprends-tu  qu'un  homme,  qui! 
n'eftque  d'hier  dans  le  Miniftere,  qui) 
peut-être  n'y  fera  pas  demain,  puifïe' 
devenir  dans  un.  moment  l'ennemi  de 
hû-même  ^  de  fa  famille ,  de  fa  patrie , 
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ëc  du  peuple  qui  naîtra  à  jamais  de  celui 
qu'il  va  faire  opprimer  ? 

Un  Prince  a  des  pafîions ,  le  Miniftre 
les  remue  :  c'eft  de  ce  côté-là  qu'il  di- 
rige fon  miniflere  :  il  n'a  point  d'autre 
but ,  ni  n'en  veut  connoître.  Les  cour-* 
tifans  le  féduilent  par  leurs  louanges; 
&l  lui  le  flatte  plus  dangereufement  par 
(es  confeils  ,  par  les  defleins  qu'il  lui 
infpire,  &  par  les  maximes  qu'il  lui 
propoie. 

De  Paris  ,  le  2^  delà  lune 
de  Saphar ,  ijiy* 


LETTRE     CXXVIIL 

Rica    a    Usbek , 

^  *  *  * 

E  paiTois  l'autre  jour  fur  le  pont-neuf 
avec  un  de  mes  amis  :  il  rencontra 
un  homme  de  fa  connoiffance ,  qu'il  m.e 
dit  être  un  Géomètre  ;  6c  il  n'y  avoit 
rien  qui  n'y  parut ,  car  il  étoit  dans  une 
rêverie  profonde  :  il  fallut  que  mon  ami 
le  tirât  long-temps  par  la  manche ,  &c  le 
fecouât  pour  le  faire  defcendre  jafqu'à. 
lui,  tant  il  étoit  occupé  d'une  courbe^ 

Rij 
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qui  le  tourmentoit  peut-être  depuis  plus 
de  huit  jours.  Ils  fe  firent  tous  deux 
beaucoup  d'honnêtetés ,  6c  s'apprirent 
réciproquement  quelques  nouvelles  lit- 
téraires. Ces  difcours  les  menèrent  juf- 
ques  fur  la  porte  d'un  cafFé  où  j'entrai 
avec  eux. 

Je  remarquai  que  notre  Géomètre  y 
fut  reçu  de  tout  le  monde  avec  empref- 
fement,  &  que  les  garçons  du  cafFé  en 
faifoient  beaucoup  plus  de  cas  que  de 
deuxmoufquetaires  qui  étoient  dans  un 
coin.  Pour  lui ,  il  parut  qu'il  fe  trouvoit 
dans  un  lieu  agréable  ;  car  il  dérida  un 
peu  fon  vifage ,  6c  fe  mit  à  rire ,  comme 
s'il  n'avoit  pas  eu  la  moindre  teinture 
de  géométrie. 

Cependant  fon  efprit  régulier  toifoit 
tout  ce  qui  fe  difoit  dans  la  converfa- 
tion.  Il  relTembloit  à  celui  qui  dans  un 
jardin  coupoit  avec  fon  épée  la  tête  des 
fleurs  qui  s'élevoient  au-deifus  des  au^ 
très.  Martyr  de  fa  juflefle,  il  étoit  of- 
fenfé  d'une  faillie  ,  comme  une  vue  dé- 
licate eft  ofFenfée  par  une  lumière  trop 
vive.  Rien  pour  lui  n'étoit  indifférent, 
pourvu  qu'il  fût  vrai.  Aufîi  fa  converfa- 
tion  étoit-elle  fmguliere.  Il  étoit  arrivé 
ne  jour-là  de  la  campagne ,  avec  ua 
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homme  qui  avoit  vu  un  château  fu- 
perbe  ,  Se  des  jardins  magnifiques  :  &l 
il  n'avoit  vu  lui ,  qu'un  bâtiment  de 
foixante  pieds  de  long ,  fur  trente-cinq 
de  large  ,  &c  un  bofquet  barlong  de  dix 
arpens  :  il  auroit  fort  fouhaité  que  les 
règles  de  la  perfpe^live  eulTent  été  tel* 
lement  obfervées  ,  que  les  allées  des 
avenues  eulTent  paru  par-tout  de  même 
largeur  ;  ôc  il  auroit  donné ,  pour  cela  , 
ime  méthode  infaillible.  Il  parut  fort 
latisfait  d'un  cadran  qu'il  y  avoit  démêlé 
d'une  ftru£l:ure  fort  fmguliere  ;  &  il  s'é- 
chauffa fort  contre  un  favant  qui  étoit 
auprès  de  moi ,  qui  malheureufement 
lui  demanda  fi  ce  cadran  marquoit  les 
heures  babyloniennes.  Un  nouvellifle 
parla  du  bombardement  du  château  de 
Fontarabie  :  &  il  nous  donna  foudain 
les  propriétés  de  la  ligne  que  les  bom- 
bes avoient  décrite  en  l'air  ;  6c  charmé 
de  favoir  cela ,  il  voulut  en  ignorer  en- 
tièrement le  fuccès.  Un  homme  fe  plai- 
gnoit  d'avoir  été  ruiné  l'hiver  d'aupa- 
ravant ,  par  une  inondation.  Ce  que 
vous  me  dites  là  m'eft  fort  agréable, 
dit  alors  le  Géomètre;  je  vois  que  je  ne 
me  fuis  pas  trompé  dans  l'obfervation 
que  j'ai  faite ,  6c  qu'il  eft  au  moins 

R  ii) 


Lettres 

tombé  fur  la  terre  deux  pouces  (I*eait 
f)lus  que  Tannée  pafîee. 

Un  moment  après  il  fortit ,  &  nous 
Icfuivîmes.  Comme  ilalloit  afîez  vîte^ 
&  qu'il  négligeoit  de  regarder  devant 
lui ,  il  fut  rencontré  diredement  par  un 
autre  homme  ;  ils  le  choquèrent  rude^ 
ment  ;  &  de  ce  coup  ils  rejaillirent 
chacun  de  leur  côté  ^  en  raifon  récipro- 
que de  leur  vîtefle  6c  de  leurs  mafTes. 
Qiiand  ils  furent  un  peu  revenus  de 
leur  étourdilTement,  cet  homme,  por- 
tant la  main  fur  le  front ,  dit  au  Géomè- 
tre :  Je  luis  bien  aife  que  vous  m'ayez 
heurté ,  car  j'ai  une  grande  nouvelle  à 
'Voiis  apprendre.  Je  viens  de  donner 
ttion  Horace  au  public.  Comment  I  dit 
le  Géomètre  :  il  y  a  deux  mille  ans  qu'il 
y  çi\.  Vous  ne  m'entende/,  pas ,  reprit 
l'autre  ;  c'eil  une  tradu£tion  de  cet  an- 
cien Auteur  que  je  viens  de  mettre  au 
jour.  Il  y  a  vingt  ans  que  je  m'occupe 
i  faire  des  traduirions . 

Quoi ,  Monfieur,  dit  le  Géomètre  ^ 
il  y  a  vingt  ans  que  vous  ne  j>enfez 
pas  }  Vous  parlez  pour  les  autres  ,  &: 
ils  penfent  pour  vous  ?  Monfieur ,  dit 
le  favant,  croyez-vous  que  je  n'aye  pas. 
tendu  un  grand  f^rvice  au  public ,  de 
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îiiî  rendre  la  le  dure  des  bons  Auteurs 
familière?  Je  ne  dis  pas  tout-à-fait  cela; 
j'efHme  autant  qu'un  autre  les  fublimes 
génies  que  vous  traveHiffez.  Mais  vous 
ne  leur  reflemblerez  point  ;  car  fi  vous 
traduifez  toujours ,  on  ne  vous  traduira 
jamais. 

Les  tradudions  font  comme  ces  mon- 
noies  de  cuivre ,  qui  ont  bien  la  même 
valeur  qu'une  pièce  d'or,  &  même  font 
d'un  plus  grand  vifage  pour  le  peuple; 
mais  elles  font  toujours  foibles  &c  d'un 
Jnauv^ais  aloi. 

Vous  voulez ,  dites- vous ,  faire  re- 
naître parmi  nous  ces  illullres  morts  ; 
&  j'avoue  que  vous  leur  donnez  bieh 
un  corps:  mais  vous  ne  leur  rendez  pas 
-la  vie  ;  il  y  manque  toujours  un  efprit 
pour  les  animer. 

Que  ne  vous  appliquez-vous  plutôt 
à  la  recherche  de  tant  de  belles  vérités , 
qu'un  calcul  facile  nous  fait  découvrir 
tous  les  jours?  Après  ce  petit  confeil , 
ils  fe  féparerent ,  je  crois  très-mécoii-; 
tens  l'im  de  l'autre. 

Ds  Paris  ,  le  dernier  de  la 
lune  de  Rébiah  ,  2  ,   '/'i^* 
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LETTRE      CXXÎX. 

USBEK    A     RheDI, 

A    Vmifi, 

LA  plupart  des  Légiflateiirs  ont  été 
des  hommes  bornés ,  que  k  hafard 
a  mis  à  la  tête  des  autres ,  &  qui  n'ont 
prefque  confulté  que  leiu-s  préjugés  ÔC 
leurs  fantaifies. 

Il  femble  qu'ils  ayent  méconnu  îa 
grandeur  &  la  dignité  même  de  leur 
ouvrage  :  ils  fe  font  amufés  à  faire  des 
inftitutions  puériles ,  avec  lefquelles  ils 
fe  font  à  la  vérité  conformés  aux  petits 
efprits,  mais  décrédités  auprès  des  gens 
de  bon  fens* 

Us  fê  font  jetés  dans  des  détails  mu- 
tiles^ ils  ont  donné  dans  les  cas  partici*- 
liers  :  ce  qui  marque  un  génie  étroit , 
qui  ne  voit  les  chofes  qu^  par  parties , 
&  n'embraife  rien  d'une  vue  générale,. 

Quelques-uns  ont  affe^lé  de  fe  fer«- 
vir  d'ime  autre  langue  que  la  vulgaire  : 
chofe  abfurde  pour  un  faifeur  de  lois:: 
comment  peut-on  les  obferver,  fi  elles 
ne  font  pas  connues  ^ 
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Ils  ont  foiivent  aboli  fans  nécefîité 
celles  qu'ils  ont  trouvées  établies  : 
c'eil-à-dire  y  qu'ils  ont  jeté  les  peuples 
dans  les  défordres  inféparables  des 
changemens. 

Il  eil  vrai  que ,  par  une  bizarrerie 
qui  vient  plutôt  de  la  nature  que  de 
l'efprit  des  hommes ,  il  efl  quelquefois 
néGeiTaire  de  changer  certaines  lois. 
Mais  le  cas  efh  rare  ;  ôclorfqu'il  arrive, 
il  n'y  faut  toucher  que  d'une  main 
tremblante  :  on  y  doit  obferver  tant  de 
folennités ,  &  apporter  tant  de  précau^: 
tions ,  que  le  peuple  en  conclue  natu-; 
tellement  que  les  lois  font  bien  faintes,' 
puifqu'il  faut  tant  de  formalités  pour 
les  abroger. 

Souvent  ils  les  ont  faites  trop  fubti- 
les  5  &  ont  fuivi  des  idées  logicien-^ 
nés ,  plutôt  que  l'équité  naturelle.  Dans^ 
la  fuite  5  elles  ont  été  trouvées  trop 
dures  ;  &  par  un  efprit  d'équité  ,  on 
a  cru  devoir  s'en  acarter  :  mais  ce  re- 
mède étoit  un-  nouveau  mal.  Quelles- 
que  foient  ces  lois  ,  il  faut  toujouris 
les  fuivre  ,  &  les  regarder  comme  1^ 
confcience  publique  ,  à  laquelle  celle 
des  particuliers  doit  fe  conformei^* 
jtoiijpurSf 
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Il  faut  pourtant  avouer  que  quelques* 
uns  d'entr'eux  ont  eu  une  attention  qui 
^marque  beaucoup  de  fageffe,  c'elt  qu'ils. 
,jont  donné  aux  pères  une  grande  auto- 
rité fur  leurs  enfans.  Rien  ne  foulage 
'plus  les  MagiUrats  ;  rien  ne  dégarnit 
'plus  les  Tribunaux  ;  rien  enfin  ne  ré- 
pand plus  de  tranquillité  dans  un  Etat^ 
où  les  mœurs  font  toujours  de  meilleurs. 
-Citoyens  que  les  lois. 

C'eil:  de  toutes  les  puiiTances ,  celle 
dont  on  abufe  le  moins  :  c'eft  la  plus 
■facrée   de  toutes   les   Magifîratures  ;. 
•c'efl  la  feule  qui  ne  dépend  pas  des 
conventions  5  &  qui  les  a  même  pré- 
cédées. 

On  remarque  que  dans  les  pays  oit 
l*on  met  dans  les  mains  paternelles  plus 
•de  récompenfes  &  de  punitions ,  ks 
:familles  font  mieux  réglées  :  les  pères, 
ibnt  l'image  du  Créateur  de  l'univers , 
;€jui  quoiqu'il  puiffe  conduire  les  hom- 
-mes  par  fon  amour ,  ne  laiffe  pas  de  fe 
les  attacher  encore  par  les  motifs  de 
^i'efpérance  &  de  la  crainte. 
^;  Je  ne  finirai  pas  cette  lettre  fans  te 
ikire  remarquer  la  bizarrerie  de  l'efprit 
'4]es  François,  On  dit  qu'ils  ont  retenu 
,dç&  lois  Ro4?iain«s  j^  un  nombre  in%i 
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de  chofes  inutiles  &  même  pis  ;  àz  ils 
n'ont  pas  pris  d'elles  la  punTance  pa- 
ternelle ,  qu'elles  ont  établie  comniç 
la  première  autorité  légitime. 

D^   P-aris  y   U  4  (te  la  luns 
de  Gcmmiidi  t   z  ,    ijiQ* 
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LETTRE     CXXX, 
Rica  a  *  *  *. 

JE  te  parlerai  dans  cette  lettre ,  d'une 
certaine  Nation  qu'on  appelle  les 
Nouvelliiles ,  qui  s'affemblent  dans  uri 
jardin  magnifique  ,  oii  leur  oiliveté  eft 
toujours  occupée.  Ils  font  très-inutiles 
à  l'État ,  &  leurs  difcours  de  cinquante 
ans  n'ont  pas  un  effet  différent  de  celui 
<|u'auroit  pu  produire  un  filence  aufîi 
long  :  cependant  ils  fe  croient  confidé* 
râbles,  parce  qu'ils  s'entretiennent  de 
projets  magnifiques  ,  &:  traitent  de 
grands  intérêts. 

Là  bafe  de  leurs  converfations  eil 
une  curiofité  frivole  6c  ridicule  :  il  n'y 
,  a  point  de  cabinet  fi  myfférieux  qu'ils 
ne  prétendent  pénétrer;  ils  ne  fauroient 
confentir  à  ignorer  quelque  chofe  ;  ils 
favent  combien  notre  auguff e  Sultaa  a 

p.  vj 
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de  femmes  y  combien  il  fait  d'enfàns; 
toutes  les  années  ;  ôc  quoiqu'ils  ne  faf- 
ïent  aucune  dépenfe  en  efpions ,  ils  font 
inllruits  des  mefures  qu'il  prend  pour 
Irumilier  l'Empereur  des  Turcs  &  celuit 
des  Mogots.. 

'■  A  peine  ont -ils  é^uifé  le  préfent 
■qu'ils  fe  précipitent  dans  l'avenir ,  ôc 
igiarchant  au^evant  de.  la  providence , 
ils  la  préviennent  fur  toutes  les  dé- 
marches des  hommes.  Ils  conduifent 
'\m  Général  par  la  main  ;  &:  après  l'a- 
voir loué  de  mille  fottifes  qu'il  n'a  pas; 
faites  5  ils  lui  en  préparent  mille  autres> 
«qu'il  ne  fera  pas.. 

Ils  font  voler  les  années  comme  les 
^rues  5  &  tomber  les  murailles  comme: 
des  cartons  :  ils  ont  des  ponts  fur 
toutes  les  rivières ,  des  routes  fecre*- 
tes  dans  toutes  les  montagnes ,  des  ma-- 
^afms  immenfes  dans  les  fables  brù-- 
îans  :  il  ne  leur  manque  que  le  bon 
fens. 

Il  y  a  im  homme  avec  qui  je  loge  ,V 
qui  reçut  cette  lettre  d'un  Nouvellifte:: 
gomme  elle  m'a  paru  fmguliere  ,  je  la-; 
gardai  y  la  voici, 
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Monsieur^ 

/E  me  trompe  rarement  dans  mes  con^ 
jectures  fur  les  affaires  du  temps.  Le 
premier  Janvier  lyii-^  je  prédis  que  l^Em^ 
pereur  Jofeph  mourrait  dans  le  cours  d& 
l'année  :  il  eji  vrai,  que  comme  il  fi  portoit 
fort  bien  ,  je  crus  que  je  me  ferois.  moquer 
de  moi ,  fi  je  nH expliquais  d'une  manière 
bien  claire  'y  ce  qui  fit  que  je  me  firvis  de 
termes  un  peu  éniginatiques  :  mais  les  gens 
qui  favent  raifonner  nH entendirent  bien. 
Le  ly  Avril  de  la  même  année  il  mourut 
de  la  petite  vérole^ 

Dh  que  la  guerre  fut  déclarée  entrée, 
d Empereur  &  les  Turcs  ,  f  allai  cherch&r 
nos  Meffieurs  dans  tous  les  coins  des  Tuilc^ 
ries  ;  je  les  ajfemblai  près  du  bajfin  ,  & 
leur  prédis  quonferoitlefiege  de  Belgrade.^ 
&  qiC il  ferait  pris,  J^ai  été.  ajfej;^  heureux 
pour  que  ma  prédiction  ait  été  accomplie. 
Il  efi  vrai  que  vers  le  milieu  du.  fiege.  je 
'pariai  cent  pifloles  qiù il  ferait  pris  le  18 
Août  (*)  /  il  ne  fut  pris  que  le  lendemain.*, 
peut-on  perdre  à  fi  beau  jeu  ? 

Lorfque  je  vis  que  la.  flotte.  d^^Efpagne 
débarquait  en  S  ardaigne  ^  je  jugeai  quelle: 
tin. ferait  la  conquête:  je  U  dls^  &  cela  JL 
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trouva  vrai,  Enjlé  de  ce  fucces ,  Rajoutai 

que  cette  jlottz  viclorleufe  iroit  débarquer  à 

-Final  y  pour  faire  La  conquête  du  Milane^^ 

Comme  je  trouvai  de  la  réjijîance  à  faire 

recevoir  cette  idée  ,  je  voulus  la  foutenir 

glorieufement  :  je  pariai  cinquante  pijîoles^ 

&  je  les  perdis  encore  :  car  ce  diable  d'Air 

béroni ,  malgré  la  foi  des  traités  y  envoya 

fa  flotte  en  Sicile  ,    &  trompa  tout   à  la. 

fois  deux  grands  politiques  ,  le  Duc  de 

Savoie  &  moi^ 

Tout  .cela ,    Monfieur  ,    me   déroute  Jz 

fort  ^  que  j^ ai  réfolu  de  prédire  toujours  ^ 

&  de  ne  parier  jamais.  Autrefois,,  nous  ne 

connoiffîons  point  aux    Tuileries  Vufage 

des  paris  ,  &  feu  Monfieur  le  Colite  de  L. 

ne  les  fouffroit  guère  :  mais  depuis  quurie 

troupe  de  petits-maîtres  s*ejl  mêlée  parmi 

nous  ,   nous  ne  favons  plus  où  nous  en 

fommes,  A  peine  ouvrons^nous  la  .  bouche 

pour  dire  une  nouvelle  ,  quun  de  ces  jeu-^ 

nés  gens  propofe  de  parier  contre. 

L'autre  jour  comme  j^ouvrois  mon  mu" 
nufcrit  &  accommodois  mes  lunettes  fur 
mon  ne:^  ,  un  de  ces  fanfarons  ,  faififjant 
jtiflcmàkt  l'intervalle  du  premier  mot  au 
fécond  ,  me  dit  :.  Je  parie  cent  piftoles  que 
non.  Je  fis  fmblani  de  n'avoir  pas  fait 
d'attention  à  cette  extravagance^  &  re^re-^ 
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nant  la  parole  d'une  voix  plus  foru ,  je  dis: 
Monjieur  le  Maréchal  de'^*  *  ayant  ap- 
pris ....  Cela  eji  faux  ,  me  du- il:  vous 
ave:^  toujours  des  nouvelles  extravagantes  ; 
il  ri  y  a  pas  le  fens  commun  à  tout  cela» 
Je  vous  prie  ,  Monfeeur  ,  de  me  faire  U 
plaijir  de  me  prêter  trente  pijloles  ;  car  js 
vous  avoue  que  ces  paris  m'ont  fort  dérange. 
Je  vous  envoie  la  copie  de  deux  lettres  qu^ 
fai  écrites  au  Minijîre,  Je  fuis  ,   &CC, 

Lettre  d'un  Nouvellifle  au  Minillre. 

Monseigneur, 

/E  fuis  le  fujet  le  plus  :(éli  que  le  Rot 
ait  jamais  eu.  CUfl  moi  qui  obligeai 
un  de  mes  amis  dexécuter  le  projet  que: 
j'^avois  formé  dun  livre  ,  pour  démontrer 
que  Louis  le  grand  étoit  le  plus  grand  de. 
tous  Us  Princes  qui  ont  mérité  le  nom  de 
grand.  Je  travaille  depuis  long  temps  à  un 
autre  ouvrage ,  qui  fera  encore  plus  d hon- 
neur à  notre  Nation^  fi  votre  grandeur  veut 
m  accorder  un  privilège  :  mon  deffein  eft 
de  prouver  ,  que  depuis  le  commencement 
de  la  Monarchie  ,  les  François  ri  ont  ja- 
mais été  battus  ;  6*  que  ce  que  les  Hijîo-^ 
riens  ont  dit  jufquici  de  nos  défavantages  y 
font  dç  yéritablp  impojiures.  Je  fuis  obligé 
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de  Us  nantir  en  hun  des  occajions  /  & 
fofi  me  jlatter  que  je  brille  fur- coût  dans 
la  critique»  Je  fuis  y  Monfeig^nêur  ^  &Ç* 

MONSEIGN  EU  R  , 

i  \Epttls  la  perte  que  nous  avons  faites 
JL^  de  Monjicur  le  Comte  de  L.  nous 
vous  fupplions  d"* avoir  la  bonté  de  nous 
permettre  d^ élire  un  Préfident.  Le  défordrc 
fe  met  dans  nos  conférences ,  6*  les  affaires 
d^Etat  Tiby  font  pas  traitées  avec  la  mêmc^ 
difcujpon  que  par  le  paffé  :  nos  jeunes  gens 
vivent  abfolument  fans  égard  pour  les  an* 
ciens ,  6*  entreux  fans  difcipline  :  c'efl  le 
véritable  confeit  de  Roboan ,  où  les  jeunes 
impofent  aux  vieillards.  Nous  avons  beau 
leur  repréfenter  que  nous  étions  paifibles 
poffeffeurs  des  Tuileries  vingt  ans  avant 
qiiils  fuffent  au  monde  ,  je  crois  qu^ih 
nous  en  chafferont  à  la  fin  ,  &  qu  obligés 
de  quitter  us  lieux  où  nous  avons  tant  de 
fois  évoqué  les  ombres  de  nos  héros  fran- 
çois ,  il  faudra  que  nous  allions  tenir  nos 
conférences  au  jardin  du  Roi ,  ou  dans 
quelque  lieu  plus  écarté.  Je  fuis* . .  » 

De  Paris  ,  le  j  de  la  lunt^ 
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LETTRE    CXXXI. 

Rhedi  a  Rica, 

A  Paris, 

UNE  des  chofes  qui  a  le  plus  exercé 
ma  curiofité  en  arrivant  en  Eu- 
rope ,  c'efl  l'hiftoire  &  l'origine  des 
Républiques.  Tu  fais  que  la  plupart 
des  Afiatiques  n'ont  pas  feulement  d'ai- 
dée de  cette  forte  de  Gouvernement, 
&:  que  l'imagination  ne  les  a  pas  fervis 
jufqu'à  leur  faire  comprendre  qu'il 
puifle  y  en  avoir  fur  la  terre  d'autre 
que  le  defpotique. 

Les  premiers  Gouvernemens  que 
nous  connoiffons  étoient  monarchi- 
ques :  ce  ne  fut  que  par  hazard ,  àc  par 
la  fucceîîion  des  fiecles,  que  les  Répu^ 
bliques  fe  formèrent. 

La  Grèce  ayant  été  abymée  par  un 
déluge ,  de  nouveaux  habitans  vinrent 
la  peupler  :  elle  tira  prefque  toutes  i^s 
colonies  d'Egypte  &  des  contrées  de 
l'Afie  les  plus  voifmes  :  &  comme  ces 
pays  étoient  gouvernés  par  des  Rois , 
les  peuples   qui  en  fortirent  furent 
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gouvernés  de  même.  Mais  la  tyrannie 
de  ces  Princes  devenant  trop  pelante, 
on  fecoua  le  joug  ;  6c  du  débris  de  tant 
de  Royaumes  ,  s'élevèrent  ces  B.épu- 
bliques  ,  qui  firent  11  fort  fleurir  la 
Grèce ,  feule  polie  au  milieu  des  Bar- 
bares. 

L'amour  de  la  liberté  ,  la  haine  des 
Rois  ,  conferva  long-temps  la  Grèce 
dans  l'indépendance  ,  &:  étendit  au 
îom  le  Gouvernement  républicain.  Les 
Villes  grecques  trouvèrent  des  alliés 
dans  l'Afie  mineure  :  elles  y  envoyè- 
rent des  colonies  aulîi  libres  qu'elles, 
qui  leur  fervirent  de  remparts  contre 
les  entreprifes  des  Rois  de  Perfe.  Ce 
n'eil  pas  tout  :  la  Grèce  peupla  l'Ita- 
lie ;  l'Italie  ,  l'Efpagne  ,  èc  peut  -  être 
les  Gaules.  On  fait  que  cette  grande 
Hefpérie ,  fi  fameufe  chez  les  anciens , 
étoit  au  commencement  la  Grèce ,  que 
fes  voifms  regardoient  comme  un  fér 
jour  de  félicité  :  les  Grecs  qui  ne  trou- 
voient  point  chez  eux  ce  pays  heureux, 
l'allerent  chercher  en  Italie  ;  ceux  d'I- 
talie en  Elpagne  ;  ceux  d'Efpagne  dans 
laBétique  ou  le  Portugal  :  de  manière 
que  toutes  ces  régions  portèrent  ce 
nom  chez  les  anciens.    Ces  colonies 
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grecques  apportèrent  avec  elles  un  el- 
prit  de  liberté  qu'elles  avoient  pris 
dans  ce  doux  pays.  Àinfi  on  ne  voit 
guère  dans  ces  temps  reculés ,  de  Mo- 
narchies dans  Titalie  ,  l'Efpagne  ,  les 
Gaules.  Tu  verras  bientôt  que  les  peu- 
ples du  Nord  &  d'Allemagne  n'étoient 
pas  moins  libres  :  &  li  l'on  trouve  des 
veftiges  de  quelque  royauté  parmi 
eux ,  c'eil:  qu'on  a  pris  pour  des  Rois 
les  Chefs  des  armées  ou  des  Répu- 
bliques. 

Tout  ceci  ie  pafToit  en  Europe  :  car 
pour  l'Alie  &  l'Afrique ,  elles  ont  tou- 
jours été  accablées  fous  le  defpotifme  : 
û  vous  en  exceptez  quelques  Villes 
de  l'Afie  mineure  dont  nous  avons 
parlé  ,  &  la  République  de  Carthage 
en  Afrique. 

Le  monde  fut  partagé  entre  deu:^ 
puiffantes  Républiques  ,  celle  deRome 
6c  celle  de  Carthage  :  il  n'y  a  rien  de  H 
connu  que  les  commencemens  de  la 
République  Romaine  ,  &:  rien  qui  le 
foit  fi  peu  que  l'origine  de  Carthage. 
On  ignore  abfolument  la  fuite  des  Prin- 
ces Africains  depuis  Didon  ,  6c  com- 
ment ils  perdirent  leur  puiflance.  C'eût 
été  un  grand  bonheur  pour  le  monde 
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que  l'agrandiffement  prodigieux  de  la  ; 
République  Romaine ,  s'il  n'y  avoit  pas  I 
eu  cette  différence  injufle  ,  entre  lesi 
citoyens  Romains  6c  les  peuples  vain-J 
eus  ;  il  l'on  avoit  donné  aux  Gouver- 
neurs des  Provinces  une  autorité  moins  i 
grande  ;  û  les  lois  fi  faintes,  pour  em-i 
pêcher  leur  tyrannie  ,  avoient  été  ob-4 
fervées ,  &  s'ils  ne  s'étoient  pas  fervis  I 
pour  les  faire  taire ,  des  mêmes  tréfors  ( 
que  leur  injuftice  avoit  amaffés. 

Céfar  opprima  la  République  Ro-^ 
maine  ,  ÔC  la  fournit  à  un  pouvoir  ar-  ^ 
bitraire. 

L'Europe  gémît  long-temps  fous  un 
Gpuveriiement  militaire  6l  violent;  ôc  , 
la  douceur  romaine  fut  changée  en  une 
cruelle  opprefîîon. 

Cependant  une  infinité  de  Nations 
inconnues  fortirent  du  Nord  ,  fe  répan- 
dirent comme  des  torrens  dans  les  Pro- 
vinces Romaines  ,  &c  trouvant  autant 
de  facilité  à  faire  des  conquêtes  qu'à 
exercer  leurs  pirateries ,  elles  démem- 
brèrent l'Empire  ,  .&  fondèrent  des 
Royaumes.  Ces  peuples  étoient  libres; 
&  ils  bornoient  fi  fort  l'autorité  de  leurs  i 
Rois ,  qu'ils  n'étoient  proprement  que  ' 
des  Chefs  ou  des  Généraux.  Ainfi  ces 
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Royaumes  quoique  fondés  par  la  force  , 
ae  fentirent  point  le  joug  du  vainqueur. 
Lorfque  les  peuples  d'Afie,  comme  les 
Turcs  &  les  Tartares  ,  firent  des  con- 
quêtes ,  fournis  à  la  volonté  d'un  feul , 
ils  ne  fongerent  qu'à  lui  donner  de  nou- 
veaux fujets ,  6c  à  établir  par  les  armes 
fon  autorité  violente  :  mais  les  peuples 
du  Nord  libres  dans  leur  pays,  s'empa- 
rant  des  Provinces  Romaines,  ne  don- 
nèrent point  à  leurs  Chefs  une  grande 
autorité.  Quelques-uns  même  de  ces 
peuples  ,  comme  les  Vandales  en  Afri- 
que ,  les  Goths  en  Efpagne ,  dépofoient 
leurs  Rois  dès  qu'ils  n'en  étoient  pas 
fatisfaits  :  6c  chez  les  autres  ,  l'autorité 
du  Prince  étoit  bornée  de  mille  maniè- 
res différentes  :  un  grand  nombre  de 
Seigneurs  la  partageoient  avec  lui  ;  les 
guerres  n'étoiententreprifes  que  de  leur 
confentement  :  les  dépouilles  étoient 
partagées  entre  le  Chef  6c  les  foldats  ; 
aucun  impôt  en  faveur  du  Prince  ;  les 
lois  étoient  faites  dans  les  aifemblées 
de  la  Nation.  Voilà  le  principe  fonda- 
mental de  tous  ces  Etats  ,  qui  fe  formè- 
rent des  débris  de  l'Empire  Romain. 

J^C  y<nife  ,  /«  20  de  la  lune 
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L  E  T  T  RE     CXXXII, 

Rica   a***. 

E  fus  5  il  y  a  cinq  ou  iix  mois ,  dans 
un  cafFé  :  j'y  remarquai  un  Gentil- 
homme ciTez  bien  mis  ,  qui  fe  faifoit 
écouter;  il  parloit  du  plaifir  qu'il  y  avoit 
de  vivre  à  Paris  ;  il  déploroit  fa  fituation 
d'être  obligé  d'aller  languir  dans  la  Pro- 
vince. J'ai,  dit-il,  quinze  mille  livres 
de  rente  en  fonds  de  terre  ;  &:  je  me 
croirois  plus  heureux  ^fi  j'avois  le  quart 
de  ce  bien-là  en  argent  6c  en  effets  por- 
tables par-tout.  J'ai  beau  preffer  mes 
Fermiers  &:  les  accabler  de  frais  de  jul- 
tice  5  je  ne  fais  que  les  rendre  plus  in- 
solvables :  je  n'^i  jamais  pu  voir  cent 
pifloles  à  la  fois.  Si  je  devois  dix  mille 
francs ,  on  me  feroit  faifir  toutes  mes 
terres ,  &c  je  ferois  à  l'hôpital. 

Je  fortis  fans  avoir  fait  grande  atten- 
tion à  tout  ce  difcours  :  mais  me  trou- 
vant hier  dans  ce  quartier ,  j'entrai  dans 
la  même  maifon  ;  &c  j'y  vis  un  homme 
grave  d'un  vifage  pâle  6c  alongé ,  qui  au 
milieu  de  cinq  ou  fix  difcoureurs  ,  pa- 
roiiïbit  morne  ÔC  penfif ,  jufques  à  ce 
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qiie  prenant  brufquement  la  parole  : 
Oui,  Meilleurs, dit-ii  en  hauflant  la  voix, 
je  liiis  ruine  ;  je  n'ai  plus  de  quoi  vivre  ; 
car  j'ai  actuellement  chez  moi  deux  cens 
mille  livres  de  billets  de  banque  6c  cent 
mille  écus  d'argent  :  je  me  trouve  dans 
une  lituation  affreuie;  je  me  fuis  cru 
riche ,  6c  me  voilà  à  l'hôpital.  Au  moins 
û  j'avois  leulemeat  une  petite  terre  où 
je  puile  me  retirer,  je  fefois  fur  d'avoir 
de  quoi  vivre  :  mais  je  n'ai  pas  grand 
comme  ce  chapeau  de  fonds  de  terre. 

Je  tournai  par  hafard  la  tèie  d'un  au-s-i 
tre  coté;  6c  je  vis  un  autre  homme  qui 
faifoit  des  grimaces  de  pofîedé.  A  qui 
fefier  déformais  ?  s'écrioit-il.  Il  y  a  un 
traître  ,  que  je  croyois  fi  fort  deuiies 
amis,  que  je  lui  avois  prêté  mon  ar- 
gent; &;  il  me  l'a  rendu  !  quelle  perfidie 
horrible  !  Il  a- beau  faire;  dans  mon 
efprit ,  il  fera  toujours  idéshonoré. 

Tout  près  de  là  étoit  un:homme  très- 
ma:l  vêtu,,qiii ,  élevant  les  yeux  au  ciel , 
difoit  :  Dieu  bénifTe  les  projets  de  nos 
Miniflres  !  puiile-je  voir  les  adions  à 
deux  mille ,  6c  tous  les  laquais  de  Paris 
plus  riches  que  leurs  maîtres.  J'eiis  la 
curiofité  de  demander  fon'  nom.  C'eft 
un  homme,  extrêmement  pauvre  ,  me 
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dit^on  ;  aufli  a-t-il  un  pauvre  métier:  il 
eil  généalogiile  ,  &  il  efpere  que  fon 
art  rendra ,  fi  les  fortunes  continuent , 
&  que  tous  ces  nouveaux  riches  auront 
befoin  de  lui  pour  réformer  leur  nom , 
décraffer  leurs  ancêtres,  &  orner  leurs 
carroiTes.  Il  s'imagine  qu'il  va  faire  au- 
tant de  gens  de  qualité  qu'il  voudra  , 
&il  irefîaillit  de  joie  de  voir  multiplier 
{çs  pratiques. 

Enfin  je  vis  entrer  un  vieillard  pâle 
6c  fec ,  que  je  reconnus  pour  Nouvel- 
lifte ,  avant  qu'il  fe  fut  alîis  :  il  n'étoit 
pas  du  nombre  de  ceux  qui  ont  une 
aiTurance  viftorieufe  contre  tous  les  re- 
vers, &  préfagent  toujours  les  viâ:oi- 
res&  les  trophées;  c'étoit  au  contraire 
un  de  ces  trembleurs  qui  n'ont  que  des 
nouvelles  trifles.  Les  affaires  vont  bien 
mal  du  côté .  d'Efpagne  ,  dit-il  :  nous 
n'avons  pointde  Cavalerie  fur  la  firon- 
tiere;  &c  il  eu  à  craindre  que  le  Prince 
Pio  ,  qui  en  a  un  gros  corps  ,  ne  faffe 
contribuer  tout  le  Languedoc .  Il  y  avoit 
vis-à-vis  de  moi  un  Philfofophe  affez 
mal  en  ordre ,  qui  prenoit  le  Nouvel- 
lifle  en  pitié  ,  &  hauflToit  les  épaules  à 
mefure  que  l'autre  hauffoit  la  voix.  Je^ 
m'approchai; de  lui.^,&ilme  dit  à  l'o- 
reille ; 
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reille  :  Voyez-vous  que  ce  fat  nous  en- 
tretient il  y  a  une  heure,  de  fa  frayeur 
pour  le  Languedoc:  &C  moi,  j'apper- 
çus  hier  au  foir  une  tache  dans  le  foleil , 
qui ,  fi  elle  augmentoit ,  pourroit  faire 
tomber  toute  la  nature  en  engourdifle- 
dent  j  6^  je  n'ai  pas  dit  un  feul  mot. 

D^  Paris  ,  le  ij  de  la  lune 
de  RAama:^an  ,  lyi^. 
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Rica    a  *  *  *. 

'allai  l'autre  jour  voir  une  grande 
bibliothèque  dans  un  couvent  de 
Dervis  ,  qui  en  font  comme  les  dépo- 
Êtaires  ,  mais  qui  font  obligés  d'y  laiffer 
entrertout  le  monde  à  certaines  heures. 

En  entrant  je  vis  un  hom.me  grave 
qui  fe  promenoit  au  milieu  d'un  nombre 
innombrable  de  volumes  qui  l'entou- 
roient.  J'allai  à  lui ,  &  le  priai  de  me 
dire  quels  étoient  quelques-uns  de  ces 
livres,  que  je  voyois  mieux  reliés  eue 
les  autres.  Monfieur,  me  dit-il,  j'habite 
ici  une  terre  étrangère  ;  je  rt'y  connois 
perfonne.  Bien  des  gens  me  font  de  pa- 
reilles queftigns  i  mais  vous  voyez  bien 
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eue  jen'iraipas  lire  tous  ces  livres  pour 
Jes  fatisfaire  :  j*ai  mon  Bibliothécaire 
qui  vous  donnera  fatisfadion  ;  car  il 
s'occupe  nuit  6c  jour  à  déchiffrer  tout 
ce  que  vous  voyez  là.  C'eft  un  homme 
qui  n'eft  bon  à  rien ,  6c  qui  nous  eil 
fort  à  charge ,  parce  qu'il  ne  travaille 
point  pour  le  couvent.  Mais  j'entends 
l'heure  du  réfeci:oire  qui  fonne.  Ceux 
qui  comme  moi  font  à  la  tête  d'une 
communauté,  doivent  être  les  premiers 
à  tous  les  exercices.  En  difant  cela  le 
Moine  me  pouffa  dehors  ,  ferma  la 
porte  5  6c  comme  s'il  eût  volé ,  difpa- 
rut  à  mes  yeux. 

De  Paris  ,  It  zt  de  la  lune 
de  Rhamayin  ,  //'p. 


LETTRE     CXXXIV. 
Rica  au  même. 

JE  retournai  le  lendemain  à  cette  bi- 
bliothèque ,  où  je  trouvai  tout  un 
autre  homme  ç\\\q.  celui  que  j'avois  vu 
la  première  fois.  Son  air  étoit  fmiple  , 
ifa  phjfionomie  fpirituelle ,  6c  fon  abord 
très-affable.  Dès  que  je  lui  eus  fait  con- 
«loîtrç  macurioiité ,  il  Iç  mit  en  devoir 

I 


Persane^'         4fi 

âe  la  fatîsfaire  ,   6c  même  en  qualité 
d'étranger ,  de  m'inilruire. 

Mon  Père ,  lui  dis-je ,  quels  font  ces 
gros  volumes  qui  tiennent  tout  ce  côté 
de  bibliothèque?  Ce  font,  me  dit-il, 
les   Interprètes   de  l'Ecriture.  Il  y  en 
a  un  grand  nombre  !  lui  repartis-je  :  il 
faut  que  récriture  fùtbien  obfcure  autre- 
fois, 6c  bien  claire  àpréfent.  Refle-t-il 
encore  quelques  doutes?  Peut- il  y  avoir 
des  points  conteltés?  S'il  y  en  a,  bon 
Dieu  !  s'il  y  en  a  !  me  répondit-iî.  Il  y 
€n  a  prefque  autant  que  de  lignes.  Oui , 
lui  dis-je  ?  Et  qu'ont  donc  fait  tous  ces 
Auteurs?  Ces  Auteurs ,  me  repartit-il , 
ji'ont  point  cherché  dans  l'écriture  ce 
qu'il  faut  croire ,  mais  ce  qu'ils  croient 
eux-mêmes  ;  ils  ne  l'ont  point  regardée 
comme  un  livre  où  étoient  contenus  les 
dogmes  qu'ils  dévoient  recevoir,  mais 
comme  un  ouvrage  qui  pourroit  donner 
de  l'autorité  à  leurs  propres  idées  :  c'eft 
pour  cela  qu'ils  en  ont  corrompu  tou> 
les  fens ,  &:  ont  donné  la  torture  à  tous 
les  paffages.  C'elt  un  pays  où  les  hom- 
mes de  toutes  les  fedes  font  des  defcen- 
tes ,  6c  vont  comme  au  pillage;  c'efl 
un  champ  de  bataille  où  les  Natio.is 
Eunemi.es  qui  fe  rencontrent,  livrea: 
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bien  des  combats,  où  l'on  s'attaque, 
où  l'on  s'eicarmouche  de  bien  des  ma- 
nières. 

Tout  près  de  là  ,  vous  voyez  des 
livres  afcétiques  ou  de  dévotion;  en- 
fuite  les  livres  de  morale ,  bien  plus 
utiles  ;  ceux  de  théologie ,  doublement 
inintelligibles ,  &:  par  la  matière  qui  y 
efl  traitée ,  &  par  la  manière  de  la  trai- 
ter; les  ouvrages  des  myfliques,  c'eil- 
à-dire ,  des  dévots  qui  ont  le  cœur  ten-^ 
dre.  Ah  !  mon  Père  !  lui  dis- je  :  un  mo- 
ment ;  n'allez  pas  fi  vite  ;  parlez-moi  de 
ces  mylliques.  Monfieur,  dit-il,  la  dé- J 
votion  échaufre  un  cœur  difpofé  à  la^ 
tendreffe ,  &c  lui  fait  envoyer  des  efprits 
au  cerveau  qui  l'échaulFent  de  même  ,  1 
d'où  naifient  les  extafes  &:  les  ravifTe- 
mens.  Cet  état  efl  le  délire  de  la  dévo* 
tion  ;  louvent  il  fe  perfectionne  ,  ou 
plutôt  dégénère  en  quiétifme  ;  vous 
lavez  qu'un  quiétifle  n'efi:  autre  chofe; 
qu'un  homme  fou ,  dévot  &l  libertin. 

Voyez  les  Cafuifles ,  qui  mettent  au 
jour  les  lecrets  de  la  nuit  ;  qui  forment 
dans  leur  imagination  tous  les  monf^ 
très  que  le  démon  d'amour  peut  pro^ 
duire,  les  rallemblent ,  les  comparent, 
^8c  eu  font  l'objet  éternel  de  leurs  pep^»^ 
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fées  ;  heureux  fi  leur  cœur  ne  fe  met 
pas  de  la  partie  ,  &  ne  devient  pas  lui- 
même  complice  de  tant  d'égarements  il 
naïvement  décrits  &;finuement  peints  I 

Vous  voyez ,  Monlieur ,  que  je  penfe 
librement ,  &  que  je  vous  dis  tout  ce  que 
je  penfe.  Je  fuis  naturellement  naïf,  8c 
plus  encore  avec  vous  qui  êtes  un  étran- 
ger, qui  voulez  favoir  les  chofes  ,  & 
les  favoir  telles  qu'elles  font.  Si  je  vou- 
lois ,  je  ne  vous  parlerois  de  tout  ceci 
qu'avec  admiration ,  je  vous  dirois  fans 
cei^Q  :  Cela  efl  divin ,  cela  eu  refpeQa- 
ble  ;  il  y  a  du  merveilleux.  Et  il  en  arri- 
veroit  de  deux  chofes  l'une ,  ou  que  je 
vous  tromperois ,  ou  que  je  me  désho- 
norerois  dans  votre  efprit. 

Nous  en  refiâmes  là  ;  une  affaire  qui 
furvint  au  Dervis  rompit  notre  conver- 
fation  jufqu'au  lendemain. 

De  Paris ,  le  2  j  de  la  lune 
de  Rhama\an  t   i7'0* 
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LETTRE     CXXXV. 
Rica  au  même. 

E  revins  à  l'heure  marquée  ;  &c  raôii 

homme  me  mena  précifëment  dans 
l'endroit  où  nous  nous  étions  quittés. 
Voici  5  me  dit-il ,  les  Grammairiens ,  les 
Gicilateurs  &  les  Commentateurs.  Mon 
Père ,  lui  dis-je ,  tous  ces  gens-là  ne  peu- 
vent-ils pas  le  difpenfer  d'avoir  du  bon 
fens  ?  Oui ,  dit-il ,  ils  le  peuvent  ;  mê- 
me il  n'y  paroît  pas  :  leurs  ouvrages 
n'en  font  pas  plus  mauvais  ,  ce  qui  eil 
très-commode  pour  eux.  Cela  eu.  vrai , 
lui  dis-je;  &  je  connois  bien  des  Philo- 
iophes  qui  feroient  bien  de  s'appliquer 
à  ces  fortes  de  fciences. 

Voilà,  pourfuivit-il ,  les  Orateurs  , 
qui  ont  le  talent  de  perfuader  indépen- 
damment des  raifons  ;  &  les  Géomè- 
tres qui  obligent  un  homme  malgré  lui , 
d'être  perfuadé  ,  &  le  convamquent 
avec  tyrannie. 

Voici  les  livres  de  métaphy fique ,  qui 
traitent  de  fi  grands  intérêts ,  6c  dans 
lefquels  l'infini  fe  rencontre  par-tout  ; 
les  livres  de  phyfique  qui  ne  trouvent 
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pas  plus  de  merveilleux  dans  l'écono- 
mie du  vafle  univers ,  que  dans  U  ma- 
chine la  plus  fimple  de  nos  artifans. 

Les  livres  de  médecine  ;  ces  monu- 
mens  de  la  fragilité  de  îa  nature  &  de 
la  puiffance  de  l'art  ;  qui  font  trembler 
quand  ils  traitent  des  maladies  même  les 
plus  légères ,  tant  ils  nous  rendent  la 
mort  préfente  ;  mais  qui  nous  mettent 
dans  une  fécurité  entière,  quand  ils 
parlent  de  la  vertu  des  remèdes ,  com- 
me fi  nous  étions  devenus  immortels. 

Tout  près  de  là  font  les  livres  d'ana- 
tomie  ,  qui  contiennent  bien  moins  la 
defcription  desparties  du  corps  humain, 
que  les  noms  barbares  qu'on  leur  a  don- 
nés ;  chofe  qui  ne  guérit ,  ni  le  malade 
de  fon  mal ,  ni  le  Médecin  de  fon  igno- 
rance. 

Voici  la  chimie ,  qui  habite  tantôt 
l'hôpital ,  &  tantôt  les  petites-maifons  , 
comme  des  demeures  qui  lui  font  éga- 
lement propres. 

Voici  les  livres  de  fcience ,  ou  plutôt 
d'ignorance  occulte  ;  tels  font  ceux  qui 
contiennent  quelque  efpece  de  diable- 
rie :  exécrables  félon  laplupart  des  gens; 
pitoyables  félon  moi.  Tels  font  encore 
les  livres  d'Aitrologie  judiciaire.  Que 
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dites-vous ,  mon  Père?  Les  livres  d'Af- 
trologie  judiciaire  !  repartis-je  avec  feu. 
Et  ce  lont  ceux  dont  nous  faifons  le  plus 
de  cas  en  Perfe  :  ils  règlent  toutes  les 
aftions  de  notre  vie ,  ôc  nous  détermi- 
nent dans  toutes  nos  entreprifes  :  les 
Aflrologues  font  proprement  nos  Di- 
re ûeurs  ;  ils  font  plus,  ils  entrent  dans 
le  gouvernement  de  l'État.  Si  cela  eu  , 
me  dit-il ,  vous  vivez  fous  un  joug  bien 
plus  dur  que  celui  de  laraifon  :  voilà  le 
plus  étrange   de  tous  les  Empires  :  je 
plains  bien  une  famille ,  &:  encore  plus 
ime  Nation  qui  fe  laiffe  fi  fort  dominer  i 
par  les  planètes.  Nous  nous  fervons  5  lui 
repartis-je,  de  l'Aflrologie,  comme  vous 
vousfervez  de  l'algèbre.  Chaque  Nation 
a  fa  fcience ,  félon  laquelle  elle  règle  fa 
politique.  Tous  les  Ailrologues  enfem- 
î)le  n'ont  jamais  fait  tant  de  fottifes  en 
notre  Perfe ,  qu'un  feul  de  vos  Algé- 
brîftes  en  a  fait  ici.  Croyez-vous  que  le 
concours  fortuit  des  altres  ne  foit  pas 
une  règle  auiïi  fure  que  les  beaux  rai-^ 
fonnemens  de  votre  faifeur  de  fyflê- 
mes  ?  Si  l'on  comptoit  les  voix  là-defTus 
en  France  &  en  Perfe ,  ce  feroit  un  beau 
fujet  de  triomphe  pour  l'Aflrologie  ; 
vous  verriez  les  Calculateurs  bien  hu- 
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milles  :  quel  accablant  corollaire  n'en 
pourroit-on  pas  tirer  contr'eux? 

Notre  dilpLite  fut  interrompue ,  ÔC  il 
fallut  nous  quitter. 

De  Pans ,  le  26  de  la  lune 
deRhamaytrit   iji9» 


LETTRE     CXXXVI. 
Rica  au  même. 

ANS  l'entrevue  fuivante  ,  mon  fa- 
vant  me  mena  dans  un  cabinet 
particulier.  Voici  les  livres  d'hiiloire 
moderne  ,  me  dit-il.  Voyez  première- 
ment les  Hiflo riens  de  TEglile  .&  des 
Papes;  livres  que  je  lis  pour  m'édilîer, 
&  qui  font  fouvent  en  moi  un  effet 
tout  contraire. 

Là  ce  font  ceux  qui  ont  écrit  de  la 
décadence  du  formidable  Empire  Ro- 
main ,  qui  s'étoit  formé  du  débris  de 
tant  de  Monarchies ,  ôc  fur  la  chute  du- 
quel il  s'en  forma  aulli  tant  de  nouvel- 
les. Un  nombre  infini  de  peuples  bar- 
bares ,  auiïi  inconnus  que  les  pays  qu'ils 
habitoient,  parurent  tout-à-coup,  l'i- 
nonderent,  le  ravagèrent,  le  dépecè- 
rent,  6c  fondèrent  tous  les  Royaumes 

Sv 
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que  vous  voyez  à  préfent  en  Europe^ 
Ces  peuples  n'étoient  point  proprement 
barbares,  piiiiqu'ils  étoient libres  :  mais 
ils  le  lont  devenus ,  depuis  que  fournis 
pour  la  plupart  aune  puiiTance  abfolue, 
ils  ont  perdu  cette  douce  liberté ,  fi  con- 
fo  me  à  la  railbn ,  à  rhurnanité  ôc  à  la 
raure. 

Vous  voyez  ici  les  Hifloriens  de  l'em- 
pire d'Allemagne ,  qui  n'eit  qu'une  om- 
bre du  premier  Empire  ;  mais  qui  eft ,  je 
crois,  la  feule  puiifance  qui  foit  fur  la 
terre  que  la  divifion  n*a  point  afFoiblie  ; 
la  feule,  je  crois  encore,  qui  fe  fortifie 
à  mefure  de  fes  pertes  ;  &c  qui,  lente  à 
profiter  des  fucces ,  devient  indompta- 
ble  par  les  défaites. 

Voici  les  Hîiloriens  de  France ,  oii 
l'on  voit  d'abord  la  puifTance  àQS  Rois 
fe  foi  m^er ,  mourir  deux  fois ,  renaître 
de  même ,  languir  eniuite  pendant  plu- 
fieurs  fiecles;  mais  prenant  infenfible- 
meav  des  forces,  accrue  de  toutes parts^ 
îrionter  à  fon  dernier  période  :  fernbla- 
ble  à  ces  fleuves  qui  dans  leur  courfe , 
perdent  leurs  eaux ,  ou  fe  cachent  fous 
terre  ,  puis  reparolifant  de  nouveau  , 
grofils  par  les  r'  vieres  qui  s'y  jettent  , 
entraînent  avec  rapidité  tout  ce  qui 
-§'oppof<î  à  Icvir  pailage,  _ 
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Là ,  vous  voyez  la  nation  Efpagnole 
fortir  de  quelques  montagnes  :  les  Prin- 
ces mahométans  lubjugués  auiïï  inlenfi- 
blement  qu'ils  avolent  rapidement  con- 
quis :  tant  de  Royaumes  réunis  dans 
une  vafte  Monarchie  ,  qui  devint  pref- 
que  la  leule;  jiifqu'à  ce  qu'accablée  de 
la  propre  grandeur  &z  de  fa  fauffe  opu- 
}ence  ,  elle  perdit  fa  force  &c  fa  réputa- 
tion môme ,  6c  ne  conferva  que  l'or- 
[^ueil  de  fa  première  puiliance. 

Ce  font  ici  les  Hilloriens  d'Angle- 
terre ;  où  l'on  voit  la  liberté  fortir  fans 
ccfie  des  feux  de  la  difcorde  6c  de  la 
fédltion  ;  le  Prince  toujours  chancelant 
far  un  trône  inébranlable  ;  une  Nation 
impatiente ,  fage  dans  fa  fureur  même  ; 
tz  qui  maitreile  de  la  mer  (  c'iofe  inoiiie 
j  liqu'alors  )  mêle  le  commerce  avec 
Fcmpire. 

Tout  près  de  là ,  font  les  Hifioriens 
de  cette  autre  reine  de  la  mer ,  la  Répu- 
blique de  Hollande  fi  refpe£l:ée  en  Eu- 
rope ,  &  fi  formidable  en  Afie ,  oii  fies 
Négocians  voient  tant  de  P^ois  profler- 
jics  devant  eux. 

Les  Hilloriens  d'Italie  vous  repréfen- 
tent  une  Isation  autrefois  maitrelTe  du 
inonde  y  aujourd'hui  efçiave  de  toutes 
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les  autres  ;  fes  Princes  divifés  &  foibles, 
&  ians  autre  attribut  de  Ibuveraineté 
qu'une  vaine  politique. 

Voilà  les  Hifloriens  des  Républiques 
de  la  SuiiTe ,  qui  eu  l'image  de  la  liberté; 
de  Venile ,  qui  n'a  de  reiTources  qu'en 
fon  économie  ;  &  de  Gènes ,  qui  n'efl 
fuperbe  que  par  fes  bâtimens. 

Voici  ceux  du  Nord  ,  &  entr'autres 
de  la  Pologne ,  qui  ufe  û  mal  de  fa  li- 
berté èz  du  droit  qu'elle  a  d'élire  (qs 
Rois  5  qu'il  femble  qu'elle  veuille  con- 
foler  par-là  les  peuples  (es  voifins  ,  qui 
ont  perdu  l'un  6c  l'autre. 

Là-delTus  nous  nous  féparâmes  jiiC- 
qu'au  lendemain. 

Di  Paris  ,  h  z  de  la  lune 
de  Chalval ,  tjiç» 


sfaoB 


LETTRE     CXXXVII. 
Rica  au  même. 

LE  lendemain  il  me  mena  dans  un  au- 
tre cabinet.  Ce  font  ici  les  Poètes , 
me  dit-il ,  c'eft-à-dire ,  ces  Auteurs  dont 
le  métier  eft  de  mettre  des  entraves  au 
boii  iens ,  &  d'accabler  la  raifon  fous  les 
9^réniens^  comme  on  enfe  veliffoiî  autre* 
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fois  les  femmes  fous  leurs  ornemens  &C 
leurs  parures.  Vous  les  connoiiTez;  ils 
ne  font  pas  rares  chez  les  orientaux ,  oii 
le  foieil  plus  ardent  femble  ëchauirer  les 


imagmations  même. 


Voilà  les  poèmes  épiques.  Hé  !  qu'eil- 
ce  que  les  poèmes  épiques?  En  vérité , 
nie  dit-il ,  je  n'en  fais  rien  :  les  connoif- 
feurs  dilent  qu'on  n'en  a  jamais  fait  que 
deux;  &  que  les  autres  qu'on  donne 
fous  ce  nom,  ne  le  font  point  :  c'efl 
aufîi  ce  que  je  ne  fais  pas.  Ils  difent  de 
plus ,  qu'il  eu  impoilible  d'en  faire  de 
nouveaux;  &  cela  eil  encore  plus  fur- 
prenant. 

Voici  les  Poètes  dramatiques  ,  qui 
félon  moi  font  les  Poètes  par  excel- 
lence ,  6c  les  Maîtres  des  pallions.  Il  y 
en  a  de  deux  lortes  ;  les  comiques  , 
qui  nous  remuent fi  doucement;  &;  les 
tragiques ,  qui  nous  troublent  &C  nous 
agitent  avec  tant  de  violence. 

Voici  les  Lyriques ,  que  je  méprife 
autant  que  j'eilime  les  autres,  &C  qui 
font  de  leur  art  une  harmonieufe  extra-^ 


va2;ance. 


On  voit  enfuiteles  Auteurs  des  Idy- 
les  &l  desEg^ogues ,  qui  plaifent  même 
aux  gens  de  Cour^  parridée  qu'iU  dQ% 
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nent  d'une  certaine  tranquillité  qu'ils 
n'ont  pas,  &c  qu'ils  leur  montrent  dans 
la  condition  des  bergers. 

De  tous  les  Auteurs  que  nous  avons 
vus ,  voici  les  plus  dangereux  :  ce  font 
ceux  qui  aiguifent  les  épigrammes,  qui 
font  de  petites  flèches  déliées ,  qui  font 
une  plaie  profonde  6c  inaccelliiyie  aux 
remèdes. 

Vous  voyez  ici  les  Romans ,  dont  les 
Auteurs  font  des  cfpeces  de  Poètes ,  & 
Gui  outrent  également  le  lanp'aoe  de  l'ef- 
prit  &  celui  du  cœur  ;  ils  pallent  leur 
vie  à  chercher  la  nature ,  Se  la  manquent 
toujours  ;  leurs  héros  y  font  aufii  étran- 
gers que  les  dragons  ailés  6c  les  hippo- 
centaures. 

J'ai  vu,  lui  dis-je,  quelques  uns  de 
vos  Romans  :  &z  il  vous  voyiez  les 
nôtres  ,  vous  en  feriez  encore  plus 
choqué.  Ils  font  auffi  peu  naturels  ,  &c 
d'ailleurs  extrêmement  gênés  par  nos 
mœurs  :  il  faut  dix  années  de  pafiion 
avant  qu'un  amant  ait  pu  voir  feule- 
ment le  vjiage  de  fa  maitrciîe.  Cepen- 
dant les  Auteurs  font  forcés  de  faire  paf- 
fer  les  lecteurs  dans  ces  eanuyeux  pré- 
liminaires. Or  il  eR  impofTible  que  les 
^eidens  foient  variés  ;  on  a  rec^ours  à 
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un  artifice  pire  que  le  mal  même  qu'on 
veut  guérir;  c'eil  aux  prodiges.  Je  luis 
fur  que  vous  ne  trouverez  pas  bon 
qu'une  magicienne  fafie  îortir  une  ar- 
mée de  deffous  terre ,  qu'un  héros  lui 
feul  en  détruife  une  de  cent  mille  hom- 
mes. Cependant  voilà  nos  R.omans  :  ces 
aventures  froides  ,-&  fou  vent  répétées , 
nous  font  languir;  &  ces  prodiges  ex- 
travauans  nous  révoltent. 

De  Paris  ,  le  C  de  la  lune 
de  Ciulval ,    i~i<). 


L  E  T  T  Pv.  E     CXXXVIII. 
Rica    a    Ibben, 

y^    Srriyrne. 

1  ES  Minières  fe  fuccedent  Si  fe  dé- 
JL/  truifent  ici  comme  les  faifons  :  de- 
puis trois  ans,  fai  vu  changer  quatre 
iois  de  lyftêm.e  fur  les  finances.  On  levé 
aujourd'hui  les  tributs  enTurcuiie  &z  en 
Perie ,  comme  les  levoient  les  fonda- 
teurs de  ces  Empires  :  il  s'en  faut  bien 
qa'il  en  foiticide  même.  Il  efl:  vrai  que 
nous  n'y  mettons  pas  tant  d'efprit  que 
Içs  occidentaux,  Nous  croyons  qu'iV 
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n'y  a  pas  plus  de  difiérence  entre  l'ad- 
mmiflration  des  revenus  du  Prince  ôc 
celle  des  biens  d'un  particulier,  qu'il  y 
en  a  entre  compter  cent  mille  tomans 
ou  en  compter  cent  :  mais  il  y  a  ici  bien 
plus  de  finefle  &  de  myilere.  Il  faut  que 
de  grands  génies  travaillent  nuit  6c  jour; 
qu'ils  enfantent  lans  ceffe ,  &  avec  dou- 
leur, de  nouveaux  projets;  qu'ils  écou- 
tent les  avis  d'une  infinité  de  gens  qui 
travaillent  pour  eux  fans  en  être  priés  , 
qu'ils  fe  retirent  &  vivent  dans  le  fond 
d'un  cabinet  impénétrable  aux  grands , 
&  facré  aux  petits  ;  qu'ils  ayent  toujours 
la  tête  remplie  de  fecrets  importans,  de 
deiîeins  miraculeux ,  de  fyitêmes  nou- 
veaux ;  &:  au'abforbés  dans  les  médita-  ^ 
lions  ils  foient  privés  de  l'ufage  de  la  | 
parole ,  oc  quelquefois  même  de  celui  J 
de  la  politelie. 

Des  que  le  feu  Roi  eut  fermé  les- 
yeux ,  on  penfa  à  établir  une  nouvelle  1 
adminifcration.  On  fentoit  qu'on  éîoit 
mal  ;  mais  on  ne  favoit  comment  faire 
pour  être  mieux.  On  ne  s'étoit  pas  bien  J 
trouvé  de  l'autorité  fans  bornes  des 
Minières  précédens  ;  on  la  voulut  par- 
tager. On  créa  pour  cet  effet  fix  ou  fept  1 
Ponfeils;  &;  ce  miniHere  cil  peut-êtr^^^ 
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celui  de  tous  qui  a  gouverné  la  France 
avec  plus  de  lens  :  la  durée  en  fut  cour- 
te, auiïi  bien  que  celle  du  bien  qu'elle 
produifit. 

La  France  à  la  mort  du  feu  Roi ,  étoit 
un  corps  accablé  de  mille  maux  :  N  *  *  *. 
prit  le  fer  à  la  main ,  retrancha  les  chairs 
inutiles,  &  appliqua  quelques  remèdes 
topiques.  Mais  il  reAoit  toujours  un 
vice  intérieur  à  guérir.  Un  étranger  eil 
venu  qui  a  entrepris  cette  cure  :  après 
bien  des  remèdes  violens,  il  a  cru  lui 
avoir  rendu  fon  embonpoint;  &:  il  l'a 
feulement  rendue  bouflie. 

Tous  ceux  qui  étoient  riches  il  y  a 
fix  mois  font  à  préfent  dans  la  pau- 
vreté, &  ceux  qui  n'avoient  pas  de  pain 
regorgent  de  richeiies.  Jamais  ces  deux 
extrémités  ne  fe  font  touchées  de  fi 
près.  L'étranger  a  tourné  l'État  comme 
im  frippier  tourne  un  habit  :  il  fait  pa- 
roître  dciTus  ce  qui  étoit  deiîbus  ;  ôc  ce 
qui  étoit  deffus  il  le  met  à  l'envers. 
Quelles  fortunes  inefpérées,  incroya- 
bles même  à  ceux  qui  les  ont  faites  ! 
Dieu  ne  tire  pas  plus  rapidement  les 
hommes  du  néant.  Que  de  valets  fervis 
par  leurs  camarades,  6c  peut-être  de- 
main par  leurs  maîtres  ! 
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Tout  ceci  produit  fouvent  des  chofes 
bizarres.  Les  laquais  qui  avoient  fait  for- 
tune fous  le  règne  paiîé ,  vantent  aujouf'*  ] 
d'hui  leur  nailTance  :  ils  rendent  à  ceux 
qui  viennent  de  quitter  leur  livrée  dans  j 
une  certaine  rue ,  tout  le  mépris  qu'oiXyj 
avoit  pour  eux  il  y  a  fix  mois  :  ils  crient'  ! 
de  toute  leur  force  :  La  NoblelTe  efl 
ruinée;  quel  défordre  dans  l'État!  quelle 
confufion  dans  les  rangs  !  on  ne  voit  que 
des  inconnus  faire  fortune  !  Je  te  pro- 
mets que  ceux-ci  prendront  bien  leur 
revanche  fur  ceux  qui  viendront  après* 
eux  ;  oC  que  dans  trente  ans ,  ces  gens 
de  qualité  feront  bien  du  bruit. 

De  Paris  y  h  premier  de  la 

lune  de  Zi.lcadé ,  tyzo. 


LETTRE     CXXXIX. 

RiCAAUMEME. 

VOICI  un  grand  exemple  de  la  ten* 
dreiTe  conjugale  ,  non  feulement 
dans  une  femme  ,  mais  dans  une  Reine. 
LaReine  de  Suéde  voulant  à  toute  force 
afTocier  le  Prince  fon  époux  à  la  Cou- 
ronne,  pour  applanir  toutes  les  diffi- 
cultés ,  a  envoyé  aux  États  une  décla- 
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ration ,  par  laquelle  elle  fe  défide  de  la 
régence ,  en  cas  qu'il  ioit  élu. 

Il  y  a  foixante  èc  quelques  années  ^ 
qu'une  autre  Reine  nommée  Chrifline , 
abdica  la  Couronne  ,  pour  fe  donner 
toute  entière  à  la  philolophie.  Je  ne  fais 
lequel  de  ces  deux  exemples  nous  de- 
vons admirer  davantage. 

Quoique  j'approuve  alTez  que  cha- 
cun fe  tienne  ferme  dans  le  poile  oii  la 
nature  l'a  mis ,  &  que  je  ne  puille  louer 
la  foibieiTe  de  ceux  qui  fe  trouvant  au- 
defTous  de  leur  état ,  le  quittent  comme 
par  une  efpece  de  défertion;  je  fuis  ce- 
pendant frappé  de  la  grandeur  d'anie 
de  ces  deux  PrincefTes,  &C  de  voir  Tef- 
prit  de  l'une  ck  le  cœur  de  l'autre  fupé- 
rieurs  à  leur  fortune.  Chriftine  a  fongé 
à  connoître  ,  dans  le  temps  que  les  au- 
tres ne  fongent  qu'à  jouir  :  &  l'autre  ne 
veut  jouir ,  que  pour  mettre  tout  fon 
bonheur  entre  les  mains  de  fon  augufcç 
Époux. 

De  Paris  ,  le  zj  de  la  lune 
de  Maharram,  tyzot 
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LETTRE     CXL. 
Rica  a  Usbek , 

LE  Parlement  de  Paris  vient  d'être 
relégué  dans  une  petite  Ville  qu'on 
appelle  Pontoife.  Le  Confeil  lui  a  en- 
voyé enrégiilrer  ou  approuver  une  dé- 
claration qui  le  déshonore  ;  &C  il  l'a  en- 
regiftrée  d'une  manière  qui  déshonore  ' 
îe  Confeil. 

On  menace  d'un  pareil  traitement 
quelques  Parlemens  du  Royaume. 

Ces  Compagnies  font  toujours  odieu- 
fes  ,  elles  n'approchent  des  Rois  que 
pour  leur  dire  de  triiles  vérités  :  &  pen- 
dant qu'une  foule  de  courtifans  leur  re- 
préfententfans  celle  un  peuple  heureux 
ïous  leur  Gouvernement ,  elles  vien- 
nent démentir  la  flatterie ,  &:  apporter 
aux  pieds  du  trône  les  gém'iTemens  6c 
les  larmes  dont  elles  font  dépoiîtaires, 

C'efl  un  pefant  fardeau ,  mon  cher 
Usbek  5  que  celui  de  la  vérité ,  lorfqu'il 
faut  la  porter  jufqu'aux  Princes  !  Ils  doi- 
vent bien  penfer  que  ceux  qui  s'y  dé- 
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terminent  y  font  contraints  ;  &  qu'ils 
ne  fe  rélbudroient  jamais  à  faire  des 
démarches  li  trilles  6c  li  affligeantes 
pour  ceux  qui  les  font ,  s'ils  ii^y  ëtoient 
forcés  par  leur  devoir,  leurrefpeû,  6c 
même  leur  amour. 

De  Paris ,  /«  zt  de  la  lune 
de  Gemmadi ,  /  ,  lyzo. 


LETTRE    CXLI. 
Rica  au  même. 

J'irai  te  voir  fur  la  fin  de  la  femalne^ 
Que  les  jours  couleront  agréable- 
ment avec  toi  ! 

Je  fus  préienté ,  il  y  a  quelques  jours  , 
A  une  Dame  de  la  Cour ,  qui  avoit  quel- 
qu'envie  de  voir  ma  figure  étrangère.  Je 
la  trouvai  belle ,  digne  des  regards  de 
notre  Monarque ,  &:  d'un  rang  augufte 
dans  le  lieu  facré  où  fon  cœur  repofe. 

Elle  m^e  fit  mille  quefiions  fur  les 
mœurs  des  Perians ,  &  fur  la  manière 
de  vivre  des  Perfanes.  Il  me  parut  que 
la  vie  du  Sérail  n'étoit  pas  de  Ion  goût , 
&  qu'elle  trouvoit  de  la  répugnance  à 
voir  un  homme  partagé  entre  dix  ou 
îlouze  femmes,  Elle  ne  put  voir  fans 
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envie  le  bonheur  de  l'un ,  6c  fans  pitié 
la  condition  des  autres.  Comme  elle, 
aime  la  ledure ,  fur-tout  celle  des  Poètes 
&  des  Romans ,  elle  fouhaita  que  je  lui 
parlafîe  des  nôtres.  Ce  que  je  lui  en  dis 
redoubla  fa  curiolité  :  elle  me  pria  de  lui 
faire  traduire  un  fragment  de  quelques; 
uns  de  ceux  que  j'ai  apportés.  Je  le  fis, 
bc  je  lui  envoyai  quelques  jours  après 
un  conte  Perfan.  Peut-être  feras-tu  bien 
aife  de  le  voir  traveili. 

Du  temps  de  Cheik-ali-Can ,  il  y  avoit 
en  Perfe  une  femme  nommée  Zuléma  : 
elle  favoit  par  coeur  tout  le  faint  Alcc- 
ran  ;  il  n'y  avoit  point  de  Dervis  qui 
entendît  mieux  qu'elle  les  traditions  des 
faints  Prophètes  ;  les  Dodleurs  Arabes 
n'avoient  rien  dit  de  ii  myftérieux 
qu'elle  n'en  comprîttous  lesfens  ;  &  elle 
joignoit  citant  de connoiiTances  un  cer- 
tain caradere  d'efprit  enjoué ,  qui  laifri 
foit  à  peine  deviner  fi  elle  vouloir amufer 
ceuxà  qui  elle  parloit ,  ou  les  inftruire^i 

Un  jour  qu'elle  étoit  avec  fes  compa-( 
gnes  dans  une  des  falles  du  Sérail ,  unej 
d'elles  lui  demanda  ce  qu'elle  penfoii| 
^e  l'autre  vie  ;  &^  elle  ajoutoit  foi  àl 
cette  ancienne  tradition  de  nos  Docr  I 
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tèiif  s ,  que  le  paradis  ïi'qù.  fait  que  pour 
les  hommes. 

C'efl  le  fentiment  commun,  leur  dit- 
elle  :  il  n'y  a  rien  qu'on  n'ait  fait  pour 
dégrader  notre  fexe.  Il  y  a  même  une 
Nation  répandue  par  toute  la  Perfe  , 
qu'on  appelle  la  nation  Juive ,  qui  fou- 
tient  par  l'autorité  de  fes  livres  lacrés  , 
que  nous  n'avons  point  d'ame. 

Ces  opinions  fi  injurieufes  n'ont  d'au- 
tre origine  que  l'orgueil  des  hommes, 
<^ui  veulent  porter  leur  fupériorité  au- 
delà  même  de  leur  vie  ;  &  ne  penfent 
pas  que  dans  le  grand  jour  toutes  les 
créatures  paroîtront  devant  Dieu  com- 
me le  néant ,  fans  qu'il  y  ait  entr'elles 
de  prérogatives  que  celles  que  la  vertu 
y  aura  mifes. 

Dieu  ne  fe  bornera  point  dans  fes  ré- 
compenfes  :  comme  les  hommes  qui  au- 
ront bien  vécu,  6c  biènufé  de  l'empire 
qu'ils  ont  ici-bas  fur  nous ,  feront  dans 
\m  paradis  plein  de  beautés  célelles  ôC 
raviflantes,  &c  telles  que  fi  un  mortel 
les  avoit  vues ,  il  fe  donneroit  aulTi-tôt 
la  mort ,  dans  l'impatience  d'en  jouir  ; 
aulTi  les  femmes  vertueufes  iront  dans 
un  lieu  de  délices ,  où  elles  feront  eni- 
Jurées  d'un  torrent  de  voluptés  5  avec  des 
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hommes  divins  qui  leur  feront  foumîs: 
chacune  d'elle  aura  un  Sérail ,  dans  le- 
quel ils  feront  enfermés  ;  &  des  eunu- 
ques encore  plus  fidelles  que  les  nôtres , 
pour  les  garder. 

J'ai  lu,  ajouta-t-elle ,  dans  un  livre 
arabe ,  qu'un  homme  nommé  Ibrahim , 
^toit  d'une  jaloufie  infupportable.  Il 
avoit  douze  femmes  extrêmement  belles 
qu'il  traitoit  d'une  manière  très-dure  ;  il 
jie  fe  fioit  plus  à  fes  eunuques ,  ni  aux 
murs  de  fon  Sérail  :  il  les  tenoit  prefque 
toujours  fous  la  clef  enfermées  dans 
leurs  chambres ,  fans  qu'elles  pufTent  fe 
^oir  ni  fe  parler;  car  il  étoit  même  ja- 
loux d'une  amitié  innocente  :  toutes  fes 
adions  prenoient  la  teinture  de  fa  bruta- 
lité naturelle  :  jamais  une  douce  parole 
ne  fortit  de  fa  bouche  ;  &  jamais  il  ne  fit 
le  moindre  figne ,  qui  n'ajoutât  quelque 
chofe  à  la  rigueur  de  leur  efclavage. 

Un  jour  qu'il  les  avoiî  toutes  aiTem^ 
blées  dans  une  falle  de  fon  Sérail ,  une 
d'entr'elles ,  plus  hardie  que  les  autres, 
lui  reprocha  fon  mauvais  naturel.  Quand 
on  cherche  fi  fort  les  moyens  de  fe  faire 
craindre ,  lui  dit-elle ,  on  trouve  tou- 
jours auparavant  ceux  de  fe  faire  haïr. 
JNousfommes  finialheureufes,  que  nous 
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ne  pouvons  nous  empêcher  de  délirer 
un  changement  :  d'autres  à  ma  place 
fouhaiteroient  votre  mort;  je  ne  fou- 
haite  que  la  mienne  :  6c  ne  pouvant 
efpérer  d'être  féparée  de  vous  que  par- 
là  ,  il  me  fera  encore  bien  doux  d'en 
être  féparée.  Ce  difcours  qui  auroit  dii 
le  toucher,  le  fit  entrer  dans  une  fu- 
rieufe  colère  ;  il  tira  fon  poignard  6c 
le  lui  plongea  dans  le  fein.  Mes  chères 
compagnes ,  dit-elle  d'une  voix  mou- 
rante ,  û  le  Ciel  a  pitié  de  ma  vertu  , 
vous  ferez  vengées.  A  ces  mots  elle 
quitta  cette  vie  infortunée,  pour  aller 
dans  le  féjour  des  délices ,  oii  les  fem- 
mes qui  ont  bien  vécu  jouiûent  d'un 
bonheur  qui  fe  renouvelle  toujours. 

D'abord  elle  vit  une  prairie  riante , 
dont  la  verdure  étoit  relevée  par  les 
peintures  des  fleurs  les  plus  vives  :  un 
ruiiTeau  dont  les  eaux  étoient  plus  pu- 
res jque  le  criilal,  y  laifoitun  nombre 
infini  de  détours.  Elle  entra  enfuite 
dans  des  bocages  charmans  ,  dont  le 
filence  n'étoit  interrompu  que  par  le 
doux  chant  des  oifeaux.  De  magnifi- 
ques jardins  fe  préfenterent  enfuite  ;  la 
nature  les  avoit  ornés  avec  fa  fimpli- 
cité  oC  toute  fa  magnificence.    Ellç 
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trouva  enfin  un  palais  fiiperbe  préparé 
pour  elle,  oc  rempli  d'hommes  célefces 
deitinés  à  fes  plainrs. 

Deux  d'entr'eux  fe  préfenterenî  aufîi- 
tût  pour  la  déshabiller:  d'autres  la  mi- 
rent dans  le  bain ,  &  la  parfumèrent  des 
pUis  délicieufes  elTences:  on  lui  donna 
enfuite  des  habits  infiniment  plus  riches 
que  les  fiens  :  après  quoi  on  la  mena| 
dans  une  grande  falle  ,  où  elle  trouva 
un  feu  fait  avec  des  bois  odoriférans  , 
tk-iine  table  couverte  des  mets  les  plus 
exquis.  Tout  fembloit  concourir  au  ra- 
vinement de  fes  fens  :  elle  entendoit 
d'un  côté  une  mufique  ,  d'autant  plus 
divine  ,  qu'elle  étoit  plus  tendre  ;  de 
l'autre ,  elle  ne  voyoit  que  des  danfes 
de  ces  hommes  divins  ,  uniquement 
occupés  à  lui  plaire.  Cependant  tant 
de  plaiiirs  ne  dévoient  fervir  qu'à  la 
conduire  infenfiblement  à  des  plaifirs 
plus  grands.  On  la  mena  dans  fa  cham- 
bre ;  &  après  l'avoir  encore  une  fois 
déshabillée  ,  on  la  porta  dans  un  lit  (u- 
perbe ,  oii  deux  hommes  d'une  beauté 
charmiante  la  reçurent  dans  leurs  bras. 
■C'efl  pour  lors  qu'elle  fut  enivrée  ,  oC 
que  fes  ravifl'emens  paiierent  même  (es  , 
défirsy  Je  fuis  toute  hors  de  moi  ^  leulf  1 
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dilbit-elle  :  je  croirois  mourir  ,  fi  je 
n'ctois  sûre  de  mon  immortalité.  C'ea 
«il  trop,  laiffez-moi  ;  je  fuccombe 
lous  la  violence  des  plaifirs.  Oui,  vous 
rendez  un  peu  le  calme  à  mes  lens  ;  je 
commence  a  refpirer  6ç  k  revenir  à 
moi-même.  D'oii  vient  que  Von  a  ôté 
lei  flambeaux  }  Que  ne  puis-je  à  pré- 
fent  coniidcrer  votre  beauté  divine?- 
que  ne  puis-je  voir Mais  ,  pour- 
quoi voir?  Vous  me  faites  rentrer  dans 
mes  premiers  tranfports.  O  dieiix  !  que 
CCS  ténèbres  font  aimables  I  Qiioi  !  je 
ferai  immortelle  ,  &  immortelle  avec 

vous  !  je  ferai Non  ,  je  vous  dé- 

îTiande  grâce  ;  .car  je  vois  bien  que  vous 
êtes  gens  à  n'en  demander  jamais. 

Après  plufieurs  comm.andemiens  réi- 
térés ,  elle  fut  obéie  :  mais  elle  ne  le 
fut  que  lorfqu'elle  voulut  l'être  bien 
férieufemeiït.  Elle  fe  repofa  languif- 
famm.ent  ,  &  s'endormit  dans  leurs 
bras.  Deux  momens  de  fommciî  rcoa- 
rerent  fa  lalTitude  :  elle  reçut  deux  bai- 
fers  qui  l'enflammèrent  foudain  ,  &  lui 
£rent  ouvrir  les  yeux.  Je  fuis  Inquiète, 
dit-elle  ,  je  crains  que  vous  ne  m'aimiiez 
plus.  C'étoit  un  doute  dans  lequel  elle 
Jîe  vouloit  pas  refrer  long-temps:  aiiiïi 
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eut- elle  avec  eux  tous  les  éciairclffe- 
/  rr.ens  qu'elle  pouvoit  délirer.  Je  luis 
défabufée,  s'écria-t-elle  ;  pardon ,  par- 
don ;  je  fuis  sûre  de  vous.  Vous  ne  me 
dites  rien  ;  mais  vous  prouvez  mieux 
que  tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire  : 
oui  5  je  vous  le  confelTe  ,  on  n'a  jamais 
tant  aim.é.  Mais,  quoi!  vous  vous  dif- 
putez  tous  deux  l'honneur  de  me  per- 
suader !  Ah  !  fi  vous  vous  difputez  ,  li 
vous  joignez  l'ambition  au  plaifir  de 
ma  défaite ,  je  fuis  perdue  ;  vous  ferez 
tous  deux  vainqueurs,  il  n'y  aura  que. 
moi  de  vaincue':  mais  je  vous  vendrait 
bien  cher  la  vidolre. 

Tout  ceci  ne  fut  interrompu  que  par 
le  jour.  Ses  fidelles  &c  aimxables  domei- 
tiaues  entrèrent  dans  fa  chambre,  & 
firent  lever  ces  deux  jeunes  hommes  , 
que  deux  vieillards  ramenèrent  dans 
les  lieux  oii  ils  étoient  gardés  pour  fes 
plaifirs.  Elle  fe  leva  enfuite  ,  &i  parut 
d'abord  à  cette  cour  idolâtre  dans  les 
charmes  d'un  déshabillé  fnnple,  &  en- 
fuite  couverte  des  plus  fomptueux  or- 
nemens.  Cett^  nuit  l'avoit  embellie  ; 
elle  avoit  donné  de  la  vie  à  fon  teint  6c^ 
de  l'exprelTion  à  fes  grâces.  Ce  ne  fut 
pendant  toutle  joiu:  que  danfes ,  que 
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concerts ,  que  feilins  ,  que  jeux ,  que 
promenades  ;  &  l'on  remarquoit  qu'A- 
naïs  fe  déroboit  de  temps  en  temps, 
&  voloit  vers  fes  deux  jeunes  héros  : 
après  quelques  précieux  inilans  d'en- 
trevue ,  elle  revenoit  vers  la  troupe 
qu'elle  avoit  quittée,  toujours  avec  un 
vifage  plus  ferein.  Enfin,  fur  lefoir  on 
la  perdit  tout-à-fait  :  elle  alla  s'enfer- 
mer dans  le  Sérail ,  ou  elle  vouloit  , 
difoit-elle ,  faire  connoiffance  avec  ces 
captifs  immortels  qui  dévoient  à  jamais 
vivre  avec  elle.  Elle  vilita  donc  les  ap- 
partemens  de  ces  lieux  les  plus  reculés 
6c  les  plus  charmans  ,  où  elle  compta 
cinquante  efclaves  d'une  beauté  mira^ 
culeufe  :  tlle  erra  toute  la  nuit  de  cham- 
bre en  chambre  ,  recevant  par-tout  des 
hommages  toujours  ditférens  ,  &  tou* 
jours  les  mêmes. 

Voilà  comment  l'immortelle  Anaïs 
pafToit  fa  vie  ,  tantôt  dans  des  plaifu's 
ëclatans ,  tantôt  dans  des  plaifirs  foli- 
taires  :  admirée  d'une  troupe  brillante , 
ou  bien  aimée  d'un  amant  éperdu,  fou- 
vent  elle  quittoit  un  palais  enchanté  , 
pour  aller  dans  une  grotte  champêtre  : 
les  fleurs  fembloient  naître  fous  fes  pas, 
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&  les  jeux  fe  préfentoient  en  foule  att- 
deyant  d'elle. 

Il  y  avoit  plus  de  huit  jours  qu'elle 
étoit  dans  cette  demeure  heureufe  y 
•que  toujours  hors  d'elle-même  ,  elle 
•n'avoit  pas  fait  une  feule  réflexion: 
elle  avoit  joui  de  fon  bonheur  fans  le 
connoître ,  tl  fans  avoir  eu  un  feul  de 
•ces.momens.  tranquilles  5  où  l'ame  fe 
rend  pour  ainii  dire  compte  à  elle^ 
même  ,  &  s'écoute  dans  le  filence  des 
pallions. 

Les  bienheureux  ont  des  plaifirs  il 
.vifs  5  qu'ils  peuvent  rarement  jouir  de 
cette  liberté  d'efprit  :  c'eft  pour  cela 
qu'attachés  invinciblement  aux  objets- 
-préfens  ,  ils  perdent  entièrement  la 
•mémoire  des  choies  pailées ,  &  n'ont 
plus  aucun  fouci  de  ce  qu'ils  ont  connu 
où  aimé  dans  l'autre  vie. 

Mais  Anaïs ,  dont  -i'efprit  étoit  vrai- 
ment phllofophe  ,  av^oit  paffé  prefque 
toute  fa  vie  àm.éditer:  elle  avoit  poui- 
fé  fes  réflexions  beaucoup  plus  loin 
qu'on  n'auroit  dû  l'attendre  d'une  fem- 
me lalfiée  à  elle-même.  La  retraite  auf- 
îere  que  fon  m/ari  lai  avoit  fait  garder, 
$iQ  lui  avoit  laifl'é  que  cet  avaniage. 
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C'eil  cette  force  d'efprit  qui  lui  avoit 
fait  mépriler  la  crainte  dont  les  com- 
pagnes étoient  frappées ,  6c  la  mort  qui 
devoit  être  la  fin  de  fes  peines  6c  le 
commencement  de  fa  félicité. 

Ainfi  elle  fortit  peu-à-peu  de  TivrefTe 
des  plaifirs ,  6c  s'enferma  feule  dans  un 
appartement  de  fon  palais.  Eile  fe  laifîa 
aller  à  des  réflexions  bien  douces  fur  fa 
condition  pafTée  èz  fur  fa  félicité  pré- 
fente :  elle  ne  put  s'empêcher  de  s'at- 
tendrir fur  le  malheur  de  fes  compa- 
.gnes  :  on  eil  fenûble  à  des  tourmens 
que  l'on  a  partagés.  Anais  ne  fe  tint 
pas  dans  les  fmiples  bornes  de  la  com- 
•palîion  ;  plus  tendre  envers  ces  infor- 
tunées ,  elle  fe  fentit  portée  à  les  fe- 
courir. 

Elle  donna  ordre  à  un  de  ces  jeunes 
,homm.es  qui  étoient  auprès  d'elle  ,  de 
prendre  la  figure  de  fon  mari  ;  d'aller 
dans  fon  Sérail ,  de  s'en  rendre  maître, 
de  l'en  chafTer  ,  Se  d'y  refier  à  fa  place 
jufqu'à  ce  qu'elle  le  rappellât. 

L'exécution  fut  prompte  :  il  fendit 
les  airs ,  arriva  à  la  porte  du  Sérail 
dlbrahuTi,  qui  ir'y  étoit  pas.  Il  frappe, 
tout  lui  efr  ouvert ,  les  Eunuques  tom- 
bent à  (qs  pieds.  Il  vole  vers  les  appar-^ 
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temens  où  les  femmes  d'Ibrahim  étolent 
enfermées.  Il  avoit  en  paffant  pris  les 
clefs  dans  la  poche  de  ce  jaloux ,  à  qui 
il  s'étoit  rendvi  inviiible.  Il  entre  ,  & 
les  furprend  d'abord  par  fon  air  doux  , 
affable  ;  &  bientôt  après  il  les  furprend 
davantage  par  fes  empreffemens  &  par 
la  rapidité  de  {es  entreprifes.  Toutes 
eurent  leur  part  de  l'éîonnement ,  & 
elles  l'auroient  pris  pour  un  fonge,  s'il 
y  eût  eu  moins  de  réalité. 

Pendant  que  ces  nouvelles  fcenes  fe 
jouent  dans  le  Sérail ,  Ibrahim  heurte , 
ie  nomme ,  tempête  &:  crie.  Après  avoir 
effuyé  bien  des  difficultés ,  il  entre  ,  &C 
jette  les  Eunuques  dans  un  défordre  ex- 
trême. Il  marche  à  grands  pas  ;  mais  il 
recule  en  arrière ,  &  tombe  comme  des 
nues  5  quand  il  voit  le  faux  Ibrahim,  fa 
véritable  image ,  dans  toutes  les  libertés 
d'un  maître.  Il  crie  au  fecours;  il  veut 
que  les  Eunuques  lui  aident  à  tuer  cet 
impoileur,  mais  il  n'eil:  pas  obéi.  Il  n'a 
plus  qu'une  bien  foible  reifource  ;  c'efl 
de  s'en  rapporter  au  jugement  de  fes 
femmes.  Dans  une  heure ,  le  faux  Ibra- 
him avoit  féduit  tous  fes  juges.  L'autre 
efl  chafTé  &:  traîné  indignement  hors  du 
Sérail  j  Ôc  il  auroit  reçu  la  mort  mille 
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fois ,  fi  fon  rival  n'avoit  ordonné  qu'on 
lui  fauvât  la  vie.  Enfin  le  nouvel  Ibra- 
him, relié  maître  du  champ  de  batallie, 
fe  montra  de  plus  en  plus  digne  d'un 
tel  choix  ;  &  fe  fignala  par  des  miracles 
jufqu'alors  inconnus.  Vous  ne  refTem- 
blez  pas  à  Ibrahim  ,  dilbient  ces  fem- 
mes. Dites  ,  dites  plutôt  que  cet  im- 
poileuf  ne  me  reffemble  pas  ,  difoit 
le  triomphant  Ibrahim  :  comment  faut- 
il  faire  pour  être  votre  époux  ,  h  ce 
que  je  fais  ne  ilifHt  pas  ? 

Ah!  nous  n'avons  garde  de  douter, 
dirent  les  femmes  :  fi  vous  n'êtes  pas 
Ibrahim  ,  il  nous  fufîit  que  vous  ayez 
fi  bien  mérité  de  l'être  :  vous  êtes  plus 
Ibrahim  en  un  jour  qu'il  ne  l'a  été  du- 
rant le  cours  de  dix  années.  Vous  me 
promettez  donc  ,  reprit-il  ,  que  vous 
vous  déclarerez  en  ma  faveur  contre 
cet  impoileur.  N'en  doutez  pas ,  dirent- 
elles  d'une  commune  voix;  nous  vous 
jurons  une  fidélité  éternelle  ;  nous  n'a- 
vons été  que  trop  long-temps  abufées. 
Le  traître  ne  foupçonnoit  point  notre 
vertu  ,  il  ne  foupçonnoit  que  fa  foi- 
bleil'e.  Nous  voyons  bien  que  les  hom- 
mes ne  font  point  faits  comme  lui  ;  c'eil 
à,  vous  fans  doute  qu'ils  reiTemblent. 
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Si  vous  faviez  combien  vous  nous  le 
faites  haïr  !  Ah  !  je  vous  donnerai  Ibu- 
vent  de  nouveaux  fujets  de  haine  ,  re- 
prit le  faux  Ibrahim  ;  vous  ne  connoii- 
fez  point  encore  tout  le  tort  qu'il  vous 
a  fait.  Nous  ^ugeons  de  fon  injufiÎGe 
par  la  grandeur  de  votre  vengeance  ^ 
reprire?it-elles.   Oui ,  vous  avez  rai- 
fon,  dit  l'homme  divin  ,  j'ai  mefuré 
Texpiation  au  crime  :  je  fuis  bien  aife 
que  vous  foyez  contentes  de  ma  ma- 
nière de  punir.  Mais ,  dirent  ces  fem- 
mes ,  fi  cet  impofleur  revient ,    que 
ferons-nous  ?  Il  lui  feroit ,  je  crois  yÉ 
,  dîuicile  devons  tromper,  répondiî-il:> 
dans  la  place  que  j'occupe  auprès  de^ 
Vous  9  on  ne  fe  foutient  guère  par  la; 
rufe  ;  &C  d'ailleurs  je  l'enverrai  fi  loin 
que  vous  n'entendrez  plus  parler  de 
lui.  Pour  lors  ,  je  prendrai  iur  moi  le- 
foîn  de  votre  bonheur.  Je  ne  ferai  point; 
jaloux  ;  je  faurai  m'affurer  de  vous,, 
fans  vous  gêner  ;  j'ai  affez  bonne  opi-* 
RÎon  de  mon  mérite  pour  croire  que: 
vous  rne  ferez  ndelles  :  û  vous  n'étiez.: 
pas  vertueufes  avec  moi ,  avec  qui  lé 
leriez-vous  ?  Cette  ccnveriation  dun 
lon<>~temps  entre  lui  &  fes  femmes 
•t^ui^  plus  frappées  de  ladiii'erence  de^ 
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Seiix  Ibrahim  que  de  leur  refTemblaa- 
ce  ,  ne  Ibngeoient  pas  môme  à  fe  faire 
cclaircir  de  tant  de  merveilles.  JLiiRa 
le  mari  défefpéré  revint  encore  les 
troubler  :  il  trouva  toute  fa  maifon 
dans  la  joie,  &  fes  femmes  plus  incré- 
dules que  jamais.  La  place  n'étoit  pas 
tenable  pour  un  jaloux  ;  il  fortit  fu- 
rieux. Et  un  inllant  après  ,  le  faux 
Ibrahim  le  fuivit ,  le  prit  ,  le  tranf- 
porta  dans  les  airs  ,  6c  le  laiffa  à  deux 
mille  lieues  de  là. 

O  dieux  !  dans  quelle  défolation  fe 
trouvèrent  ces  femmes  dans  l'abfence 
de  leur  cher  Ibrahim  !  Dé}:\  leurs  Eu- 
Ruques  avoient  repris  leur  fé vérité 
naturelle;  toute  la  maifon  étoit  en  lar- 
mes ;  elles  s'imaginoient  quelquefois 
que  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  n'é- 
toit qu'un  fonge  ;  elles  fe  regardoient 
toutes  les  unes  les  autres  ,  &  fe  rap- 
pelloientles  moindres  circonfcancesde 
ces  étranges -aventures.  Enfin  le  ce- 
îefte  Ibrahim  revint  toujours  plus  ai- 
mable ;  il  leur  parut  que  fon  voyage 
n'avolt  pas  été  pénible.  Le  nouveau 
maître  prit  une  conduite  fi  o'.^pofée  à 
celle  de  l'autre,  qu'elle  furprit  tous  les 
voifnis.  Il  congédia  tous  les  Eunuques ^ 

T  vj 
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Tendit  fa  maifon  accefîible  à  tout  îe 
monde  :  il  ne  voulut  pas  même  ibufFrir 
que  fes  femmes  fe  voilalTent.  C'étoit 
une  chofe  finguliere  de  les  voir  dans  les 
feftins  ,  parmi  des  hommes  ,  aufîi  li- 
bres qu'eux.  Ibrahim  crut  avec  raifon, 
que  les  coutumes  du  pays  n'étoient  pas 
faites  pour  des  citoyens  comme  lui. 
Cependant  il  ne  fe  refufoit  aucune  dé- 
penfe  :  il  difîipa  avec  une  immenfe  pro- 
îiifion  les  biens  du  jaloux ,  qui  de  re- 
tour trois  ans  après  des  pays  lointains 
©il  il  avoit  été  tranfporte  ,  ne  trouva 
plus  que  {qs  femmes  ,  6c  trente  -  ûx 
enfans. 

De  Paris  ^  le  z6  de  la  lune 
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LETTRE      CXLIL 

Rica    a    Usbek , 

^  *  *  * 

VOICI  une  Lettre  que  je  reçus  hier 
d'un  Savant  :  elle  te  paroitra  lia- 
guliere. 

Monsieur, 

JL  L  y  a  Jïx  mois  que  faï  ucutilîi  la 
fucccfjîon  cCun  oncU  très  -  riche  ^  qui  m'a 
laijfé  cinq  ou  jix  cents  mille  livres  ^  &  uni 
maifon  fuperbemcnt  meublée.  Il  y  a  plciifïr 
d'avoir  du  bien  ,  lorfquon  en  fait  faire, 
un  bon  ufage.  Je  tl  ai  point  d' ambition  ni 
de  goût  pour  Us  plaijhs  :  je  fuis  prefquc 
toujours  enfermé  dans  un  cabinet^  ou  jt 
mené  la  vie  d'un  Savant.  Cejî  dans  ce 
lieu  que  Von  trouve  un  curieux  amateur  ds 
la  vénérable  antiquité. 

Lorfquc  mon  oncle  eut  fermé  les  yeux  , 

j'aurois  fort  Jouliaité  de  le  faire  enterrer 

avec  les  cérémonies  obfrvées  par  les  anciens 

Grecs  &  Romains  :  mais  je  n  avais  pour 
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lors  ni  lacrlmatoircs  ,  ni  urnes  ,  ni  lampeî 
anùqius. 

Maïs  depuis  ,  je  me  fuis  bien  pourvu  de 
ces  précieujès  raretés,  U y  ci  quelques  jours 
que  je  vendis  ma  yaijfdle  d'' argent ,  pour 
acheter  une  lampe  de  terre  qui  avait  Jlrvl 
à  un  Philofophe  Jloïcien.  Je  me  j'uis  dê^ 
fait  de  toutes  les  glaces  dont  mon  oncla 
avoit  couvert  prefque  tous  Us  murs  de  fes 
appartemzns  ,  pour  avoir  un  petit  miroir 
fèU^  qui  fut  autrefois  à  Vufage  de  Vir- 
gile :  je  fuis  charme  d'y  voir  ma  figura 
rcprcfntée  ,  au  lieu  de  celle  du  cygne  de 
Mantoue.  Ce  nef  pas  tout  :  j'ai  acheté 
cent  louis  d'or  cinq  ou  fix  pièces  dJ'une 
monnaie  de  cuivre  qui  avoit  cours  il  y  a 
deux  nulle  ans.  Je  ne  fâche  pas  avoir  à 
pré fent  dans  ma  maijon  un  feul  meuhk  qui 
ri' ait  été  fuit  avant  la  décadence  de  t Em- 
pire. J^ai  un  petit  cabinet  de  manujcnts 
fort  précieux  &  fort  chers  :  quoique  je  me 
tue  la  vue  à  Us  lire ,  f  aime  beaucoup  iineux 
men  jervir  que  des  exemplaires  imprimés^ 
qui  ne  font  pas  fi  cornas  &  que  tout  h 
monde  a  entre  Us  mains.  Quoique  je  ne 
forte  prefque  jamais  ,  je  nz  Iciife  pas  d''a* 
voir  une  pafjlon  démefurée  de  connoitrs 
tous  Us  anciens  chemins  qui  étoicnt  dit 
t&mps  des  Romains»  Il  y  en  a  un  qui  c^ 
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près  dô  cke^  moi  ,    quun    ProconfuL   des 
Gaules  fit  pi'irc  il  y  a  environ  dou:^e  cents 
ans  :  lorjquc  je  vais  à  tria  maifon  de.  cam- 
pui^^m  ,  je  ne  manque  jamais  d'y  pu(jer , 
quoiqu'il    (bit   très  -  incommode  ,    &  quil 
m'alonge  de  plus  d'une  lieue  :  mais  ce  qui 
me  fait  enrager  ,   c\jl  quon  y  a  mis  des 
poteaux  de  bois  de  difance  en   difiance  , 
pour  marquer  l^éloit^nement  des  Villes  vol- 
unes.  Je  fuis  dèfcjjjéré  de  voir  ces  miféra-^ 
Lies  indices  ,  au  lieu  des  colones  milliaires 
qui  y  étaient  autrefois  :  Je  ne  doute  pas  que; 
je  ne  les  faffe  rétablir  par  mes  héritiers  , 
&  que  je  ne  Izs  eno^age  à  cette  dépenfe  par 
ntoji  tejiamcnt.  Si  vous  ave^  ,  Monfieur  ^ 
quelque  manufcrit  Pcrfan  ,  vous  me  fere^ 
plaifir  de  nî en  accomm.oder  :  je  vous  U 
paierai  tout  ce  que    vous  voudra:;^  ;  &  yV 
vous  donnerai  par-d:fjus  le  marché  quelques 
ouv mires  de  ma  façon  ,  par  Ufquzls  vous 
verre:^  que  je  ne  fuis  point  un  membre  inu- 
tile de  la  République  des  Lîttres.    Vous  y 
remarquerez  entr  autres  une   dijjenation   ,. 
cil  je  fais  voir  que  la  couronne  dora  on  je 
fryOLt  autrefois  dans  les  triompJies  ,   était 
de  chêne  &  non  pas  de  laurier  :  vcics  en 
fidnnrerer^  une  autre  ,  ou  je  prouve  par  dô 
doctes    conjiciures   tirées   des  plus   graves 
Auteurs  Grecs ,  que  Camhyjè  fut  blejjc  4 
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la  jambe  gauche  ,  &  non  pas  à  la  droite  : 
vue  autre  ,  oh  je  démontre  quun  petit  front 
ctoit  une  beauté  très  -  recherchée  che:^  les 
Romains.  le  vous  enverrai  encore  un  vo-- 
lume  Wi-j^ .  en  forme  d'explication  d'un 
vers  du  fixieme  Livre  de  l'Enéide  de  Vir- 
gile. Vous  ne  recevre:(^  tout  ceci  que  dans 
quelques  jours  :  &  quant  à  préfent  ,  je  me 
contente  de  vous  envoyer  ce  fragment  d'un 
ancien  Mythologijle  Grec^qui  navoit point 
paru  jufqu  ici  ^  &  que  f  ai  découvert  dans 
La  poujjiere  d'une  bibliothèque.  Je  vous 
quitte  pour  une  araire  importante  que  j"* ai 
fur  les  bras  :  il  s'agit  de  refîltuer  un  beau 
pacage  de  piine  le  Naturalise  ,  que  les 
CopiJIes  du  cinquième  Jîecle  ont  étrange- 
ment défiguré.  Je  fuis  ,   &c. 

Fragment    d'  u  n    ancien 
Mythologiste. 

ANS  une  Ifle  près  des  Orcades  ,' 
il  naquit  un  enfant  qui  avoit  pour 
père  Eole  ,  Dieu  des  vents  ,  &  pour  merc 
une  nymphe  de  Calédonie.  On  dit  de  lui 
quil  apprit  tout  fini  à  compter  avec  fis 
doigts  y  &  que  dès  l  âge  de  quatre  ans  il\ 
dijiinguoit  Jl parfaitement  les  métaux ,  qu€^ 
fa  men  ayant  youlu  lui  donner  une  bag^ 
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ic  laiion  au  lieu  d^une  cTor^  il  reconnut  la 
tromperie  ,   &  la  jeta  par  terre» 

Des  quïl  fut  grand ,  fin  pcrc  lui  apprit 
le  fecret  d'enfermer  les  vents  dans  des  ou- 
tres ,  quil  vendoit  enfuite  à  tous  les  voya- 
geurs :  mais  comme  la  marchandlfe  nétoït 
pas  fort  prifée  dans  fin  pays  ,  il  le  quitta  ^ 
&  fe  mit  à  courir  le  monde ,  en  compagmô 
de  C aveugle  dieu  du  hofard. 

Il  apprit  dans  fis  voyages  ,  que  dans 
la  Bitique  Cor  relui  fait  de  toutes  parts  ; 
cela  fit  quil  y  précipita  fes  pas.  Il  y  fut 
fort  niiil  reçu  de  Saturne  qui  regnoit  pour 
lors:  mais  ce  Dieu  ayant  quitté  la  terre ^ 
il  s*avifi  d'aller  dans  tous  les  carrefours  , 
oîi  il  criolt  fans  ceffe  d'une  voix  rauque  : 
Peuples  de  Bétique  ,  vous  croyez^  être  riches 
parce  que  vous  ave:^  de  l^or  &  de  l^ argent» 
Votre  erreur  me  fait  pitié,  Croye^  -  moi  ; 
quitte^  le  pays  des  vils  métaux  :  vene^  dans 
V empire  de  Vimagination  ,  6^  je  vous  pro- 
mets des  rickeffes  qui  vous  étonneront  vous- 
mêmes.  Auffi'tôt  il  ouvrit  une  grande  par- 
tie des  outres  quil  avoit  apportées  ,  & 
il  dijîribua  de  fa  marchandlfe  a  qui  en 
voulut. 

Le  kndem.aln  il  revint  dans  les  mêmes 
carrefours  ,  &  il  s'écria  :  Peuples  de  Bé- 
tique y  voule^vous  être  riches  ?  Imagine^: 
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vous  que  je  h  fuis  beaucoup  ,  &  que  vous 
Véus  beaucoup  aujjî  :  nuttci^vous  tous  les 
matins  dans  Vciprit  que  votre  fortune  a. 
doubU pendant  la  nuit:  leve:^vous  enfuite  ^ 
&Jivous  ave^  des  créanciers ,  ^//é;^  les  payer 
de  ce  que  vous  aure^  imaginé  ;  &  dites-leur 
d'iniaoiner  à  leur  tour. 

//  parut  quelques  jours  après  ^  &  il 
parla  ainfi  :  Peuples  de  Bétique  ,  je  vois 
bien  que  votre  imagination  neji  pas  Jï  vive 
que  Us  premiers  jours  ,  laijje:^  vous  con-* 
duire  à  la  mienne  :  je  mettrai  tous  Us  ma- 
tins devant  vos  yeux  un  écriteau^  qui  fera 
pour  vous  la  fource  des  richejfes  ;  vous  ny 
verre:^  que  quatre  paroles  ;  m.ais  elles  ferons 
bien  fignijicatives  ;  car  elUs  régleront  la 
dot  de  vos  femmes ,  la  légitime  de  vos  en* 
fans  ,  U  nombre  de  vos  dôme  Cliques,  Et 
quamt  à  vous  ,  dit-il  à  ceux  de  la  troupe 
qui  étoient  le  plus  près  de  lui  ,  quant  à  à 
vous  ,  m.es  chers  en  fans  (^  je  puis  vou$\ 
appeller  de  ce  nom ,  car  vous  ave:^  reçu  de 
moi  une  féconde  naifjance^  ,  mon  ecriteaj^X 
décidera  de  la  magnificence  de  vos  équir 
pages  ,  de  la  fumptuofrté  de  vos  fijlins 
du  nombre  &  de  la  penfon  de  vos  ma^\ 
trefjes. 

A  quelques  jours  de-là  ^  Il  arriva  dans 
h  carrefour  tout  ^JfoufJIé  ;  &  tranfporté  dç.. 
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colère  ,  il  s'écria  :  Peuples  de  Bctique  , 
je  vous  avois  confeilU  d'imaginer ,  &  je 
vois  que  vous  ne  le  faites  pas.  Eh  bien ,  à 
préjent  je  vous  l'' ordonne,  La^defjus  il  les 
.quitta  brufquement  ;  mais  la  rejUxion  le, 
rappclla  jur  fis  pas.  J^ apprends  que  qutl- 
'  ques'  uns  de  vous  font  affe?^  déteflables  peur 
confirver  leur  or  &  leur  argent,  Encors 
pafje  pour  l'argent  ;  mais  pour  de  Vor, , .  • 
pour  de   for. .  .  .  ^^/z  /   cela  me  m.et  dans 

-une    indignation Je  jure  ^    par  mes 

outres  Jacrées  ,  que  s'ils  ne  viennent  m& 
■l'apporter ,  j  ',  Us  punirai  févérement.  Puis 
il  ajouta  ,  d'un  air  tout  à  fait  perfuafîf  : 
Croye-^vous  que  ce  foit  pour  garder  ces  mi" 
férables  métaux  que  je  vous  les  demande  ? 
Une  marque  de  ma  candeur  ,^  ceft  que  lorf- 
que  vous  me  l.s  apportâtes  il  y  a  quelques 
jours ,  je  vous  en  rendis  fur  le  champ  la 
moitié. 

Le  lendemain  on  V uppercut  de  loin ,  6* 
on  le  vit  s'injijiuer  avec  une  voix  douce  6* 
Jlatteufe  :  Peuples  de  Bétique  ,  j'' apprends 
que  vous  ave:^  une  partie  de  vos  tiéjbrs  dans 
les  pays  étrangers  :  je  vous  prie  ,  faites- 
les- moi  venir;  vous  me  fere?^  pLiifir  ^  &  je 
vous  en  aurai  une  reconnoijjance  éter- 
nelle. 

Le  fils  d^ Eole  parlait  à  des  gens  qui 
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n'avoient  pas  grande  envie  de  rire  ;  Us  ne 
purent  pourtant  s  en  empêcher  :  ce  qui  fit 
quil  s^en  retourna  bien  confus*  Mais  re-^ 
prenant  courage  ,  il  hafarda  encore  um 
petite  prière.  Je  fais  que  vous  ave^  des 
pierres  précieufes  ;  au  nom  de  Jupiter  , 
défaites-vous-en  ;  rien  ne  vous  appauvrit 
comme  ces  fortes  de  chofis  ;  défaites- vous-* 
cn^  vous  dis-je.  Si  vous  ne  le  pouve:^  pas 
par  vous-mêmes  ,  je  vous  donnerai  des 
hommes  d^affaire  excelkns.  Que  de  ri^ 
chcfjes  vont  couler  che:(^  vous  Ji  vous  faites 
ce  que  je  vous  confeille  !  Oui  ,  je  vous  pro" 
mets  tout  ce  quil  y  a  de  plus  pur  dans  mes 
outres. 

Enfin  il  monta  fur  un  tréteau  ;  &  pre* 
nant  une  voix  plus  affurée  ,  il  dit:  FcupUs 
de  Bétique  ,  j^ai  comparé  t heureux  état 
dans  lequel  vous  êtes  avec  celui  ou  je  vous 
trouvai  lorfque  j"* arrivai  ici  ;  je  vous  vois 
le  plus  riche  peuple  de  la  terre  :  mais  pour 
achever  votre  fortune  ,  fovffrei^  que  je  vous 
ote  la  moitié  de  vos  biens.  A  ces  mots  , 
d^une  aile  légère  le  fils  £ Eole  difparut  , 
&  laiffa  fes  auditeurs  dans  une  confier» 
nation  inexprimable  ;  ce  qui  fit  quil  re- 
vint  le  lendemain  ,  &  parla  ainfi  :  Je 
ni  apperçus  hier  que  mon  difcours  vous 
déplut  extrêmement.  Eh  bien  ,  prene^  qus 
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je  ne.  vous  aye,  rien  dit.  Il  ejl  vrai  ;  Lt 
moitié  ccjî  trop.  Il  ri' y  a  quà  prendre 
d'autres  expédiens  pour  arriver  au  but  que 
je  me  fuis  propoJL  Âjfemhlons  nos  richejjes 
dans  un  même  endroit  ;  nous  le  pouvons 
facilement  ;  car  elles  ne  tiennent  pas  un 
gros  volume.  Aufji-tôt  il  en  dijparut  les 
trois  quarts, 

D&  Paris  ^  le  ^  de  la  lune 
de  Chahban ,  lyzo. 


LETTRE     CXLÎII. 

Rica    a    N  a  t  a  n  a  e  l    L  e  v  i  , 

Médecin  Juif  à  Livourne. 

TU  me  demandes  ce  que  je  penfe 
de  la  vertu  des  Amulettes  &  de  la 
puiffance  des  Talifmans.  Pourquoi  t'a- 
dreiles-tu  à  moi?  Tu  es  Juif,  &  je  fuis 
Mahométan  ;  c'efl-à-dire  ,  que  nous 
fommes  tous  deux  bien  crédules. 

Je  porte  toujours  fur  moi  plus  de 
deux  mille  paffages  du  faint  Alcoran , 
j'attache  à  mes  bras  un  petit  paquet  oii 
font  écrits  les  noms  de  plus  de  deux 
cents  Dçrvis  ;  ceux  d'Hali ,  de  Fatmc 
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&  de  tous  les  purs ,  font  cachés  en  plus 

de  vingt  endroits  de  mes  habits. 

Cependant ,  je  ne  défapprouve  point 
ceux  qui  rejettent  cette  vertu  que  Ton 
attribue  à  de  certaines  paroles.  Il  nous 
€ll  bien  plus  difficile  de  répondre  à 
leurs  raifpnnemens  ^  qu'à  eux  de  ré- 
pondre à  nos  expériences.  • 

Je  porte  tous  ces  chiffons  facrés  par 
une  longue  habitude ,  pour  me  confor- 
îîier  a  une  pratique  univerfelle  :  je  cros 
que  =  s'ils  n'ont  pas 'plus  de  vertu  que 
les  be=gues  &  les  autres .ornemens  dont 
on  le  pare ,  ils  n^en  ont  pas  moins.  Mais 
toi,  tu  mets  toute  ta  confiance-. fur" 
quelques  Lettres  myilérieufes  ;  &  fans 
cette  fauve  -  garde  ,  tu  ferois  dans  un 
effroi  continuel. 

Les  hommes  font  bien  m.alheureu:^'!- 
lis  flottent  lans  cefle  entre  de  faufils 
«fi^érances  &  des  craintes  ridicules';' 
&  au  lieu  de  s'appuyer  fur  la  raifon,- 
ils  le  font  des  monflres  qui  les  inti- 
mident,  ou  des  fantômes\ui  les  fé- 
duifent. 

Quel  effet  veux-tu  queproduife  l'ar-î 
rangement  de  certaines  Lettres  ?  queï 
effet  veux-tu  que  leur  dérangement 
puiiTe  troubler }  Quelle  relation  ont- 
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elles  avec  les  vents,  pour  appaifer  les 
tempêtes  ;  avec  la  poudre  à  canon ,  pour 
en  vaincre  l'effort;  avec  ce  que  les  Mé- 
decins appellent  Thumeur  peccante  & 
la  caufe  morbiiique  des  maladies ,  pour 
les  guérir  ? 

Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  ,  c'efl 
que  ceux  qui  fatiguent  leur  raifon  pour 
lui  faire  rapporter  de  certains  événe- 
mens  à  des  vertus  occultes  ,  n'ont  pas 
un  moindre  eifort  à  faire  pour  s'cmpc- 
cber  d'en  voir  la  véritable  caufe. 

Tu  me  diras  que  de  certains  pref- 
tiges  ont  fait  gagner  une  bataille  ;  & 
moi  je  te  dirai  qu'il  faut  que  tu  t'aveu- 
gles ,  pour  ne  pas  trouver  dans  îa  fiîua- 
tion  du  terrein,  dans  le  nombre  ou  dans 
le  couraore  des  foldats,  dans  rexuérience 
des  Capitaines  ,  des  caufes  fuilifantes 
pour  produire  cet  effet  dont  tu  veux 


igûorer  la  cauie. 


Je  te  palfe  ,  pour  un  moment ,  qu'il 
y  ait  des  preiliges  ;  pafle-moi  à  mon 
tour  pour  un  moment ,  qu'il  n'y  en  ait 
point;  car  cela  n'eil  pas  irnpoiîlble.  Ce 
que  tu  m'accordes ,  n'em-pêche  pas  que 
<leux  armées  ne  puiffent  fe  battre  : 
veux-tu  que  dans  ce  cas-là  aucune  des 
deux  ne  puiHe  remporter  la  victoire  } 
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Grois-tii  que  leur  fort  refiera  incer- 
tain ,  jufqu'à  ce  qu'une  puiffance  invi- 
sible vienne  le  déterminer  ?  que  tous  les 
coups  feront  perdus,  toute  la  prudence 
vaine  ,  &  tout  le  courage  inutile  ? 

Penfes-tu  que  la  mort  dans  ces  occa- 
lions  ,  rendue  préfente  de  mille  ma- 
nières 5  ne  puiffe  pas  produire  dans  les 
efprits  ces  terreurs  paniques  que  tu 
as  tant  de  peine  à  expliquer?  Veux- tu  . 
que  dans  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes ,  il  ne  puiffe  pas  y  avoir  un  feul 
homme  timide  ?  Crois-tu  que  le  décou- 
ragement de  celui-ci  ne  puilTe  pas  pro- 
duire le  découragement  d'un  autre  ?  que 
î-e  fécond  qui  quitte  un  troiiieme ,  ne 
lui  faife  pas  bientôt  abandonner  un 
x^uatrieme  ?  Il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  que  le  défefpoir  de  vaincre  fai- 
fiife  foudain  toute  une  armée  ,  &  la 
faifuTe  d'autant  plus  facilement  qu'elle 
fe  trouve  plus  nombreufe. 

Tout  le  monde  fait ,  ^  tout  le  monde 
fent  que  les  hommes ,  comme  toutes  les 
créatures  qui  tendent  à  conferver  leur 
être  5  aiment  pafîionnément  la  vie  ;  on 
fait  cela  en  général  :  &  on  cherche  pour- 
quoi dans  une  certaine  occafion  parti- 
culière ils  ont  craint  de  la  perdre? 

Quoique 


Persanes;        457 

Quoique  les  Livres  facrés  de  toutes 
les  Nations  foient  remplies  de  ces  ter- 
reurs paniques  ou  funiaturelles ,  je  n'i- 
magine rien  de  fi  frivole  ,  parce  que  , 
pour  s'affurer  qu'un  effet  qui  peut  être 
produit  par  cent  mille  caufes  naturelles, 
efl'furnaturel,  il  faut  avoir  auparavant 
examiné  fi  aucune  de  ces  caufes  n'a 
agi  ;  ce  qui  eiï  impolTible. 

Je  ne  t'en  dirai  pas  davantage  ,  Na- 
thanaël;  il  me  femble  que  la  matière  ne 
mérite  pas  d'être  fi  férieufement  traitée. 

De  Paris  ,  le  29  de  Is 

lune  de  Chahban  ,  tyzo» 

P.  S,  Comme  je  finiflbis  ,  j'ai  en- 
tendu crier  dans  la  rue  une  Lettre  d'un 
Médecin  de  Province  k  un  Médecin  de 
Paris;  (car  ici  toutes  les  bagatelles  s'im- 
priment 5  fe  publient  &C  s'achètent.  ) 
J'ai  cru  que  je  ferois  bien  de  te  l'en- 
voyer ,  parce  qu'elle  a  du  rapport  à 
notre  fujet  (*). 

(*  )  U Auteur  ,  dans  le  manufcrit  qu*il  avolt  confié  de 
Jfon  vivant  aux  Libraires  ,  a  jugé  à  propos  de  faire  des 
retranchcmens.  On  n'a  pas  cru  devoir  en  priver  le  Lee» 
teur ,  qui  les  trouvera  ici  en  notes. 

Il  y  a  bien  des  chofes  que  je  n'entends  pas  :  mais  toi 
qui  es  Médecin  >  tu  dois  entendre  le  langage  de  tes 
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LETTRE 

D'un  Médecin  de  Province  à  un 
Médecin  de  Paris. 

/L  y  avoit  dans  notre  Ville  un  malade, 
qui  ne  dormoit  point  depuis  trente-cinq 
jours.  Son  Médecin  lui  ordonna  l'' opium  : 
mais  il  ne  pouvoit  je  réfoudre  à  le  prendre  ; 
&  il  avoit  la  coupe  à  la  main ,  quil  étoit. 
plus  indéterminé  que  jamais,  Enjîn  il  dit 
à  fon  Médecin  :  Monjieur  ,  je  vous  de^ 
mande  quartier  feulement  jufqu^ à  demain  : 
je  connois  un  homme  qui  rCexerce  pas  la 
Médecine  ,  mais  qui  a  che:i^  lui  un  nombre 
innombrable  de  remèdes  contre  Vinfomnie  ; 
fouffre^  que  je  l'envoie  quérir:  &  ji  j^  ne 
dors  pas  cette  nuit ,  je  vous  promets  que  je 
reviendrai  à  vous.  Le  Médecin  congédié  , 
le  malade  fit  fermer  les  rideaux  ;  &  dit  à 
un  petit  laquais  :  Tiens ,  va-t-en  che:i^ 
Monfieur  Anis  ,  6'  dis  -  lui  quil  vienne 
me  parler,  Monjieur  Anis  arrive.  Mon 
cher  Monfieur  Anis ,  je  me  meurs  ,  je  ne 
puis  dormir  :  naurier^  -  vous  point  dans 
yotre  boutique  la  C-  du  G.  ou  bien  qucU 
fue  Livr^  de  déyçtion  çompofé  par  un 
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R,  P.  J,  que  vous  naje^  pas  pu  vendn  } 
car  fouvcnt  les  remèdes  les  plus  gardés  font 
les  meilleurs,  Monjicur^  dit  le  Libraire  ,  j"* ai 
che^  moi  la  Cour  Sainte  du  Père  Caujjirz 
en  fix  volumes  à  votre  fervice  :  je  vais  vous 
renvoyer  ;  je  fouhaite  que  vous  vous  en 
trouvie:^  bien.  Si  vous-voule^  les   Œuvres. 
du  R.   P.  Rodripâs  ,   Jéfuite  Efpagr.ol  ^ 
ne  vous  en  faites  point  faute.  Mais  croyez- 
moi  ^  tenons- nous-en  au  Père  Cau(jin:  j^f- 
père  ,  avec  Caide  de  Dieu ,  quune  période 
du  P.  Caufjïn  vous  fra  autant  d'effet  quun, 
feuillet  tout  entier  die  la  C.  du  G.  La~deffus 
Monjieur  Anis  fortit ,  &  cour-ut  chcrcJtir  U 
remède  à  fa  boutique.    La  Cour  Sainte 
arrive  :  on  en  fecoue  la  poudre  ;  le  fils  du 
malade  ^  jeune  écolier  ,  commence  à  la  lire  : 
il  en  fentit  le  premier-  Ve^et  ;  à  la  fecondc 
page ,  il  ne  prononçoit  plus  que  d^une  voix 
mal  articulée ,   &  déjà  toute  la  compagnie. 
Je  fentoit  affoiblie  ;  un  infiant  après  tout 
ronûa  ,  excepté  le  malade  ,  qui  après  avoir 
été  long  temps  éprouvé ,  s^affoupit  à  la  fin» 
Le  Médecin  (*)  arrive  de  grand  matin^ 
Hé  bien  !    a-t-on  pris  mon  opium  ?    On 
ne  lui  répond  rien  ;  la  femme  ,  la  fille ,  h 

(*)  Le  Médecin  était  un  homme  fuhtll ,  rempli  des 
my fier  es  de  la  cabale  &  de  la  pu  (lance  d:s  p  a' oies  ô> 
des  efpritsi  cela  U  frappa  ;  &  après  pl..jtcurs  réflexions  ^ 

y  i; 
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petit  garçon ,  tous  tranfponés  de  joie  ,  lui 
montrent  le  Pert  CauJJîn,  Il  demande  ce  que 
c'eji  :  on  lui  dit  :  Vive  le  F  ère  CauJJîn  ; 

îl  réfolnt  de  changer  alfolument  fa  pratique.  Voilà  un 
fait  bien  Jirigulier ,  difoit-iU  Je  tiens  une  expérience  i 
il  faut  la  poujfcr  plus  loin.  Hé  pourquoi  un  efprit  ne 
pourroit-il  pas  tranfmettre  à  fon  ouvrage  les  mêmes 
qualités  qit^il  a  lui  même  ;  nt  le  voyons-nous  pas  tous 
les  jours  ?  Au  mo'-ns  cela  vaut  il  bien  la  peine  de  Vef 
fayer.  Je  fuis  las  des  Apothicaires  ;  leurs  fyrops  ,  leurs 
juleps  &  toutes  les  drogues  galéniques  ruinent  les  ma* 
ladcs  &  leur  fanté.  Changeons  de  méthode;  éprouvons 
la  vertu  des  efprits.  Sur  cette  idée  ,  il  dreffa  une  rou-^ 
velle  pharmacie ,  comme  vous  alle[  voir  par  la  defcrip- 
tion  que  je  vous  vais  faire  des  principaux  remèdes  qu'il 
mit  en  pratique, 

Tifane  purgative. 

Frene\  trois  feuilles  de  la  Logique  d^Ariflote  en  Grec  ; 
deux  feuilles  d'un  Traité  de  Théologie  Scholafiique  le 
plus  aigu  ,  comme  ,  par  exemple  ,  du  fubtil  Scot  ;  quatre 
de  Paracclfct  une  d'Avicenne ,  fix  d'Averroés  ,  trois  de 
Porphyre  ,  autant  de  Plotin  ,  autaut  de  Jamblique, 
Faites  infufer  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures  ^  6», 
frene\-en  quatre  prifes  par  jour» 

Purgatif  plus  violent. 

Trenei  dix  A**  du  C**  concernant  la  B**  &  la  C** 
ies  1**  i  faites-les  difiiller  au  bain-marie  ;  mortifie^ 
une  goutte  de  l'humeur  acre  &  piquante  qui  en  viendra 
dans  un  verre  d'eau  commune  ;  avale^  le  tout  avec 
confance. 

Vomitif, 

Prene\  fix  harangues  ,  une  douzaine  d*oralfons  fw 
fiehres  indifféremment  ,  prenant  garde  pourtant  de  ne 
point  fe  Jervlr  de  celles  de  M.  de  N.  ;  un  recueil  de 
jj^ouviaux  Opéra  i  cinquante  Rçmaru  ;  trente  MéfnQÏrs^ 
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Jl  faut  renvoyer  relier.  Q^ui  Peut  dit  ?  qui 

Veut  cru  ?  Cejl  un  miracle,  Tene^  ,  Mon- 

jieur ,  voye:!^  donc   le  Père  Caufjîn  ;  c'ejl 

nouveaux.  Mîttc\^  le  tout  dans  un  mstras  ;  lar'Jfei-U  en 
di^eftlon  pendant  deux  jours  ;  puis  faites-le  diJiilUr  ait 
/tu  de  fable.  Et  fi  tout  cela  ne  fu^t  pas  ^ 

Autre  plus  puifTant. 

Prene\  une  feuille  de  papier  marbré  ,  qui  ait  fervî  à. 
couvrir  un  recueil  des  pieees  des  J.  F.  ',  faites- la  infjfer 
l'efpace  de  trois  minutes  ;  faites  chauffer  une  cuilUréi 
de  cette  infiifion  ,   &  avaL\, 

Remède  très-fîmple  pour  guérir  de  Pafthme. 

Li\Ci^  tous  les  ouvrages  du  R.  P.  Maimbourh  ,  ci-devant 
Jffuite  ,  prenant  garde  de  m  vous  arrêter  qu'à  la  fin  de 
chaque  période  ;  &  vous  fentire^  la  faculté  de  refpirer 
l'eus  revenir  peu  à  peu ,  fans  qu'il  f oit  befoin  de  réitérer 
le  remède. 

Pour  préferver   de  la  gale  ,  gratelle  ,   teigne }  farcin 
des  chevaux. 

Prene^  trois  cathégorles  d'AriJîote,  deux  degrés  me- 
taphyfiques  ,  une  diftinciion  ^  fix  vers  de  Chapelain  y  une 
phràfe  tirée  des  Lettres  de  M.  VAbbé  de  S.  Cyran  : 
Ecrive\  le  tout  fur  un  morceau  de  papier  que  vous  plie- 
re\  ,   attacherai  à  un  ruban  ,  &  porterez  au  cou, 

Miraculum   chymicum  ,   de   violenta   fermentatione , 
cum  fumo  ,  igné  &  flammâ. 

M'tfce  OucfntUianam  infifionem  ,  cum  infifione  Lalle* 
maniana  i  fiât  firmentatio  cum  magnâ  vi  ,  impetu  ,  & 
tonitru  ,  acidis  pugnantibus ,  &  invicem  penetrantibus 
elcalinos  fales  :  fia  evaporaùo  ardentium  fpirituum, 
Pone  liqnorem  ftrmenratum  in  alembico  :  nihil  indc 
extrakes  ,  &  nihil  inveniis  nifi  caput  mortuum^ 

V  iij 
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ce  volume- là  qui  a  fait  dormir  mon  père* 
JSt  là  dejjus  on  lui  expliqua  la  chofc  comm^ 
die  iétoitpaJJée(J^^, 

Lcnltivum. 

Recipe  MoUna  anodini  chartas  dugs  ;  Efcohnrls 
relùxnt  vi  paginas  [ex  ;  Vafquii  emolL'untis  folium 
■unum  ;  Lr.funde  in  ûçua  communis  lib.  iiij.  Ad  con.'- 
fumj  ticnt.m  dimidia.  partis  cohntur  &  exprimantur  ; 
&  ,  in  exprejjîone  ,  dljfoh'e  Bauni  ditcrfiyi  &  Tamburini 
abluentis  folia  iij. 

Fiat  clyfitr. 

In   chloronm  ,    quam   vulgus   pallldos  -  colores  ,    aut^ 
febrim  -  amatoriam  ,   appellat, 

Ri'c'ipe  Aretini  figuras  iiij  ;  R.  Thomiz  Sanchii  de 
matr-monio  folia  ij.  Infundantur  in  aqua  commuai^ 
libras  quinqut, 

Fiat  ptifana  aperUns, 

Voilà  les  drogues  que  notre  Médecin  mit  en  prati- 
que avec  un  fuccès  imaginable.  11  ne  vouloir  pas ,  difoit- 
il  ,  pour  ne  pas  ruinsr  iiiS  malades  ,  employer  des  remè- 
des rares  ,  &  qui  ne  le  trouver  t  prefque  point  :  comme  , 
par  exemple  ,  une  Epître  dédicatoire  qui  n'ait  Tait  bâ.Uer 
perfonne  :  une  Préface  trop  courte  i  un  Mandement  fait 
par  un  Evêque  ;  6i  l'Ouvrage  d'un  Jaiifeniîle  méprifé 
par  un  Janfénifte  ,  ou  bien  admiré  par  un  Jéfaite.  Il 
difoit  que  ces  foites  de  remèdes  ne  font  propres  qu'à 
entretenir  la  charlatannerie,  contre  laquelle  il  avoit  un^ 
antipathie  infurmontable. 

(*)  yoyei  la  note  précédente,  page  457, 
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LETTRE     CXLIV. 
UsBEK  A  Rica. 

E  trouvai  ,  il  y  a  quelques  jours; 

dans  une  maiibn  de  campagne  oii 
j'étois  allé ,  deux  Savans  qui  ont  ici  une 
grande  célébrité.  Leur  caraûere  me  pa- 
rut admirable.  La  converfation  du  pre- 
mier ,  bien  appréciée  ,  fe  réduifoit  à 
ceci:  Ce  que  j'ai  dit  eft  vrai,  parce  que 
je  l'ai  dit.  La  converfation  du  fécond 
portoit  fur  autre  chofe  :  Ce  que  je  n'ai 
pas  dit  n'eil  pas  vrai,  parce  que  je  ne 
l'ai  pas  dit. 

J'aimois  affez  le  premier  :  car  qu'un 
homme  foit  opiniâtre  ,  cela  ne  me  fait 
abfolument  rien  ;  mais  qu'il  foit  imper- 
tinent ,  cela  me  fait  beaucoup.  Le  pre- 
mier défend  fes  opinions  ,  c'eil  fon 
bien  :  le  fécond  attaque  les  opinions 
des  autres  ,  61  c'eil  le  bien  de  tout  le 
monde. 

bh ,  mon  cher  Usbek  !  que  la  va- 
nité fert  mal  ceux  qui  en  ont  une  doie 
plus  forte  que  celle  qui  eft  néceîiaire 
pour  la  confervation  de  la  nature  !  Cq^ 

V  iv 


'464  L   E  T  T  R  E   $ 

gens-là  veulent  être  admirés  à  forcé 
de  déplaire.  Ils  cherchent  à  être  fiipé- 
rieurs  ,  &c  ils  ne  font  pas  feulement 
égaux. 

Hommes  modeftes  ,  venez  que  je 
vous  embralTe.  Vous  faites  la  douceur 
6^  le  charme  de  la  vie.  Vous  croyez 
que  vous  n'avez  rien;  àc  moi  je  vous 
dis  que  vous  avez  tout.  Vous  penfez 
que  vous  n'humiliez  perfonne ,  6c  vous 
humiliez  tout  le  monde.  Et ,  quand  je 
vous  compare  dans  mon  idée  avec  ces 
hommes  abfolus  que  je  vois  par-tout, 
je  les  précipite  de  leur  tribunal ,  &  je 
les  mets  à  vos  pieds. 

De  Paris  ,  le  22  de  fa 
lune  de  Chahban  ^    ijzo» 


LETTRE    CXLV. 

USBEK    A    ***. 

UN  homme  d'efprit  eft  ordinaire- 
ment difficile  dans  les  fociétés.  Il 
choifit  peu  de  perfonnes  ,  il  s'ennuie 
avec  tout  ce  grand  nombre  de  gens 
qu'il  lui  plaît  appeller  mauvaife  com- 
pagnie y  il  eit  impofîible  qu'il  ne  faffe 
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te  peu  fentir  fon  dégoût  ;  autant  d'en- 
nemis. 

Sur  de  plaire  quand  il  voudra ,  il  né- 
glige très-louvent  de  le  faire. 

Il  eil  porté  à  la  critique,  parce  qu'il 
voit  plus  de  chofes  qu'un  autre ,  &;  les 
fent  mieux. 

Il  ruine  prefque  toujours  fa  fortune, 
parce  que  fon  efprit  lui  fournit  pour 
cela  un  plus  grand  nombre  de  moyens. 

Il  échoue  dans  {es  entreprifes  ,  parce 
qu'il  hafarde  beaucoup.  Sa  vue  qui  fe 
porte  toujours  loin  ,  lui  fait  voir  des 
objets  qui  font  à  de  ti-op  grandes  dif- 
tances  ;  fans  compter  que  dans  la  naif- 
fance  d'un  projet  il  eil  moins  frappé  des 
difficultés  qui  viennent  de  la  chofe  ^ 
que  des  remèdes  qui  font  de  lui  6c  qu'il 
tire  de  fon  propre  fonds. 

Il  néglige  les  menus  détails  dont  dé- 
pend cependant  la  réuiHte  de  prefque 
toutes  les  grandes  affaires. 

L'homme  médiocre  ,  au  contraire  ,' 
cherche  à  tirer  parti  de  tout  :  il  ient 
bien  qu'il  n'a  rien  à  perdre  en  négli- 
gences. 

L'approbation  univerfelle  eu  plus 
ordinairemient  pour  l'homme  médiocre- 
On  eit  charmé  de  donner  à  celui-ci  * 

y.  y 
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on  e{\  enchanté  d'ôter  à  celui-là.  Pen- 
dant que  l'envie  fond  fur  l'un ,  &:  qu'on 
ne  lui  pardonne  rien ,  on  fupplée  tout 
en  faveur  de  l'autre  :  la  vanité  fe  dé- 
clare pour  lui. 

Mais  fi  un  homme  d'efprit  a  tant  de 
dcfavantages  ,  que  dirons-nous  de  la 
dure  condition  des  Savans? 

Je  n'y  penfe  jamais  y  que  Je  ne  me 
rappelle  une  Lettre  d'un  d'eux  à  un  de 
fes  amis.  La  voici  : 

« 
Monsieur^ 

/E  fuis  un  homme  qui  n^ occupe  toutes 
les  nuits  à  regarder  avec  des  lunettes 
de  trente  pieds  ces  grands  corps  qui  roulent 
fur  nos  têtes  ;  &  quand  je  veux  me  dé" 
lajfer ,  je  prends  mes  petits  microfcopes  , 
^  j'objerve  un  ciron  ou  une  mitte. 

Je  ne  fuis  point  riche  ,  &  je  nai  quunc 
feule  chambre  :  je  noje  même  y  faire  du 
feu  ,  parce  que  j'y  tiens  mon  thermomètre  , 
&  que  la  chaleur  étrangère  le  fer  oit  hait^er^ 
V hiver  dernier  je  penfai  mourir  de  froid  : 
&  quoique  mon  thermomètre  ,  qui  étoit  au 
plus  bas  degré ,  m^ avertît  que  mes  mains 
àlloient  fe  geler  ,  je  ne  me  dérangeai  points 
Et  j'ai  la  çonfolutian  d'être  infruu  exa&et: 
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'ment  des  changcmens  de  temps  les  plus  infm 
Jîblcs  di  toute  l'année  pajfée. 

Je  me  communique  fort  peu  ;  &  de  tous 
les  gens  que  je  vois,  je  nen  cannois  aucun. 
Mais  il  y  a  un  homme  à  Stockholm  ,  un 
autre  à  Leipzig ,  un  autre  à  Londres  que^ 
je  n'ai  jamais  vus  ,  &  que  je  ne  verrai 
Jans  doute  jamais  ,  avec  Ufquels  j'entre^ 
tiens  une  correfpondance  fi  exacte  ,  que  je 
ne  laijje  pas  pajjlr  un  courrier  fans  leur 
écrire. 

Mais  quoique  je  ?ie  connoiffe  perfonne 

dans  mon   quartier  ,  je  juis  dans  une  fi 

mauvaife  réputation  y  que  je  ferai  à  la  fin 

obligé  de  le  quitter.  Il  y  a.  cinq  ans  que  je 

fus  rudement  infulté  par  une  de  mes  voi'* 

fines  ,   pour  avoir  fait  la  diffeclion  d'un 

chien  quelle  prétendait  lui  appartenir.  La 

femme  d'un  boucher  qui  Je  trouva- là  Ce  mit 

de  la  partie.  Et  pendant  que  celle-là  m^ac-^ 

cabloit  d'injures  ,   celle    ci .  m'affommoit  à 

coups  de  pierres  ,    conjointement  avec   le 

Docieur  *  *  *  oui  étoit  avec  moi  ,  &  qui 

reçut  un.  coup  terrible  jur  l'os  frontal  6* 

occipital  ,  dont  le  fiuge  de  Ja  raijbn  fut 

très- ébranlé. 

Depuis  ce  temps-  là ,  des  quil  s*écartô 
quelque  chien  au  bout  d-i  la  rue ,  il  efî  aufjï- 
êât  décidé  quil  apaj/é  pur  mes  mïins.  Une. 

V  vj 
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bonne  Bourgeoijè  qui   en   uvoit  perdu  riji 
petit  quelle  aimoit ,   difoit-  elle ,  plus  que 
fes   enfans  ,   vint  l'autre  jour  s'évanouir 
dans  ma  chambre  ;  &  ne  le  trouvant  pas , 
tlle  me  cita  devant  le  Magijîrat.  Je  crois  que 
je  ne  j'erai  jamais  délivré  de  la  malice  im- 
portune de  ces  femmes  ,  qui  avec  leurs  voix 
glapijjantes  niétourdijjént  fans  ceffe  de  Vo' 
raifon  funèbre  de  tous  les  automates  qui  font 
morts  depuis  dix  ans.  Je  fuis ,  &c.  • 

Tous  les  Savans  étoient  autrefois 
accufés  de  magie.  Je  n'en  fuis  point 
étonné.  Chacun  difoit  en  lui-même  : 
J'ai  porté  les  talens  naturels  auili  loin 
qu'ils  peuvent  aller  ;  cependant  un  cer- 
tain Savant  a  des  avantages  fur  moi  : 
il  faut  bien  qu'il  y  ait  là  quelque  dia- 
blerie. 

A  préfent  que  ces  fortes  d'accufa- 
tions  font  tombées  dans  le  décri ,  on  a 
pris  un  autre  tour ,  &  un  Savant  ne 
îauroit  guère  éviter  le  reproche  d'ir- 
réligion ou  d'héréfiec  il  a  beau  être 
abfous  par  le  peuple  ,  la  plaie  eil  faite, 
&  ne  fe  fermera  jamais  bien  :  c'elî 
toujours  pour  lui  un  endroit  malade. 
\}ïi  adverfaire  viendra  trente  ans  après 
Juidiremodeftement  ;  A  Dieu  ne  plaife 
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que  je  dife  que  ce  dont  on  vous  accule 
ioïi  vrai  ;  mais  vous  avez  été  obligé 
de  vous  détendre.  C'eil  ainfi  qu'on 
tourne  contre  lui  fa  juHification  même. 
S'il  écrit  quelqu'hiiloire ,  6l  qu'il  ait 
de  la  nobleffe  dans  l'eiprit  &  quelque 
droiture  dans  le  cœur  ,  on  lui  fufcite 
mille  perlccutioas.  On  ira  contre  lui 
foule  ver  le  Magiftrat  fur  un  fait  qui  s'eil 
paiîe  il  y  a  milfe  ans  ;  6c  on  voudra  que 
fa  plume  foit  captive ,  fi  elle  n'ell  pas 


vénale. 


Plus  heureux  cependant  que  ces 
hommes  lâches  qui  abandonnent  leur 
foi  pour  une  médiocre  penfion  ;  qui^ 
à  prendre  toutes  leurs  impoftures  en 
détail  ,  ne  les  vendent  pas  feulement 
une  obole  ;  qui  renverfent  la  conftitu- 
lion  de  l'Empire  ,  diminuent  les  droits 
d'une  Puifiance,  augmentent  ceux  d'une 
autre ,  donnent  aux  Princes ,  ôtent  aux 
Peuples  ,  font  revivre  des  droits  furan- 
nés ,  flattent  les  pafTions  qui  font  en 
crédit  de  leur  temps  6c  les  vices  qui 
font  fur  le  trône  ,  mipofant  à  la  poilé- 
rité  d'autant  plus  indignement  5  qu'elle 
a  moins  de  moyens  de  détruire  leur 
témoignage. 

Mais  ce  n'eft  point  affez  pour  un  Aii* 
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leur  d'avoir  effuyé  toutes  ces  infuîtes  ; 
ce  n'eil  point  afTez  pour  lui  d'avoir  été 
dans  une  inquiétude  continuelle  iur  le 
fiiccès  de  fon  ouvrage.  Il  voit  le  jour 
enfin ,  cet  ouvrage  qui  lui  a  tant  coûté. 
Il  lui  attire  des  querelles  de  toutes 
parts.  Et  comment  les  éviter  ?  Il  avoit 
un  fentiment  ;  il  l'a  foutenu  par  fes 
écrits  :  il  ne  favoit  pas  qu'un  homme 
à  deux  cents  lieues  de  lui  avoit  dit 
tout  le  contraire.  Voilà  cependant  la 
guerre  qui  fe  déclare. 

Encore ,  s'il  pouvoit  efpérer  d'obte- 
nir quelque  confidération  !  Non.  Il  n'efl 
tout  au  plus  eftimé  que  de  ceux  qui  le 
font  appliqués  au  même  genre  de  Icien- 
ce  que  lui.  Un  Philofophe  a  un  mépris 
fouverain  pour  un  homme  qui  a  la  tête 
chargée  de  faits  ,  êc  il  eil  à  Ion  tour 
regardé  comme  un  vifionnaire  par  celui 
qui  a  une  bonne  mémoire. 

Quant  à  ceux  qui  font  profeffion 
d'une  orgueilleufe  ignorance  ,  ils  vou- 
droient  que  tout  le  genre  humain  fut 
enfeveli  dans  l'oubli  où  ils  feront  eux- 
mêmes. 

Un  homme  à  qui  il  manque  un  ta- 
lent ,  fe  dédommage  en  le  méprifant  ; 
l  ate  cet  obflacle  qu'il  rencontroit 


Persanes.'        471 

entre  le  mérite  &:  lui ,  &  par-là  fe  trouve 
au  niveau  de  celui  dont  il  redoute  les 
travaux. 

Enfin  il  faut  joindre  à  une  réputa- 
tion équivoque  la  privation  des  plailirs 
&C  la  perte  de  la  lanté. 

Z?j  Pjr'is ,  le  26  de  la  lune 
de  Chahban  ,  ij2o. 


c= 


L  E  T  T  Pc  E     C  X  L  V  I. 

USBEK     A    RhÉDÏj 
A   Venlfe, 

IL  y  a  long-temps  que  l'on  a  dit  que 
la  bonne  foi  étoit  Famé  d'un  grand 
Miniftre. 

Un  particulier  peut  jouir  de  l'obfcu- 
rite  où  il  fe  trouve  ;  il  ne  fe  dé  crédite 
que  devant  quelques  gens  ;  il  fe  tient 
couvert  devant  les  autres  :  mais  un  Mi- 
nière qui  manque  à  la  probité  ,  a  autant 
de  témoins ,  autant  de  juges  qu'il  y  a 
de  gens  qu'il  gouverne. 

Oferai-je  le  dire?  le  plus  grand  mal 
que  fait  un  Minière  fans  probité  ,  n'elt 
pas  de  deilervir  fon  Prince,  ôc  de  rui- 
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ner  fon  peuple  ;  il  y  en  a  un  autre ,  à 
mon  avis ,  mille  fois  plus  dangereux: 
c'eil  le  mauvais  exemple  qu'il  donne. 

Tu  fais  que  j'ai  long-temps  voyagé 
dans  les  Indes.  J'y  ai  vu  une  Nation 
naturellement  généreufe ,  pervertie  en 
im  inilant ,  depuis  le  dernier  des  fujets 
jufqu'aux  plus  grands ,  par  le  mauvais 
exemple  d'un  Miniftre  ;  j'y  ai  vu  tout 
un  peuple  chez  qui  la  générofité  ,  la 
probité  j  la  candeur  Se  la  bonne  foi  ont 
pafTé  de  tous  temps  pour  les  qualités 
naturelles ,  devenir  tout-à-coup  le  der- 
nier des  peuples  ;  le  mal  fe  communi- 
quer ,  &c  n'épargner  pas  mêm.e  les 
membres  les  plus  fains  ;  les  hommes 
les  plus  vertueux  faire  des  chofes  in- 
dignes 5  Se  violer  les  premiers  principes 
de  la  jiiftice ,  fur  ce  vain  prétexte  qu'on 
la  leur  avoit  violée. 

Ils  appelloient  des  lois  odie\ifes  en 
garantie  des  aftions  les  plus  lâches ,  6c 
nommoient  nécelîité  l'injuftice  &c  la 
perfidie. 

J'ai  vu  la  foi  des  contrats  bannie ,  les 
plus  faintes  conventions  anéanties  , 
toutes  les  lois  des  familles  renverfées. 
J'ai  vu  des  débiteurs  avares  ,  fiers  d'une 
iafolentç  pauvreté,  inftnunens  indi- 
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gnes  de  la  fureur  des  lois  &  de  la 
rigueur  des  temps ,  feindre  un  paiement 
au  lieu  de  le  faire ,  6c  porter  le  couteau 
dans  le  fein  de  leurs  bienfaiteurs. 

J'en  ai  vu  d'autres ,  plus  indignes  en- 
core ,  acheter  prefque  pour  rien  ,  ou 
plutôt  ramaffer  de  terre  des  feuilles  de 
chêne  pour  les  mettre  à  la  place  de  la 
fubilance  des  veuves  ck  des  orphelms. 

J'ai  vu  naître  foudain  dans  tous  les 
cœurs  une  foif  infatiable  de  riche  fies. 
J'ai  vu  fe  former  en  un  moment  une 
déteilable  conjuration  de  s'enrichir, 
non  par  un  honnête  travail  6c  une  gé- 
néreufe  induftrle,  mais  par  la  ruine  du 
Prince,  de  l'Etat  &  des  Concitoyens. 

J'ai  vu  un  honnête  citoyen  ,  dans 
ces  temps  malheureux ,  ne  fe  coucher 
qu'en  difant  :  J'ai  ruiné  une  famille 
aujourd'hui ,  j'en  ruinerai  une  autre 
demain. 

Je  vais  ,  difoit  un  autre ,  avec  un 
homme  noir  qui  porte  une  écritoire  à 
la  main  &  un  fer  pointu  à  l'oreille  , 
affafiiner  tous  ceux  à  qui  j'ai  de  l'o- 
bligation. 

Un  autre  difoit  :  Je  vois  que  j'accom- 
mode mei  affaires  ;  il  e(i  vrai  que  lorf- 
que  j'allai  il  y  a  trois  jours  faire  un 
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certain  paiement ,  je  laifTai  toute  une 
famille  en  larmes  ;  que  je  difîipai  la  dot 
de  deux  honnêtes  filles  ;  que  j'ôtai  l'é- 
ducation à  un  petit  garçon  ;  le  père  en 
mourra  de  douleur ,  la  mère  périt  de 
trifleffe  :  mais  je  n'ai  fait  que  ce  qui  efl 
permis  par  la  loi. 

Quel  plus  grand  crime  que  celui  que  \ 
commet  un  Minifcre,  lorfqu'il  corrompt 
les  mœurs  de  toute  une  nation ,  dégrade 
les  âmes  les  plus  généreufes ,  ternit  l'é- 
clat des  dignités ,  obfcurcit  la  vertu 
même  6c  confond  la  pi  us  haute  naiffance 
dans  le  mépris  univerfel? 

Que  dira  la  poitérité  ,  lorfqu'il  lui 
faudra  rougir  de  la  honte  de  fes  neres? 
Que  dira  le  peuple  naiHant  ,  lorfqu'il 
comparera  le  fer  de  fes  aïeux  avec  l'or 
de  ceux  à  qui  il  doit  immédiatement  le 
jour  ?  Je  ne  doute  pas  que  les  Nobles 
ne  retranchent  de  leurs  quartiers  un 
indigne  degré  de  nobleife  qui  les  dés- 
honore, ne  laiflent  la  génération  pré- 
fente dans  l'aifreux  néant  où  elle  s'eft 
mife. 

De  Paris  ,  le  26  de  la  lune 
de  Rhamaim ,  lyzo. 
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LETTRE     CXLVII. 

Le  grand  Eunuque  a  Usbek  , 

Jl  Paris, 

LES  cbofes  font  venues  à  un  état  qui 
ne  fe  peut  plus  foutenir  ;  tes  fem- 
mes fe  font  im.agmces  que  ton  départ 
leur  laiiToit  une  impunité  entière.  Il  fe 
paffe  ici  des  chofes  horribles  :  je  trem- 
ble moi-même  au  cruel  récit  que  je  vais 
te  faire. 

Zélis  allant  il  y  a  quelques  jours  à  la 
Mofquée  ,  iaina  tomber  fon  voile  ,  & 
parut  prefqu'à  vifage  découvert  devant 
tout  le  peuple. 
^  J'ai  trouvé  Zachi  couchée  avec  une 
de  fes  efclaves ,  chofe  fi  défendue  par 
les  lois  du  Sérail. 

J'ai  farpris,  par  le  plus  grand  hazard 
du  monde ,  une  Lettre  que  je  t'envoie  : 
je  n'ai  jamais  pu  découvrir  à  qui  elle 
étoit  adreffée. 

Hier  au  foir  un  jeune  garçon  fut  trou- 
vé dans  le  jardin  du  Sérail ,  &:  il  fe  iauva 
par-defliis  les  murailles. 

Ajoute  à  cela  ce  qui  n'efl  pas  par- 
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venu  à  ma  connoiffance  ;  car  furement 
tu  es  trahi.  J'attends  tes  ordres  :  &  juf- 
qu'à  l'heureux  moment  que  je  les  rece- 
vrai ,  je  vais  être  dans  une  fituation 
mortelle.  Mais  iî  tu  ne  mets  toutes  ces 
femmes  à  ma  difcrétion ,  je  ne  te  ré- 
ponds d'aucune  d'elles  ,  &  j'aurai  tous 
les  jours  des  nouvelles  aufîi  triiles  à  tç 
mander. 

Du  Sérail  d^I/pahan  ,  h  t  de  la 
lune  ds  Rhégeb  ,   /y//. 


LETTRE     CXLVITL 

Au  Sérail  d'Ifpahan, 

ECEVEZ  par  cette  Lettre  un  pou- 
voir fans  bornes  fur  tout  le  Sérail  : 
commandez  avec  autant  d'autorité  que 
moi-même  ;  que  la  crainte  &:  la  terreur 
marchent  avec  vous  ;  courez  d'appar- 
temens  en  appartemens  porter  les  puni- 
tions &  les  châtimens  ;  que  tout  vive 
dans  la  conflernation  ;  que  tout  fonde 
en  larmes  devant  vous  ;  interrogez  tout 
le  Sérail;  commencez  par  les  efclaves; 
n'épargnez  pas  mon  amour  ;  que  tout 
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fubiïïe  votre  tribunal  redoutable  ;  met- 
tez au  jour  les  fecrets  les  plus  cachés  ; 
purifiez  ce  lieu  infâme,  &  faites-y  ren- 
trer la  vertu  bannie.  Car  dès  ce  mo- 
ment, je  mets  fur  votre  tête  les  moin- 
dres fautes  qui  fe  commettront.  Je  foup- 
çonne  Zélis  d'être  celle  à  qui  la  Lettre 
que  vous  avez  furprife  s'adrefToit:  exar 
minez  cela  avec  des  yeux  de  lynx. 

Z)c  ***  ,  le  n  de  la  lune 
de  Zilhagd  ,  iji8. 


LETTRE     CXLIX. 

Narsit  a  Usbek  , 
u4  Paris, 

LE  grand  Eunuque  vient  de  mourir^ 
magnifique  Seigneur  :  comme  je 
fuis  le  plus  vieux  de  tes  efclaves ,  i'ai 
pris  fa  place  jufqu'à  ce  que  tu  ayes  fait 
connoître  fur  qui  tu  veux  jeter  les  yeux. 
Deux  jours  après  fa  mort  on  m'ap- 
porta une  de  tes  Lettres  qui  lui  étoit 
adrefTée  ;  je  me  fuis  bien  gardé  de  l'ou-» 
vrir  ;  je  l'ai  enveloppée  avec  refpect  ; 
&  l'ai  ferrée  jufqu'à  ce  que  tu  m'ayes, 
fait  conngxtrQ  tes  façrées  volontés^ 
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Hier  un  efclave  vint  au  milieu  de  la 
nuit  me  dire  qu'il  avoit  trouvé  un  jeune 
homme  dans  le  Sérail  :  je  me  levai  : 
j'examinai  la  chofe ,  6c  je  trouvai  que 
c'étoit  une  vifion. 

Je  te  baife  les  pieds  ,  fublime  Sei- 
gneur ;  &  je  te  prie  de  compter  fur 
tnon  zèle,  mon  expérience  ôc  ma  vieil- 
lefTe. 

Du  Sérail  d-Ifpahan  y  le  j;  de  la 
lune  de  Gemmadi ,  1 1  iji8,  « 


LETTRE      CL. 

USBEK    A    NaRSIT  , 
V  u4u    Sérail  cTIfpahan» 

MALHEUREUX  que  VOUS  êtes  !  vous 
avez  dans  vos  mains  des  Lettres 
qui  contiennent  des  ordres  prompts  & 
violens  :  le  moindre  retardement  peut 
me  défefpérer;  &  vous  demeurez  tran^ 
quille  fous  un  vain  prétexte  ! 

Il  fe  pafle  des  chofes  horribles  ;  j'ai 
peut-être  la  moitié  de  mes  efclaves  qui 
méritent  la  mort.  Je  vous  envoie  la 
Lettre  que  le  premier  Eunuque  m'écri- 
yit  là-deiTus  avant  de  mourir.  Si  vous 
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évlez  ouvert  le  paquet  qui  lui  qÛ  adref- 
fé  ,  vous  y  auriez  trouvé  des  ordres 
fanglans.  Lifez-les  donc  ces  ordres: 
&V0US  périrez  û  vous  ne  les  exécutez; 
pas. 

De  *** y  le  2 j  de  la  lune 
de  Ckalvalf   iji8. 


LETTRE     CLL 

S  OLIM    A    USB  E  K  , 
A    Paris. 

I  je  gardois  plus  long-temps  le  filen- 
ce ,  je  ferois  auiîi  coupable  que  tous 
ces  crimixiels  que  tu  as  dans  le  Sérail. 

J'étois  le  confident  du  ^rand  Eunu- 
que ,  le  plus  fidèle  de  tes  eiclaves.  Lorl- 
qu'il  fe  vit  près  de  fa  fin  ,  il  me  fît  ap- 
peller  ,  6c  me  dit  ces  paroles  :  Je  me 
meurs  :  mais  le  ieul  chagrin  que  j'aye 
en  quittant  la  vie  ,  c^eil  que  mes  der- 
niers re2;ards  ont  trouvé  les  femmes  de 
mon  Maître  criminelles.  Le  Ciel  puifle 
le  garantir  de  tous  les  malheurs  que  je 
prévois  !  PuiPfe,  après  ma  mort ,  moa 
ombre  menaçante  venir  avertir  ces  per-" 
§iàQs  de  leur  devoir  ;  &  les  intiinldçi; 
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encore  !  Voilà  les  clefs  de  ces  redou- 
tables lieux  ;  va  les  porter  au  plus 
vieux  des  noirs.  Mais  fi  après  ma  mort 
il  manque  de  vigilance  ,  fonge  à  en 
avertir  ton  Maître.  En  achevant  ces 
mots  il  expira  dans  mes  bras. 

Je  fais  ce  qu'il  t'écrivit ,  quelque 
temps  avant  fa  mort ,  fur  la  conduite  de 
tes  femmes.  11  y  a  dans  le  Sérail  une 
Lettre  qui  auroit  porté  la  terreur  avec 
elle  il  elle  avoit  été  ouverte.  Celle  que 
tu  as  écrite  depuis  a  été  furprife  à  trois 
lieues  d'ici.  Je  ne  fai  ce  que  c'efl;  tout 
fe  tourne  malheureufement. 

Cependant  tes  femmes  ne  gardent 
plus  aucune  retenue  ;  depuis  la  mort 
du  grand  Eunuque  ,  il  femble  que  tout 
leur  foit  permis  :  la  feule  Roxane  efl 
reilée  dans  le  devoir  &C  conferve  de  la 
modeflie.  On  voit  les  moeurs  fe  cor- 
rompre tous  les  jours.  On  ne  trouve 
plus  fur  le  vifage  de  tes  femmes  cette 
vertu  mâle  &  févere  qui  y  régnoit  au- 
trefois. Une  joie  nouvelle  ,  répandue 
dans  ces  lieux ,  elt  un  témoignage  infail- 
lible 5  félon  moi ,  de  quelque  fatisfaftion 
nouvelle.  Dans  les  plus  petites  chofes, 
je  remarque  des  libertés  jufqu'alors 
inconnues.  Il  règne ,  même  parmi  tes 

efclaves  ^ 
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cA:laves,  une  certaine  indolence  pouf 
leur  devoir  &  pour  Tobfervation  des 
règles  qui  me  furprend  ;  ils  n'ont  plus 
■ce  zèle  ardent  pour  ton  (ervice  qui  lem- 
tloit  animer  tout  le  Sérail. 

Tes  femmes  ont  été  huit  jours  à  la 
campagne ,  à  une  de  tesmaifons  les  plus 
abandonnées.  On  dit  que  l'efclave  qui 
en  a  foin  r  été  gagné  ;  &  qu'un  jour 
avant  qu'elles  arrivalTent ,  il  avoit  fait 
cacher  deux  hommes  dans  un  réduit  de 
pierre  qui  eu  dans  la  muraille  de  la  prin- 
cipale chambre,  d'où ilsfortoient  le  foir 
lorfque  nous  étions  retirés.  Le  vieux 
Eunuque  qui  eft  àpréfent  à  notre  tête, 
eR  un  imbécille  à  qui  l'on  fait  croire 
tout  ce  qu'on  veut. 

Je  fuis  agité  d'une  colère  vengerefTe 
contre  tant  de  pertîdies  :  &  fi  le  Ciel 
vouîoit,  pour  le  bien  de  ton  fervice  , 
<[i\e  tu  me  jugeafles  capable  de  gouver-" 
ner  ,  je  te  promets  que  fi  tes  femmes 
li'étoient  pas  vertueufeSjau  moins  elles 
ieroient  fidelles. 

^u  Sir  ail  d'Tfpahan  ,  h  6  dA 
la  lune  de  Rébiah ,  i ,  ijip^ 
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LETTRE     CLIL 

Narsit  a  Usbek, 

A  Paris» 

RO  X  A  N  E  &  Zélis  ont  fouhaité  d'al- 
ler à  la  campagne  :  je  n'ai  pas  cru 
devoir  le  leur  refuier.  Heureux  Usbek  ! 
tu  as  des  femmes  fidelles  &  des  efclaves 
vigilans  :  je  commande  en  des  lieux  oii 
la  vertu  lémble  s'être  choîii  un  afile. 
Compte  qu'il  ne  s'y  pafîera  rien  que  tes 
yeux  ne  puifTent  foutenir. 

Il  eil  arrivé  un  malheur  qui  me  met  en 
grande  peine.  Quelques  Marchands  Ar- 
méniens nouvellement  arrivés  à  Ifpa- 
han ,  avoient  apporté  une  de  tes  Lettres 
pour  moi  :  j'ai  envoyé  un  efclave  pour 
îa  chercher  ;  il  a  été  volé  à  fon  retour ,  ÔC 
la  Lettre  ell  perdue.  Ecris -moi  donc 
promptement  ;  car  je  m'imagine  que 
dans  ce  changement  tu  dois  avoir  de% 

chofes  de  conféquence  à  me  mander. 

.  .    .  ,4. 

Du  Sérail  de  Fattné  ,   le  C  de  la 
lune  de  Rebiab ,  t  ,  /y/p» 
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LETTRE     CLIII. 

USBEK     A     SOLIM, 

Au  Sérail  d^JJpahan* 

E  te  mets  le  fer  à  la  main.  Je  te  con-' 
fie  ce  que  j'ai  à  préfent  dans  le  monde 
de  plus  cher ,  qui  eil  ma  vengeance.  En- 
tre dans  ce  nouvel  emploi  :  mais  n'y 
porte  ni  cœur  ni  pitié.  J'écris  à  m.es  fem- 
mes de  t'obéir  aveuglément;  dans  la 
confufion  de  tant  de  crimes,  elles  tom- 
beront devant  tes  regards.  Il  faut  que 
je  te  doive  mon  bonheur  &  mon  repos. 
Rends-moi  mon  Sérail  comme  je  l'ai 
laifTé.  Mais  commence  par  l'expier;  ex- 
termine les  coupables  ,  &c  fais  trem- 
bler ceux  qui  fe  propofoient  de  le  de- 
venir. Que  ne  peux-tu  pas  efpérer  de 
ton  Maître  pour  des  fervices  ii  fignalés  } 
Il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  te  mettre  au- 
defliis  de  ta  condition  même,  &c  de 
toutes  les  récompenfes  que  tu  as  jamais 
delirées. 

De  Paris  ,  le  ^  de  la 
lune  de  Ch^hban,  i-]i<)^ 
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LETTRE     CLIV. 

USBEK     A     SES     FEMMES, 
Au   Sérail  dU/pahan. 

PUISSE  cette  Lettre  être  comme  la 
foudre  qui  tombe  au  milieu  des 
éclairs  &:  des  tempêtes  :  Solim  efl  votre 
premier  Eumique,  non  pas  pour  vous 
garder,  mais  pour  vous  punir.  Que  tout 
le  Sérail  s'abaiffe  devant  lui.  Il  doit  ju- 
ger vos  a£lions  paffées  :  &:  pour  l'ave- 
nir il  vous  fera  vivre  fous  un  joug  fi 
rigoureux ,  que  vous  regretterez  yptre 
liberté,  fi  vous  ne  regrettez  pas  votre 
yertu. 

Z>«   Paris  t   le  4  de  la  lunt 
de  Chahban  ,  »7'p. 
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LETTRE     CLV. 

USBEK    A   NeSSIR  , 
A    Ifpahan, 

HEUREUX  celui  qui,  connoiiTant 
tout  le  prix  d'une  vie  douce  & 
tranquille ,  repofe  fon  cœur  au  milieu 
de  fa  famille  ,  &  ne  connoît  d'autre 
lerre  que  celle  qui  lui  a  donné  le  jour  1 
Je  vis  dans  en  climat  barbare ,  pré- 
fent  à  tout  ce  qui  m'importune ,  abfent 
de  tout  ce  qui  m'intérefTe.  Une  triilelTe 
fombre  me  faifit  ;  je  tombe  dans  un  acca- 
blement affreux.  Il  me  femble  que  je 
m'anéantis  ;  ck  je  ne  me  retrouve  moi- 
même  que  lorfqu'une  fombre  jaloufie 
vient  s'allumer  ,  &  enfanter  dans  mon 
ame  la  crainte ,  les  foupçons ,  la  haine 
6c  les  reg^rets. 

Tu  me  connois  ,  Nefîir  ;  tu  as  tou- 
jours vu  dans  mon  cœur  comme  dans 
le  tien.  Je  te  ferois  pitié ,  ii  tu  favois 
mon  état  déplorable.  J'attends  quel- 
quefois fix  mois  entiers  des  nouvelles 
du  Sérail  ;  je  compte  tous  les  inflans 
qui  s'écoulent;  mon  impatience  me  les 
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alonge  toujours  :  &  lorfque  celui  qui  î 
été  tant  attendu  eft  prêt  d'arriver ,  il  fe 
fait  dans  mon  cœur  une  révolution  fou- 
daine  ;  ma  main  tremble  d'ouvrir  une 
Lettre  fatale  ;  cette  inquiétude  qui  me 
défefpéroit ,  je  la  trouve  l'état  le  plus 
heureux  où  je  puiffe  être ,  &:  je  crains 
d'en  fortir  par  un  coup  plus  cruel  pour 
moi  que  mille  morts. 

Mais  quelque  raifon  que  j'aye  eue  de 
fortir  de  ma  patrie  ,  quoique  je  doive 
ma  vie  à  ma  retraite ,  je  ne  puis  plus  , 
Nefîir,  relier  dans  cet  aiïreux  exil.  Et 
ne  mourrois'je  pas  tout  de  même  ea 
proie  à  mes  chagrins  ?  J'ai  preiié  mille 
fois  Rica  de  quitter  cette  terre  étran- 
gère ;  mais  il  s'oppofe  à  toutes  mes  ré^ 
folutions  ;  il  m'attache  ici  par  mille  pré- 
textes :  il  femble  qu'il  ait  oublié  fa  pa- 
trie ;  ou  plutôt  il  femble  qu'il  m'ait  ou- 
blié moi-même ,  tant  il  eft  infenfible  à 
mes  déplaifirs. 

Malheureux  que  je  fuis  !  Je  fouhaite 
de  revoir  ma  patrie  ,  peut-être  pour 
devenir  plus  malheureux  encore  !  Eh  I 
qu'y  ferai-je?  Je  vais  rapporter  ma  tête 
à  mes  ennemis.  Ce  n'eil  pas  tout  :  j'en- 
trerai dans  le  Sérail  ;  il  faut  que  j'y 
demande  compte  du  temps  funefle  de 
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mon  abfence  ;  &  fi  j'y  trouve  des  cou- 
pables ,  que  deviendrai-je?  Et  û  la  feule 
idée  m'accable  de  fi  loin ,  que  fera-ce  , 
lorlque  ma  préfence  la  rendra  plus  vive? 
que  fera-ce  s'il  faut  que  je  voie ,  s'il  faut 
que  j'entende  ce  que  je  n'ofe  imaginer 
fans  frémir?  que  fera-ce  enfin,  s'il  faut 
que  des  chàtimens  que  je  prononcerai 
moi-même,  foient  des  marques  éter- 
nelles de  ma  confufion  6c  de  mon  dé- 
iefpoir  ? 

J'irai  m'enfermer  dans  des  murs  plus 
terribles  pour  moi  que  pour  les  femmes 
qui  y  font  gardées  ;  j'y  porterai  tous 
mes  foupçons;  leurs  empreflemens  ne 
m'en  déroberont  rien  ;  dans  mon  lit  , 
dans  leurs  bras  je  ne  jouirai  que  de  mes 
inquiétudes  ;  dans  un  temps  fi  peu  pro- 
pre aux  réflexions ,  ma  jaloufie  trouvera 
à  en  faire.  Rebut  indigne  de  la  nature 
humaine ,  efclaves  vils  dont  le  cœur  a 
été  fermé  pour  jamais  à  tous  les  fenti- 
mens  de  l'amour ,  vous  ne  gémiriez  plus 
fur  votre  condition,  ii  vous  connoifîiez 
le  malheur  de  la  mienne. 

De  Paris  ,  le  4  de  la  lunt 
de  Chahban  ,   i-ji<)* 

X  iv, 
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LETTRE     CLVL 

ROXANE   A   USBEK, 
A  Paris^ 

L'horreur  ,  la  nuit  &  répouvantc 
rjegnent  dans  le  Sérail  ;  un  deuil 
aiFreux  l'environne  ;  un  tigre  y  exerce 
à  chaque  inûant  toute  fa  rage.  Il  a  mis 
danslesfupplices  deux  Eunuques  blancs, 
qui  n'ont  avoué  que  leur  innocence  ;  il  a 
venduunepartiede  nos  efclaveSjÔC  nous 
a  obligées  de  changer  entre  nous  celles 
qui  nous  refloient.  Zachi  &  Zélis  ont  re- 
çu dans  leur  chambre,  dans  robfcurité 
de  la  nuit ,  un  traitement  indigne  ;  le  fa- 
crilege  n'a  pas  craint  de  porter  fur  elles 
{^s  viles  mains.  Il  nous  tient  enfermées 
chacune  dans  notre  appartement  ;  6c 
quoique  nous  y  foyons  feules ,  il  nous 
y  fait  vivre  fous  le  voile.  Il  ne  nous  efl 
plus  permis  de  nous  parler  ;  ce  feroit 
un  crime  de  nous  écrire  :  nous  n'avons 
plus  rien  de  libre  que  les  pleiu's. 

Une  troupe  de  nouveaux  Eunuques 
efl  entrée  dans  le  Sérail,  oii  ils  nous 
affiegent  nuit  ôc  jour^  notre  fommeil 
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eft  fans  ceffe  interrompu  par  leurs  mé- 
fiances feintes  ou  véritables.  Ce  qui  me 
confoie ,  c'eil  que  tout  ceci  ne  durera 
pas  long-temps ,  6c  que  ces  peines  fini- 
ront avec  ma  vie  ;  elle  ne  fera  pas  lon- 
gue ,  cruel  Usbek  :  je  ne  te  donnerai 
pas  le  temps  de  faire  ceûertous  ces  ou- 
trages. 

Du  Sérail  d'Ifpahan ,  le  9.  de  la 

lune  de  Maharram  ,  ij$o» 


LETTRE     CLVII. 

Zachi  a  Usbek  , 

^4     Paris, 

CiefT  un  barbare  m'a  outragée 
jufques  dans  la  manière  de  me 
punir  !  Il  m'a  infligé  ce  châtiment  qui 
commence  par  alarmer  la  pudeur  ;  ce 
châtiment  qui  met  dans  l'humiliation 
extrême ,  ce  châtiment  qui  ramené  pour 
ainii  dire  à  l'enfance. 

Mon  ame  d'abord  anéantie  fous  la 
honte  reprenoit  le  fentimeat  d'elle- 
même  ,  &  comniençoit  à  s'indigner  , 
lorfque  mes  cris  firent  retentir  les  voû- 
tes de  mes  appartemens.  On  m'entendit 
demander  grâce  au  plus  viî  de  cous  les 
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humains,  &  tenter  {a  pitié  à  mefur^ 

qu'il  étoit  plus  inexorable. 

Depuis  ce  temps  ,  fon  ame  infolente 
&:  fervile  s'efl  élevée  fur  la  mienne.  Sa 
préfence  ,  fes  regards  ,  fes  paroles  , 
tous  les  malheurs  viennent  m'accabler» 
Quand  je  fuis  feule  ,  j*ai  du  moins  la 
€onfolation  de  verfer  des  larmes;  mais 
lorfqu'il  s'ofFre  à  ma  vue ,  la  fureur  me 
faifit  :  je  la  trouve  impuiffante,  &:  je 
tombe- dans  le  défefpoir. 

Le  tigre  ofe  me  dire  que  tu  es  l'auteur 
de  toutes  ces  barbaries.  Il  voudroit  m'ô- 
ter  mon  amour ,  &  profaner  jufqu'aux 
fentimens  de  mon  cœur.  Quand  il  me 
prononce  le  nom  de  celui'^^ie  j'aime  , 
je  ne  fais  plus  me  plaindre ,  je  ne  puis 
plus  que  mourir. 

J'ai  foutenu  ton  abfence ,  &  j'ai  con- 
fervé  mon  amour  par  la  force  de  moa 
amour.  Les  nuits ,  les  jours ,  les  momens^ 
tout  a  été  pour  toi.  J'étois  fuperbe  de    , 
mon  amour  même  5  &  le  tien  me  faifoit  I 
refpeder  ici.  Mais  à  préfent..,.  Non ,  je 
ne  puis  plus  foutenir  l'humiliation  où  je- 
fais  defcendue.  Si  je  fuis  innocente  ,  re- 
viens pour  m'aimer  :  reviens,  fi  je  fuis 
^coupable  ^  pour  que  j'expire  à  tes  pieds, 

iP«  Sérail  d^Ifp-^han  ,  le  14  de  la 

lune  de  Mafia' ram ,  lyzg^ 


LETTRE     CLVIII. 

ZÉLIS   A   USBEK, 
A    Paris, 

A  Mille  lieues  de  moi  vous  méjugez 
coupable  ;  à  mille  lieues  de  moi 
vous  m.e  puniffez. 

Qu'un  Eumique  barbare  porte  fur 
moi  fes  viles  mains ,  il  agit  par  votre 
ordre  ;  c'efl  le  tyran  qui  m'outrage ,  & 
non  pas  celui  qui  exerce  la  tyrannie. 

Vous  pouvez ,  à  votre  fantailie ,  re- 
doubler vos  mauvais  traitemens.  Mon 
cœur  eft  tranquille  depuis  qu'il  ne  peut 
plus  vous  aimer.  Votre  ame  fe  dégrade  , 
&  vous  devenez  cruel.  Soyez  sur  que 
vous  n'êtes  point  heureux.  Adieu. 

Du  Sérail  d*Ifpahan  ^  le  z  de  la 
lune  de  Aiaharram  ,  tjzot 
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LETTRE     CLIX. 

Son  M  A   USBEK^ 
A  Fariu 

JE  me  plains,  magnifique  Seigneur^ 
&;  je  te  plains  :  jamais  ferviteur  fi- 
delle  n'efl  defcendu  dans  l'afFreux  dé- 
fefpoir  oii  je  fuis.  Voici  tes  malheurs 
&  les  miens  ;  je  ne  t'en  écris  qu'en 
tremblant. 

Je  jure  par  tous  les  Prophètes  du  Cie}, 
que  depuis  que  tu  m'as  confié  t^s  fem-^ 
mes ,  j'ai  veillé  nuit  &  jour  fur  elles  ;. 
que  je  n'ai  jamais  fufpenduAm  moment 
le  cours  de  mes  inquiétudes.  J'ai  corn- 
m.encé  mon  miniôere  par  les  châtimens^ 
6c  je  les  ai  fufpendus  fans  fortir  de  moa 
auÔérité  naturelle. 

.  Mais  que  dis-je  ?  Pourquoi  te  vanter 
ici  une  fidélité  qui  t'a  été  inutile  ?  Oublie 
tous  mes  fervices  paffés  ;  regarde-moi 
comme  un  traître  y  &  punis-moi  de  tous 
les  crimies  que  je  n'ai  pu  empêcher. 

Roxane ,  la  fuperbe  Roxane ,  ô  Ciel  ! 
à  quife  fier  déformais?  Tu  loupçonnois 
Zélis^  ôc  tu  avois  pour  Roxane  une  fé- 
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curité  entière  :  mais  la  vertu  farouche 
ëtoit  une  cruelle  impofKire  ;  c'étoit  le 
voile  de  la  perfidie.  Je  l'ai  furprife  dans 
les  bras  d'un  jeune  homme  ,  qui ,  de» 
qu'il  s'ejft  vu  découvert ,  efl:  venu  fur 
moi  ;  il  m'a  donné  deux  coups  de  poi- 
gnard. Les  Eunuques  ,  accourus  au 
bruit ,  l'ont  entoure  ;  il  s'efl  défendu 
long-temps ,  en  a  bleifé  pîufieurs  ;  il 
vouloit  même  rentrer  dans  la  chambre 
pour  mourir ,  difoit-il ,  aux  yeux  de  Ro- 
xane.  Mais  enfin  il  a  cédé  au  nombre  5 
6c  il  efl  tombé  à  nos  pieds. 

Je  ne  fais  ii  j'attendrai ,  fublime  Sei- 
gneur ,  tes  ordres  iéveres.  Tu  as  mis  ta 
vengeance  en  mes  mains  ,  je  ne  dois 
pas  ia  faire  languir. 

Du  Sérail  d'Ifpahan  ,  le  8  de 
la  lune  Ht  Rebiahj   /  ,   172%» 
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LETTRE     CLX. 

SOLIM   A   USBEK  , 
A    Paris. 

'ai  pris  mon  parti  :  tes  malheurs  vont 

difpar'oître  :  je  vais  punir. 

Je  iens  déjà  une  joie  fecrette  :  mon 
ame  &  la  tienne  vont  s'appaifer  ;  nous 
allons  exterminer  le  crime ,  bc  l'inno- 
cence va  pâlir. 

O  vous ,  qui  femblez  n'être  faites  que 
pour  ignorer  tous  vos  fens ,  &:  être  in- 
dignées de  vos  deîirs mêmes,  éternelles 
vitl:imes  de  la  honte  6l  de  la  pudeur ,  que 
ne  puis-je  vous  faire  entrer  à  grands  flots 
dans  ce  Sérail  malheureux ,  pour  vous 
voir  étonnées  de  tout  le  fang  que  ]'j 
vais  répandre. 

Du  Sérail  <VIfpahan  ,  h  8  dt  l» 
Lune  de  Rebiab  ,  i ,  fj2%* 
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LETTRE    CLXL 

ROXANE   A   USBEK  , 
Jl   Paris, 

^ui ,  je  t'ai  trompé  ;  j'ai  féduit  tes 
_  Eunuques  ;  je  me  fuis  jouée  de  ta 
jaloufie ,  &C  j'ai  fu  de  ton  affreux  Séraiî 
faire  un  lieu  de  délices  Se  de  plaifirs.. 

Je  vais  mourir  ;  le  poiibn  va  couler 
dans  mes  veines  :  car  que  ferois-je  ici  9' 
puifque  le  feul  homme  qui  me  retenoit 
à  la  vie  n'eil  plu3>  Je  meurs  ;  mais  mon 
ombre  s'envole  bien  accomoagnée  :  je 
viens  d'envoyer  devant  moi  ces  gar- 
diens facriles^es  qui  ont  répandu  le  plus 
beau  fan  g  du  monde. 

Comment  as-tu  penfé  que  je  fufTe 
alTez  crédule  pour  m'imaginer  que  je  ne 
faffe  dans  le  mionde  que  pour  adorer  tes 
caprices  ?  que  ,  pendant  que  tu  te  per- 
mets tout,' tu  euffes  le  droit  d'aiïliger 
tous  mes  defirs?  Non  :  j'ai  pu  vivre  dans. 
la  fervitude ,  mais  j'ai  toujours  été  libre  ; 
j'ai  réformé  tes  lois  fur  celles  de  la  na-« 
ture  5  &  mon  efprit  s'eft  toujours  tea^ 
dans  l'indépendance» 


i^9^      Lettres    Persanes.^ 

Tu  devrois  me  rendre  grâces  encore 
du  facrifice  que  je  t'ai  fait  ;  de  ce  que  je 
me  iuis  abaifiee  jufqu'à  te  paroître  iidel- 
le;  de  ce  que  j'ai  lâchement  gardé  dans 
mon  cœur  ce  que  j'aurois  du  faire  pa- 
roître à  toute  la  terre  ;  enfin ,  de  ce  que 
j'ai  profané  la  vertu  en  foulfrant  qu'on 
appellât  de  ce  nom  ma  foumifiion  à  tes 
fantailies. 

lu  étois  étonné  de  ne  point  trouver 
en  moi  les  tranfports  de  l'amour.  Si  tu 
m'avois  bien  connue ,  tvi  y  aurois  trou- 
vé toute  la  violence  de  la  haine. 

Mais  tu  as  eu  long-temps  l'avantage  de    | 
croire  qu'un  cœur  comm.e  1  e  mien  t'étoit 
foumis  :  nous  étions  tous  deux  heuî  eux; 
tu  me  croyois  trompée,  &  je  te  trompois. 

Ce  langage,  fans  doute,  te  paroît 
nouveau.  Seroit-il  pofiible  qu'après  t'a- 
voir  accablé  de  douleurs ,  je  te  forçaffe 
encore  d'admirer  mon  courage  ?  Mais 
c'en  efl  fait ,  le  poifon  me  confume  y 
,  ma  force  m'abandonne  ;  la  plume  me 
tombe  des  mains  ;  je  fens  aébiblir  jut» 
qu'à  ma  haine  :  je  me  meurs. 

jDu  Sérail  d'Ifpahin  ,  le  8  de  la 
lune  Je  xiibiah ,  i  ,  ijzfx^ 

Fin  des  Luùrcs  Perjancs, 


L  J  4./%.«  .■•■;.!■■.:■=.':•=.     ♦  •  jt;  ♦  %i;  ♦,    .:•'.:•=.:•=...-!.  fTi     î 

UiTD — :rir^iriir-ir~a  II  (i"tfïrti  (r  <f^r-k 

TABLE 
ZJ^i"    MATIERES 

CONTENUES 

DANS   LES    LETTRES   PERSANES, 

A. 

ABdias  îb  es  al  on  ,    Juif.  Queftion  qu'il  fait    i 
Mahomet  ,  pa^e  ^8. 

Académie  Francoi/c  ,  16$  &  fuiv.  Le  peuple  cafle  feJ 
Arrêts ,  230  6*  fuiv.  Son  Di(5lionnaire ,  ibid,  Por« 
trait  des  Académiciens  ,231. 

AHrices.  Leurs  mœurs,  87,  88. 

Adam.  Sa  déloijéiffance,  iij.  Eft-il  le  premier  de 
tDusles  hommes  ?  344. 

Afrique.  Son  intérieur  a  toujours  été  inconnu  ,  340, 
Ses  côtes  font  beaucoup  moins  peuplées  qu'elles 
ne  l'étoient  fous  les  Carthaginois  &  les  Romains^ 
ihid.  Pourquoi  ?  361.  Elle  a  toujours  éfé  accablée 
fous  le  Defpocifme  ,  405. 

^Agriculture.  Un  état  qui  ne  foufFriroit  que  cet  art  , 
fe  dépeupleroit  infailliblement ,   324  ,  325. 

Aimjfc,  Ce  droit  eft  contraire  à  la  propagation  ,  364» 

AUhimifies.  Leur  extravagance  piaifamment  décrite  , 
128  &  fuiv.  Leur  charlataneiie ,  175,   176. 

Alcoran.  Il  ne  fufïït  pas  pour  expliquer  la  vraie  morale  V 
34.  Il  s'élève  fans  cefle  contre  le  dogme  de  la  pres- 
cience abfolue,  225.  il  efl  plein  de  chofes  puéiiles 
pompeufement  exprimées  ,  297.  Le  précepte  qu'il 
contient  furies  devoirs  du  mariage,  eft contraire  à  la 
propagation  ,    346. 

Alexandre  comparé  à  Genghis-kan  ,  254. 

Al'cmagne.  La  petiîefle  de  la  plupart  de  (qs  Etats  rend 
iQS  Pnnc2S  martyrs  de  la  fouveraineté,  308.  Com« 
msnt  cet  Empire  le  miiiuient ,  418. 


^9^  TABLE 

Alliance,  Quand  on  doit  renoncer  à  celle  d'un  Prin- 
ce ,  290. 

Amhajfadeur  de  Pcrfe  fous  Louis  XIV.  279. 

Ambaffadeurs.  Doit-on  porter  la  guerre  chez  les  Na- 
tions qui   ont  manqué  d'égards    pour   eux   ?    aSS^. 

Ambroise  [Saint).  Son  zèle  héroïque  dégénère  en 
fanatifme  ,   18  y  ,  186. 

Ame  (  /'  ).  Se  détermine-t-elle  librement  &  par  elle- 
même?  22J. 

Amérique.  Sqs  mines  d'or  font  la  caufe  de  fa  dévaffa- 
tion  ,  ^19  Elle  ne  contient  pas  la  cinquantième 
partie  des  habitans  qu'elle  contenoit  autrefois,  339» 
Elle  ne  fe  repeuple  point ,  quoiqu'on  y  envoie  fans 
ceffe  de  nouveaux  habitans,  361  ,  367.  Pourquoi  f. 
361. 

iAmour.  11  fe  détruit  lui-même  dans  un  Sérail ,  19-171»' 

Amour  propre  bien  entendu.  Ce^uec'eft,  152. 

Amulettes,  Fort  en  ufage  chez  les  Juifs  &  chez  les 
Mahométans ,  453. 

Anatomie.  Jugement   fur  les  livres  qui  ffn  traitent ,  4I J". 

Anciens.  Ridicule  de  la  querelle  fur  les  anciens  &  les 
modernes  ,   108  ,  109. 

Angleterre.  Un  des  plus  puifTans  Etats  de  l'Europe  » 
308.  Autorité  de  fes  Rois  ,315.  Portrait  abrégé  d^ 
fon  Gouvernement  ,  419. 

Anglvis.  Leurs  maximes  fur  le  Gouvernement  ,  31^ 
&  fuiv. 

Antiquaires.  Leurs  extravagances  ,  445  &  fuiv. 

i^PHÉRiDON  &  AsTARTÉ,  Guebtcs.  Leur  hiftoire  ,1 
203  &  fuiv. 

arméniens.  Ne  mangent  que  du  poiffbn ,  134.  Tranf- 
portés  dans  la  Province  de  Guilan  ,  ils  y  pérurer.4 
prefque  tous ,  367. 

Arragon  {Etatd').  Expédient  dont  on  s'avifa  pou» 
y  terminer  une  querelle  d'étiquette  ,332. 

Arrêt ,  qui  oerniet  à  tous  les  François  de  prononcer 
la  lettre  ^  comme  ils  jugeront  à  propos  .  331 ,  332. 

•^rts.  Sont-ils  utiles  ou  pernicieux?  317  &  fuiv.  In- 
compatibles avec  la  moilefîe  &  l'oiliveté  ,  32a. 
Sont  tous  dans  la  dépendance  les  uns  des  autres  > 

iAfcétiques.  Livres  moins  utiles  que  ceux  de  morale» 

412. 


DES   MATIERES.  49«> 

(Jifie.  Beaucoup  moins  peuplée  qu'autrefois,  ^^9.  Elle 
a  toujours    été   accablée   fous  le  Defpotifme  ,  403, 

Afie  mineure.  Elle  n'a  plus  que  deux  ou  trois  de  ies 
anciennes  Villes  ,   339, 

Afirologie  judiciaire.  Méprifëe  aujourd'hui  en  Euro- 
pe ,  gouverne  la  Perfe  ,  415  ,   416. 

Afironomes,  Regardent  avec  pitié  les  dvénemens  qiû 
fe  pa^Tent  fur  la  terre  ,  409. 

Avocats.  Les  Juges  doivent  fe  défier  des  embûches 
«t     qu'ils  leur  tendent  ,  220. 

Auteurs.  La  pîup  irt  ne  font  qu'apprendre  à  la  po'^érité 
qu'ils  ont  été  des  fots  ,  199.  La  plupart  mefurenc 
leur  gloire  à  la  grolTeur  de  leurs  volumes  »  319 
«S-  fuiv.  La  plupart  craignent  plus  la  critique  quî  lç$ 
coup^  de  bâton  ,  ibid.  '"' 


B 


B 


Ahylonlens.  Ils  étoient  tous  fournis  à  leurs  femmes^ 

en  Dionneur  de  Sémiramis,  H6. 
Bâchas.    Leur  tyrannie  ,  leur  avarice  ,  61. 
JSalk.   Ville  fainte  où  les    Guebres  honoroient  le  fo- 

leil  ,  iir. 
Barbares,  Pour  fe  conferver  la  conquête  d'un  peupis 

police  ,  ils  ont  éîé  obligés  de  cultiver  Ls  aits  ,  321» 

Gouvernement  de  ceux    qui  ont  détruit    l'Empire 

Romain  ,  404. 
Bataille.   La  terreur  panique  d'un  feul  foldat  peut  en 

décider ,    456. 
Batuecas  (  las  ),  Nation  Efpagnole  inconnue  dans  foa 

propre  pays  ,  247. 
Béatitude  étcrr:tlU.   Ce  dogme  mal  entendu  eft  cor.-» 

traire  à  la  propagation,  363. 
Beaux-efprits.LQxxT  ^oxtxhit ,  leur  manège,  255  &fuîvi 
Bdram  ,   204.  Voyez   Sérail. 
Bel-efprlt.  C'eft  la  fureur  des  François  ,    199. 
Bibliothèque.  Examen  des  différens  livres  qui  la  corn- 

pofent,  409,  410  &fuiv. 
Bombes.  Leur  invention  a  fait  perdre  la  IrbCité  à  tous. 

les  peuples  de  l'Europe  ,  317,  318. 
Bonne  compagnie.   Ce  que  c'eft  ,    143. 
Bonne- f<ji.  Doit  être  l'ame  duminiftere,  471. 
Bourbon  (  IJli  de  )  Salubrité  de  fon  air  ,  368. 


'^»«  TABLE 

bourgeois.  Depuis  quand  la  garde  des  Villes  ne  IcM 

eit  plus  confiée,  318. 
Boujfolt.  A  quoi  afervifon  invention,  519, 
^ rachmanes.  AàmQiient   la  rnétemprycofe ,   134.  Con- 

lequences  qu'ils  en  tirent ,  ibid. 

C 

i^AhaliJîes,    175,   176. 

Caffé.  Defcription  des  endroits  oii  l'on  s'affemble  pou* 
en  prendre,   106. 

^û^«ir//,j.  Defcription  de  leur  habillement ,   148,  149; 

Leur  zèle  pour  former  des  établiflemens  dans  lea 

pays  e'trangers ,  ibid. 
^%'^^S''  C'efl  la  feule  République  qui  ait  exjié  dan* 

1  Afrique,  403.  La  fucceflion  de  {çs  Princes  depuis 

Didon ,  n'eft  point  connue  ,  ibid. 
Canhaginvis.    Avoient    découvert  l'Ame'rique  ,    369,' 

Pourquoi  ils   en  abandonnèrent  le  commerce  ,  ihid^ 
Cafuifits.  Leurs  vaines  fiibtilités  ,    174,   175.  Dangers 

que  court  continuellement  leur  innocence ,  41 2. 
Catalogne  (  Etat  de  ).  Expédient  dont  on  s'avifa  pouf 

y  terminer  une  querelle  d'étiquette  ,  332. 
Catholicifme.   Moins  favorable  à  la  propagation  que  lô 

Proteftantifme ,  358.  r    r  &  h 

Célibat.  C'eft  la  vertu  par  excellence  dans  la  religion 

Catholique  ,    356.  Sa  fainteté  paroît  contradiaoire 

avec  celle  que  les  Chrétiens  attribuent  au  mariage, 

ibid,  Etoit  puî'.i  à  Rome,  357. 
Cérémotiiis  religieufcs.  Elles  n'ont  point   un  degré  de 

bonté  par  elles-mêmes,   132. 
César  opprime  la  libsifé  de  Rome,  404. 
Chambre  de  ji.fiicei   299. 

Char.fons  fatiriques.    Effet  qu'elles   font  fur  les  Fran- 
çois, 335. 
Chapdcts  ,  92. 

Charité.  C'eft    une  des  principales  vertus  dans  toutes 

les  religions  ,  1 54. 
Charlatans  de  piujieurs  efpsces  ,    176. 
Charles  XII.  Sa  mort,  385. 
Chartreux.  Leur  filence  rigoureux,  255:. 
Chat.  Pourquoi  immonde,   fuivant  la   tradition  Mu- 

fiilmane ,  6o« 


DES   MATIERES.  50S 

Chine.  Caufe  de  fa  population  ,  362. 

Chimie.  Ses  ravages  ,  318. 

Chimijles.  Demeures  qui  leur  font  propres,  415. 

Chrétiens.  Cultivent  les  terres  en  Turquie  &  y  font 
perféciite's  par  les  Bâchas  ,  61.  La  plupart  d'entr'eux 
ne  veulent  gagner  le  paradis  qu'au  meilleur  marché 
qu'il  eft  po>rib!e.  De-là  l'origine  des  Cafuiftes  ,  174 
^  f:iiv.  Commencent  à  fe  défaire  de  cet  efprit  d'into- 
lérance ,  1S2.  Ne  paroifTent  pas  fi  perfuadés  de  leur 
religion  que  les  Mufulmans  ,  234.  Leur  mariage 
efl  un  myftere,  355. 

Chrijîianifme.  Comparé  avec  le  Mahométifme ,  10  j» 
106.  Cette  religion  eft  une  fille  de  la  religion  Jui- 
ve ,  181.  N'eft  pas  favorable  à  la  population  ,  354 
&  fu'iv, 

Christine,  Reine  de  Suéde  i  abdique  la  Couronne  , 

427. 
Circajfie.  Royaume  prcfnue  défert ,   339  ,  340. 
CircaJJlennes,   Précautions   que  prennent  les  Eunuques 

en  les  achetant  pour  leurs  maîtres,  24S. 
Cochon.  Pourquoi  immonde  fuivant  la   tradition   Mu-? 

fulrnane  ,   5  S. 
Colonies.  Ne  font  point  favorables  à  la  population  , 

^66  &  fuiv.  Celles  que  les  Romains  envoyoient  en 

Sardaigne  y  périffoient  ,    ibid.    N'ont   jamais    réudî 

à  Conftantinople  ,  nia  Ifpahan,  348. 
Comédie.  Point  de   vue  fous  lequel  ce  fpe(îlacle  s'eft 

préfenté  à  Rica  ,  86  ,  87. 
Commerce.  Quand   on  doit   l'interrompre  de  Nation  à 

Nation  ,    287.  Fleurit   à   proportion    de  la  popula- 
tion ,  3  j8. 
Commentateurs.  Peuvent  fe   difpenfer  d'avoir  du  bon- 

fens  ,414. 
Compilateurs.  Sont  tous  les  Auteurs  les  plus  méprifa- 

blés:  leur  occupation,   199. 
Confejjiurs.  Les  hé;itiers  les  aiment  moins  qu'ils  n'ai« 

ment  les  Médecins  ,   172. 
Confejfeurs  des  Rois.  Leur  rôle  eft  difficile  à  foutenic 

fous  un  jeune  Prince  ,  326,  327. 
Conquêtes.   Droit  qu'elles  donnent ,    290. 
Confcience  (  Liberté  de  )  263  &  fuiv. 
fonfiantinople,  Caufes  de  fa    dépopulation»  34^«  li94| 


'î^î  TABLE 

Confiîtutlon.  Comment  reçue  ea  France  à  fon  arrivée; 

7J.   Converfation  à  ce  fujet ,  306, 
Conte    Ptrfan^  430,  444. 

Ccrps  {Les  grands  )  s'attachent  trop  aux  minuties,  331, 
€our.  On  ne  peut  pas  y  être  Tincêre  impunément ,  24. 
tourouc.  Ordre  qui  fe  publie  en  Perfe  pour  empêcher 

qu  aucun   homme  ne  fe  trouve  fur  le  raffa^e  des 

femmes  de  qualité  ,135.  '^ 

Courtifans.   Leur  avidité  ,    377.   Les  penfîons  qu'ils 

obtiennent  font  onéreufes  aux  peuples  ;  ordonnance 

plaifante  à  ce  fujet  ,  ibld.  &  fulv. 
Coutumes.  Celles  des  différentes  Provinces  de  Francôi. 

font  tirées  en   partie  du  Droit  Romain,  304,  3oÇ. 

Leur  multiplicité,  ibid. 
Cxar,  11  eft  defpotique  ,153.  Voyez  Pierre  I. 

D 

±y  EcrétaUs,  Ont  pris  en  France  la  place  des  lois  du 
pavs,  304. 

J^écifionnaires.  Leur  portrait ,   229,  230, 

Délugu  Celui  de  Noë  eft-il  le  feul  qui  ait  dépeuplé 

runivers?  344. 
Dépopulation  dt  Vun'iVirs.  %&%  caufes  ,    ^^l-'^js. 
I.   Combat  des  principes  du  monde  phyfique ,   qui 
occafîonne  la  perte,  &c.  341  &fulv, 
II.  Religion  Mahométane  ,  345. 
i".  Polygamie,  ibid. 

,2°.  Le  grand  nombre  des  Eunuques  ,347.  _j 

3°.  Le  grand  nombre  de  filles  enclaves  qui  fervçnt 
dans  le  Sérail ,  348. 
ÎIl. Religion  Chrétienne,  352  &  fuîv. 

I**.  Prohibition  du  divorce  ,   ibld.  &  fulv. 
2°.    Célibat  des   Prêtres  &  des  Religieux  de  l'ua 
&  de  l'autre  fexe ,  3566'  fuiv. 
ÎV.  Les  mines  de  l'Amérique,  361. 
V.  Les  opinions  des  peuples  ,   ^6z  &  fuiv. 

1°.  La  croyance  que  cette  vie  n'eft   ou'un   pafT» 

ge,  363. 
2°.  Le  droit  d'aîneffe ,  364. 
yL  Manière  de  vivre  des  Sauvages,  364.  i 

is'o"  ^^^^  averfion   pour;  laculture  de  la  terre ,  i^ 
a".  -Le  défaut    de  ooaipt^ice  ; ejit^  les  (jiffereoies 
tourgade4,36>' 


DES  MATIERES;  jCJ^, 

5*.   L'avortement  volontaire  des  femmes,  ibid. 
Vil.  Les  Colonies,   ^66  & fuiv, 
Viil.  La  dureté  du  Gouvernement  ,  37a  &  fulv» 
Défefpoir.  Egale  la  foibleffe  à  la  force,  290. 
Dcfpote.    Il  ert  moins  maître  qu'un  Monarque,   îj'î.' 
Dani^ers  que  Ion  autorité  outrée  lui  fait  courir  ,  ibid» 
Defpotifmc.  Eft  le  tombeau   çle  l'honneur  ,  276.  Rap- 
proche les  Princes  de  la  condition  des  fujets ,  310. 
Ses  inconvéniens  ,  ibid.  Il  ne  préfente  aux  mécon* 
tens  qu'une  tête  à  abattre ,   314. 
Devins.  Leur  fecret ,    176. 
Diclionnzirc  de   l'Académie  ^  230. 
Pieu.  Moyens  furs  de  lui  plaire  ,   132.  Ne  peut  violer 
les  promefles  ,  ni  changer  l'effence  des  chofes ,    222. 
Il  y  a  des  attributs  qui  paroiffent  incompatibles  aux 
ysux  de  la  raifon  humaine,  ibid,  &  fuïv.  Comment 
il  prévoit  les  futurs  contingens  ,    223.  On  ne  doit 
point  chercher  à  en  connoître  la  nature  ,   224.   Eft 
effentielkment  jufte  ,  257.    Fauffe    idée    que  quel- 
ques Dûfteurs  en  donnent,  259.  Il  n'y  a  point  de 
fucceffion  en  lui,  343,   344. 
Dieux.  Pourquoi  on  les  a  repréf^ntés  avec  une  figure 

humaine,  i?o. 
Difgrace.  Ne  fait  perdre  en  Europe  que  la  faveur  du 
Prince  :  En  Afie ,    elle  entraine  prefque  toujours  la 
perte  de  la  vie  ,310. 
Directeurs.  Leur  portrait,  141, 

Divorce.  Favorable  à  la  population,    34^   &  fuiv.  Sa 
prohibition  donne  atteinte  à  la  fin  du  mariage  ,  ihidt 
&  fuiv. 
Dcm  Quichotte.  C'eft  le  feul  bon  livre  des  Efpagnols  , 

247. 
Droit  public.  Plus  connu  en  Europe  qu*en  Afie  ,  285. 
On  en  a  corrompu  tous  les  principes  ,  ibid.  Ce  que 
c'eft  :  comment  les  peuples  doivent  l'exercer  en- 
tr'eux ,  287. 
Du'As.  Leur  abolition  louée:  par  qui,  178.  Quel  ea 
eft  le  principe ,  277.  Ils  font  ardonnés  par  le  point 
d'honneur  &  punis  par  les  lois ,  278, 


flÏ4  TABLE 

E 

£2j  CcUfiofilques.  Leur  avidité  pour  les  Bénéfices  i 
iji.  Agrémens  &  déragrémens  de  leur  profeflion  , 
183.  Ils  ont  un  rôle  fort  difficile  à  foutenir  dans  le 
monde,  ibid.  Leur  erprit  du  profélytifme  eft  fou- 
vent  dangereux,   184. 

Ecriture  faintc  ,  beaucoup  interprétée  &  fort  peu 
jéc'.aircie  ,  41 1. 

Ecrivains  mercenaires .  Leur  lâcheté,  469. 

Eglife.  Effet  que  produit  fon  Hilioire  dans  l'efprit 
de  ceux  qui  la  lifent ,  317. 

Ee,l'!ft  (  gens  d*  ).  Méprifent  les  gens  de  robe  &  ceux 
d'épée,  &  en  font  méprifés  ,  126. 

t.glogucs.  Pourquoi  elles  plaifent  ,  même  aux  gens 
de  qualité,  421. 

Egypte.  Elle  n'a  prefque  plus  de  peuples ,  340. 

Egyptiens.  Ils  étoieflt  foumis  aux  femmes  ,  en  l'hon- 
neur d'Iiis,  116. 

Empereur  (  L*  ).  Ses  pofTefllons  font  un  des  plus  puif- 
fans  Etats  de  l'Europe ,  308. 

En/ans.  Us  appartiennent  au  mari  de  leur  mère ,  268. 

Epee  (les  gens  d')  mépriferit  les  gens  de  robe  &  en 
Ibnt  méprifés  ,    126. 

Epigrammes.  Ceft  le  genre  de  poéiie  le  plus  dange- 

,  reux  ,  422. 

Epitaphe  d'un  philantrope  outré  ,  270. 

Èfclavcge.  Raifons  pour  lefqudles  les  Princes  Chré- 
tiens l'ont  aboli  dans  un  pays  &  permis  dans  un  au- 
tre ,  236. 

Efclaves.  Ceux  des  Romains  étoienî  fort  utiles  à  Igi 
propagation,  349.  ,    , 

Efp^gne  (V)  efi:  un  de^  plus  grands  Etats  de  l'Europe, 
30S.  A  été  originairement  peuplée  par  l'Italie,  402» 
On  s*y  eft  mal  trouvé  d'en  avoir  chafl"é  les  Maures  ^ 
182.  Leur  expulfion  s'y  fait  encore  fentir  comme 
le  premier  jour ,  368.  C'eil  un  Royaume  vafte  & 
<léiert ,  ibid.  Elle  n'a  prefque  plus  de  peuples  ,  338, 
Au  lieu  d'envoyer  des  Colonies  en  Amérique  ,  elle 
devroit  avoir  recours  aux  Indiens  pour  fe  repeu- 
pler, 369.  Elle  n*a  confervé  que  l'orgueil  de  fon 
ancienne  puiflance,  419.83  guerre  contre  la  Fran- 
ce ^  fijiM  U  ïégencç  i  ^qSj  EfpugnoUt 
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lEjpngnoh.  \\s  méprifent  teutes  les  Nations  &  îiaïffent 
les  François,  242.  La  gravité,  l'orgaeil  &  la  pa- 
reffe  font  leur  caractère  dominant  ,  ibid.  En  quoi 
ils  font  confifter  leur  principal  mérite  ,  244,  Com- 
ment ils  traitent  l'amour,  245.  Leur  jaloufie  :  bor- 
nes qu'y  met  leur  dévotion,  ihid.  Ils  foufFrent  que 
leurs  femmes  laifTent  voir  leur  gorge  &  non  pas  le 
bout  de  leurs  pieds  ,   ibii.  Leur  politefTe  infultante  , 

246.  Leur  attachement  pour  l'inquifiaon  &  pour 
les  petites  pratiques  fuperftitieufes  ,  ibid.  Ils  ont 
du  bon  fens,  mais  ils  n'en  faut  pas  chercher  dans 
leurs  livres  ,  ibid.  Leurs  découvertes  dans  le  nou- 
veau monde,  &  leur  ignorance  de  leur  propre  pays  » 

247.  Sont  un  exemple  capable  de  corriger  les  Prin- 
ces de  la  fureur  des  conquêtes  lointaines  ,  371, 
Moyens  affreux  dont  ils  fe  font  fervis  pour  confer- 
ver  les  leurs  >.37o. 

iBfprit.  Ceux  qui  en  ont  fe  communiquent  peu ,  fe 
font  des  ennemis  ,  &  ruinent  fjuvent  leurs  affiires. 
Comparés  avec  les  hommes  médiocres,  464,  465'. 
On  prend  toujours  celui  du  Corps  dont  on  eft  mem- 
bre ,  166. 

lEfprit  humain.  Il  fe  révolte  avec  fureur  contre  les 
préceptes,    100. 

Etat.  Chacun  eftime  plus  le  fîen  que  tous  les  au- 
tres états ,  126. 

Etrangers.  Ils  apprennent  à  Paris  à  conferver  leur 
bien,   177. 

Evêques.  Ont  deuK  fon(flions  oppofées  ,  90  Lumières 
de  quelques-uns  ,  307.  Lear  infnllbilité  ,  ib':d. 

Eunuques.  Leur  devoir  dans  le  Sérail ,  \i  &  fulv» 
Leur  moindre  imperféftion  eft  de  n'être  ooint  hom- 
mes ,  21.  On  éteint  en  eux  l'efFet  des  pilTijns ,  fans 
en  éteindre  la  caufe ,  27.  Leur  malhour  rei:)uble  à 
la  vue  d'jn  homme  toujours  heureux ,  28  Leur 
état  dans  leur  vieil'effe  ,  t<^  &  fu'V.  Comment  re- 
gardés par  les  Orientaux,  67.  Hlaces  qu'ils  tie  ment 
entre  les  deux  fexes ,  61.  Leur  volonté  même  cft 
le  bien  de  leur  maître,  ihid.  Leur  piitrait  ,  \^^, 
Leurs  mariages  ,  160  &  fu'iv.  Ont  m lins  d'autorité 
fur  leurs  femmes  que  les  autres  maris,  2-^8.  Ne 
peuvent  infpirer  aux  femmes  que  l'innocence,  248. 
Leur  grand  nombre  en  Aiie,eft  une  des  caufes  de 
ia  dépopulation,  347,  Y. 
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Eànuque  hlanc  (  h  premier  ).  'Soins  dont  il  eft  chargé  f 
dangers  qu'il  court  quand  il  les   néglige  ,    67  ,  6S. 

Eunuques  ILmcs.  Punis  de  mort  lorfqu'on  les  trouve 
dans  le  Sérail  avec  les  femmes,  63,   64. 

Eunuque  noir  (le  grand).  Son  HiHoire  ,  192  &  fuin 
Veut  obliger  un  efclave  noir  à  feuffrir  la  mutila- 
tion ,  12.3  &  juiy.  Sa  mort:  défordre  qu'elle  oc- 
cafîonne  dans  le  Sérail,  4-^7  6-  /hiv. 

Europe.  Paris  eft  le  fiege  de  ion  Empire  ,  71.  Quels 
en  font  les  plus  pui(îa'S  Etats  ,  308  La  plupart  de 
ces  Eràts  ùmt  Monarchiques  ,  ibid.  La  fureté  de 
fes  Princes  vient  principalement  de  ce  qu'ils  fe 
communiquent,  312  &  fuiv.  Les  mécontens  n'y 
peuvent  exciter  que  de  très -légers  mouvemens  , 
■314.  Elle  a  gémi  long-temps  fous  le  Gouverne- 
ment militaire  ,  404. 

Européens.  Ils  font  tous  le  commerce  des  Turcs,  63. 
Sont  auflî  punis  par  l'infamie  ,  que  les  Orientaux 
par  la  perte  d'un  membre,  251, 


Jr At.  Son  portrait,   151. 

Faveur.   C'ert  la  grande  divinité  des  François  ,   275. 

Femmes.  Malheur  de  celles  qui  font  enfermées  dans 
les  Sérails,  22,  23.  Façon  de  penfer  des  hommes 
à  leur  fujet  ,  ibid.  Momens  où  leur  empire  a  le 
plus  de  force  ,  32.  Il  eft  moins  aifé  de  les  humilier 
ijue  de  les  anéantir  ,  70.  La  gène  dans  laquelle  elles 
vivent  en  Italie  ,  parcît  un  excès  de  liberté  à  un 
JVÎahométan  ,  71.  Sont  d'une  création  inférieure  à 
l'hrmme  ,  76.  Ccmparaifon  de  celles  de  France 
avec  celles  de  Perfe,  Si,  82  &  fuiv.  Eft-il  plus 
avantageux  de  leur  ôter  la  liberté  que  de  la  leur 
laifTcr  ?  113.  La  loi  naturelle  les  foumet-elle  aux; 
hommes?  11  y.  II  y  en  a  en  France  dont  la  vertu 
feule  eft  un  gardien  aulîi  févere  que  les  eunuques, 
qui  gardent  les  orientales  ,  143.  Elles  voudroient 
toujours  que  l'on  les  crût  jeunes  ,  157  6*  fuiv.  Por- 
trait de  celles  qui  font  vertueufes  ,  169.  Le  jeu 
n'eft  chez  elles  qu'un  prétexte  dans  la  jeunefle  ; 
c'eft  une  paftion  dans  un  âge  plus  avancé  ,  170. 
JMoyens  qu'elles  ont  dan$  Içs  différens  âges  poM 
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jruîner  leurs  maris  ,   ibid.    Leur  pluralité  fauve   de 
leur  empire  ,   171.  Elles  font  rinflrument  anime  de 
la  félicité  des  h^'mmes  ,   187.   On    ne  peut  les  bien 
conjioître   qu'en  fiéqiientant  celles   de    l'Europe  , 
189  ,    100.    Quel  eil  le  talent  qui  leur  plaît  le  plus  , 
ibid.   C'eft  par  leurs   mains  que  pa-Tent  toutes  les 
grâces  de  la   Cour ,   &   à  leur  (ollicitation  que  fe 
font  toutes  les  inju(lices,    327  ,    328.  Importance 
&   difficulté   du  rôle  d'une  jolie   femme,    333.  Sa 
plus  grande  peine  n'eft  pas  de  fe  divertir  j   c'efl  de 
le  paroître  ,  334. 
Wcmmes  jaunes  de  Vlfapour.  Font  l'orrement   des  Sé- 
rails de  l'Aile  ,  29I.  Voyez  Françolfés  t  Orisntales  , 
Perfanes  :  Voyez  auffi  Roxane. 
■Ftrmiers-généraux.   Portrait   de    l'un   d'entr'eux,     140» 
Filles  de  joie.  Il  y  en  a  beaucoup  en  Europe  ,  172.  Leur 
commerce  ne  remplit  pas  l'objet  du  mariage  ,    354» 
Finances   Elles  font  réduites  en  fyfîême  dans  l'Euro- 
pe ,    413. 
Financiers.  Leur  portrait,  leurs  richefTes,  299. 
Flammel    (  Nicolas  ).    Paffe    pour  avoir  trouvé  la 

pierre  philofophale  ,  130. 
Fondateurs  des  'Empires.  Ont  prefque  tous  ignoré  les 

arts  ,318. 
Forme  judiciaire.   Elle    fait  autant  de  ravages  que  la 

forme  de  la  médecine  ,  30  j. 
Fouet.  Eft  un  des  chàtimens  que  Ton  inflige  aux  fem-< 

mes  Perfanes  ,  439- 
France  [Le  Roi  de)  eft  un  grand  magicien,  74.  Les 
peuples  oui  l'habitent  font  partagés  en  trois  états , 
qui  fe  méprifent  mutuellement ,  126  ,  127. 
France  On  n'y  élevé  jamais  ceux  qui  ont  vieilli  dans 
à^s  emplois  fubalternes ,  144.  On  s'y  eft  mal  trou- 
vé d'avoir  fatigué  les  Huguenots,  182.  Il  y  arrive 
«le  fréquentes  révolutions  dans  la  fortune  des  fujets  > 
298.  C'eft  un  des  plus  puiffans  Etats  de  l'Euro- 
pe ,  308.  Depuis  quand  les  Rois  y  ont  pris  des  gar- 
des ,  311.  La  préfence  feule  de  (es  Rois  donne  la 
gvace  aux  criminels,  ibid.  Le  nombre  de  {qs  habi- 
tans  n'eft  rien  en  comparaifon  de  ceux  de  l'ancienne 
Gaule,  338,  Sa  guerre  avec  l'Efpagne ,  fous  la 
tégerce  ,  408.  Révolutions  de  l'autorité  de  fe^ 
EoiSi  41  §• 
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frarçors.  Vîvacîtë  de  leur  démarcîiô  oppoCée  â  fs 
gravite  orientale ,  73,  Leur  vanité  eft  la  fource  des 
richeffes  de  leurs  Rois  ,  ibid.  Ne  font  pas  indignes 
de  l'eftime  des  étrangers,  138,  139.  Raifons  pour 
lefquelles  ils  ne  parlent  prefque  jamais  de  leurs 
femmes  ,  167.  Sort  des  maris  jaloux  parmi  eux  : 
il  y  en  a  peu  ;  pourquoi ,  ibid.  Leur  inconftançe 
en  amour,  168.  Le  badinage  eft  leur  cara^ere 
efTentiel  :  tout  ce  qui  eft  férieux  leur  paroît  ridi- 
cule, 190.  Ont  la  fureur  du  bel  efprit ,  199.  Doi- 
vent paroître  foux  aux  yeux  d'un  Efpagnol ,  247. 
Leurs  loii  civiles  ,  266  &  fuiv.  Semblent  faits  uni- 
duement  pour  la  fociété  :  excès  de  la  philantropie 
de  quelques-uns  d'entr'eux  :  épitaphe  d'un  de  ces 
phiîantropes  ,  269  &  fuiv.  La  faveur  eft  leur  grande 
divinité,  273.  Leur  inconftançe  en  fait  de  modes  ; 
plaifanteries  à  cefujet,  30t.  Chargent  de  mœurs, 
fuivant  l'âge  &  le  caiafteie  de  leurs  Rois  ,  302, 
Aiment  mieux  être  regardés  comme  LégiHateurs 
dans  les  affaires  de  mod^e  ,  que  dans  les  affaires 
çffentielles  ,  303  ,  304.  Ont  renoncé  à  leurs  pro- 
pres lois,  pour  en  adopter  d'étrangères,  ibid.  Ils 
jie  font  pas  fi  efféminés  qu'ils  le  paroiffent,  3 23. 
Efficacité  qu'ils  attribuent  aux  ridicules  qu'ils  jet- 
tent fur  ceux  qui  déplaifent  à  la  Nation,  335.  En 
adoptant  les  lois  Romaines,  ils  en  ont  rejeté  ce 
^u'il  y  avoit  de  plus  utile,  394.  Le  fyftême  de  Law 
a  pendant  un  temps  converti  en  vices  les  vertus 
qui  leur  font  naturelles  ,  473, 

'Trançoifis.  Nefe  piquent  pas  de  conftance  en  amour  | 
168.  Leurs  modes  ,  301. 

FuRETiERE.  SonDiéîionnalre,  230t 

G 

{j-Ardes.  Depuis  quand  les  Rois  de  France  en  ont 

pris,  311. 
Gaules  (  Us  ),   Etoient  beaucoup  plus    peuolées   que 

ne  l'eft  aftuellement  la  France  ,  338.  Elles  ont  été 

or'girairement  peuplées  par  l'Italie,  402. 
Cénca'ogiftcs  ^   407. 

Gères,  ^'eft•fupelbe  que  par  fes  bâtimens  ,  420. 
Gengfis-kan,  P1u«  grand  €onq^uérant    qu'Alexao^ 

4re,  254, 
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Genre  humAÎn,  Révolution  qu'il  a  efluyées ,  537-374» 
Réduit  à  la  dixième  partie  de  ce  qu'il  étoit  autre- 
fois ,  33S.  Voyez  Dépopulation, 

Céomctres.  Leur  portrait  ,  387,  &fuiv.  Convainquent 
avec  tyrannie ,  414, 

Gloire.  Ce  que  c'eft  :  pourquoi  les  peuples  du  Nord 
y  font  plus  attachés  que  ceux  du  Midi ,  274. 

Cluffctcurs,  Peuvent  fe  difpenfer  d'avoir  du  bon  fens  , 
4M- 

GoRTz  {Le  Baron  de).  Pourquoi  condamné  en  Suéde, 
385. 

Gouvernement.  Quel  eft  le  plus  parfait ,  250.  Sa  dou- 
ceur contribue  à  la  propagation  de  l'efpece  ,  371. 

Grammairiens,  Peuvent  fe  difpenfer  d'avoir  du  bon- 
fens  ,  4r4, 

Grands.  Le  refpeifl  leur  eft  acquis  :  ils  n'ont  befoim 
que  de  fe  rendre  aimables,  233.  Ce  qui  leur  relie 
après  leur  chiàie  ,  274. 

Grands-Seigneurs.  Ce  que  c'eft:  différence  entre  ceux 
de  France  &  ceux  de  Perfe  ,  272. 

Grèce.  Elle  ne  contient  pas  la  centième  partie  de  ce 
qu'elle  avoit  autrefois  d'habitans  ,  3  88.  Elle  fut 
d'abord  eouv-ernse  par  des  Monarques,  401.  Com- 
ment les  Républiques  s'y  établirent ,    402. 

Guebres.  Leur  religion  eft  une  des  plus  anciennes  du 
monde,  203-211.  Elle  ordonne  les  mariages  entre 
frères  &  fccurs  ,  203.  Ils  rendent  un  culte  au  foleil  » 
2.0T.  Quel  cuite,  210.  Ont  confervé  l'ancien  lan- 
gage Perfan  :  c'eft  leur  la.ngue  facrée  ,  206.  N'en- 
feimeat  point  leurs  femmes,  208.  Zoroartre  eft 
leur  Légiflateur  ,  211.  Cérémonies  de  leurs  maria- 
ges, 214.  Perfécutés  par  les  Mahom.étans  paffent 
en  foule  dans  les   Indes,  263. 

Guerres.  Celles  qui  font  juftes  j  celles  qui  font  injuf- 
tes ,  287  ,  288  &  fuiv. 

Guinéz  (Roi  de  la  côte  de).  Croit  que  fon  nom  doit 
être  porté  d'an  pôle  à  l'autre  ,  126  &  fuiv.  Les 
efclaves  que  l'on  en  tire  ont  dû  la  dépeupler  coii- 
{Idérablement  ,    361. 

Guriel.  Royaume   prefque  défert,   339,   340« 

GusTASfÊ.  Révéré  par  les  Guebres,  ai4. 

y  ir] 
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Ahlt.  C'eft  à  lui  qu'on  doit  la  plupart  des  hon* 
neurs  que  l'on  reçoit,  95. 

Hau  ,  gendre  de  Mahomet ,  Prophète  des  Perfans». 
Etf  ic  le  pîus  beau  des  hommes  ,  105.  Son  épée  fe 
nommoi:  Zufagar ,    54. 

Uéréfia''qu:s,  C'eft  l'être  que  de  ne  faire  confîfter  îa. 
reîigiv^n  que  dans  de  petites  pratiques  ,  246. 

Hétéfies,  C'^mment  elles  nai^Tent  ;  comment  elles  (« 
terminent,  91.  Abolies  en  France  ,  179 

Hibernais.  Chaiïés  de  leur  pays  ,  viennent  difpute» 
en  France ,  108. 

HoHORASPE  (  /*),  Révéré  parles  Guebres ,  214. 

Jivllande.  La  douceur  de  fon  Gouvernement  en  a  fait 
un  des  pays  les  plus  peuplés  de  l'Europe,  372.  Sa 
puiiTance,  419. 

H0MEP.E.  Difpute  fur  ce  Poète,  108. 

Hommes.  Leur  façon  de  penfer  fur  le  compte  des  fem— 
mes,  23.  Ne  font  heureux  que  parla  pratique  de 
la  vertu  :  hiftoire  à  ce  fujet  ,  35-51.  Ne  favent 
quand  ils  doivent  s'affliger  ou  fe  réjouir  ,  120.  Rap- 
portent tout  à  leurs  idées  :  faits  Singuliers  qui  le 
prouvent,  126,  127.  Ne  jugent  des  chofes  que  par  un 
retour  fecret  qu'ils  font  fur  eux-mêmes ,  1 77.  Leuc 
jaloufie  prouve  qu'ils  font  dans  la  dépendance  des 
femmes,  188.  Se  croient  un  objet  important  dans 
l'univers,  239.  Ne  voient  pas  toujours  les  rapports 
de  la  juftice  :  quand  ils  les  voient,  leurs  pafîîons 
les  empêchent  fouvent  de  s'y  livrer  ,  257.  Leur 
propre  fuieté  exige  qu'ils  pratiquent  la  juftice  : 
fatisfaélion  qu'ils  en  retirent,  258.  La  faufleté  de 
leurs  efpérances  &  de  leurs  craintfs  les  rend  mal- 
heureux ,  454. 

Hommes  à  bonnes  fortunes.  Leur  portrait ,  146,  147* 
Emploi  qu'on  leur  deftineroit  en  Perfe,  s'il  y  en 
avoit,  ibid. 

Honnêtes  gens.  Portrait  de  ceux  qui  méritent  ce  nom  y 

Honneur.  C'eft  l'idole  à  laquelle   les  François  facri- 

fîenttout ,  274,  275. 
Huguenots,    On  s'eft    mal  trouvé   en  France  de  les 

avoir  fat^ués,  1S2. 
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Bumanité.  C'eft  une  des  principales  vertus  dans  tou- 
tes les  religions,    132. 


I 


X 


Aloujlc.  Singularité  de  celles  des   Orientaux  ,    19; 

Celle   des    hommes  prouve  combien  ils  dépeadent 

des  femmes  ,   188. 
Jaloux.  Leur  fort  en  France  j  il  y  en  a  peu  dans  ce 

pays  :  pourquoi  ?   167. 
Janféniftes  défîgnés  ,   76. 
Japhet   raconte,  par  l'ordre  de  Mahomet,   ce  qut 

s'eft  paffé  dans  l'arche  de  Noé  ,   58  &  fuiv. 
Idylles.  Pourquoi  elles  plaifent  ,  même  aux  gens  de 

qualité  ,  42I. 
Idolâtres.  Pourquoi  ils  donnoient  à  leurs  Dieux  une 

figure  humaine ,  179. 
Jeu.  11  eft  très  en  ufage  en  Europe  ,    170,  Ce  n'efl 

chez  les  femmes  qu'un  prétexte  dans  leur  jeunefle  j 

c'eft  une  paifion  dans  un  dge  plus  avancé,  ibid. 
Jeux  de  hafard.   Pourquoi  défendus  chez    les  Muful- 

mans,    171. 
Jeunejfe.  Il  y  a  des  femmes  qui  ont  l'art  de  la  rétablir 

fur  un  vifage  décrépit  ,  176. 
Jgnorans.  Croient  fe  mettre  au  niveau  des  Savans  en 

méprifant  les  fciences ,  470. 
Jmans.  Chefs  de  Mofquées,  54. 
Immaums ,    58. 
Immeubles.  Eftce  le  genre  de  bien  le  plus  commode,' 

406,407. 
Impôts.  Rendent  le  vin  fort  cher  à  Paris ,  99. 
Imprimerie  (  Ouvriers  d*  }.    Comparés  aux    Compila- 
teurs ,   199. 
Induftrie.  C'eft  le  fonds  qui  rapporte  le  plus  ,  325. 
Jnquifition.    Sa  façon  de  procéder  ,  92.  Attachement 

des  Efpagnols  &  des  Portugais  pour  ce  Tribunal  , 

246.  Elle  fait  excufe  à  tous  ceux  qu'elle  envoie  à 

la  mort ,    ibid. 
Intérêt.  C'efH'le  plus  grand  monarque  de  la  terre ,  325, 
Jnterpntes.  N'ont   fait  qu'embrouiller  l'écriture,  411. 
Intolérance  politique.  Malheurs  qui  la   fuivent  ;    elle 

eft  funefte  ,  même  à  la  religion  dominante  :  par  qui 

introduite  dans  le  monde ,  262  &fuiv. 

Y  iy 


iT2  TABLE 

Invalides  (  TJotel  des  ).  C'eft  le  lieu  le  plus  refpeftaP 

ble  de  la  terre  ,   261, 
Jcurtir.  C'eft  un  éiat  en  Europe  ,    170. 
Jouviife^.  Leur  portrait,  ibd. 

Journaux    Flattent  la  parefTe,  329.  Devroient  parlef 
èQS  livres   anciens,  aiiffi    bien  que  des  nouveaux, 
350.    S^nt    ordinau-cment  très- ennuyeux  ,   pour- 
quoi ,   ibid. 
Jrinetre.  Royaume  prefque  défert,  339  &  fuiv. 
Jjpjhjn.   Auffi  grand  que  Paris,  72.  Caufes  de  Ta  dé» 
popula:i;»n  ,     348.    Les    Colonies    n'y    ont   jajnais 
îéwTr ,   366. 
Italie.  La  gcne  dars  laquelle  les  femmes  y  font  rete» 
rues   par«ît  un  excès    de    liberté  aux   Orientaux, 
71.  La   petiteffe  de  !a  plupart  de  (es  Erats  rend  Ces 
Princes  les  martyrs  de  la  fouveraineté  ,    308.  Leurs 
pays  font  ouverts  au  premier  venu  ,  ibid.  Moderne  » 
ne  pré^eite  que  les  débris  de  l'ancienne,  337.  Fut 
originairement  peuplée  par    la  Grèce  ,     402    N'a 
plus  des  attributs  de  la  fouveraineté  ,  qu'une  vaine 
politique  ,419 
Juges.  Leurs  occupations  ;  leurs  fatigues,  118  &/uiy. 
Doivent  fe  défier  des    embûches  que  les  Avocairs 
leur  tendent ,  ibid. 
Juifs.  Lèvent  les  tributs  en  Turquie  &  y  font  perfé- 
cutés  par  les  Bâchas ,  62.  Seroat  menés  au  grand 
trot  en  enfer  par  les  Turcs,   105.  Regardent  le  lapin 
comme  une  animal  immonde,  133.  Il  y  en  a  par- 
tout où  il  y  a  de  l'argent,   iSo.  Sont  par-tout  ufu- 
ïiers  ,    &  opiniâtrement  attachés  à  leur  religion  : 
pourquoi,  ibid.  Calme  dont   ils  jouiffent  aéluelle- 
ment  en  Europe,  182.  Regardent  les  Chrétiens  & 
les    Mahométans    comme   des  Juifs  rebelles ,   181, 
Leurs  livres  femblent  s'élever  contre  le  dogme  de 
la  prefcience  abfolue,  225.    Pourquoi  toujours   re- 
lîaiflans  ,  pourquoi  toujours  exterminés ,   362,  N'ont 
pu  fe  relever  de  leur  deftruftion  fous  Adrien,  267, 
Prêtent  une  grande   vertu  aux  Amulettes  &  aux  Ta- 
lifmans  ,  453.  Leur  religion  eft  la  mere*du  Chriftia- 
rifme  &   du  Mahométifme  ;  elle  embraffe  le  monde 
entier,  &  tous  les  temps  ,  i8i. 
'Jurifconfultes,  Leur  nombre   accablant  ,    Joj.  Ils  ont 
fort  peu  dejuftefle  dansrefprit,  ibid. 


DES  MATIERES  yij 

JufiUe.  Sa  définition  ,  257-  E^^e  eft  la  même  pour  tous 
les  êtres ,  ibid.  L'intérêt  &  Ls  pallions  la  cachent 
quelquefois  aux  hommes  ,  ihid.  Nous  devons  l'ai- 
mer indépendamment  de  toutes  confiderations  & 
de  toutes  conventions  :  notre  intérêt  l'exige  ,  258, 
259.  Celle  qui  gouverne  les  Nations  comparée  à 
celle  qui  gouverne  les  particuliers  ,  287  &fuiv. 

Jufiice  divins.  Paroît  incompatible  avec  la  preicience , 
212. 


LjAcédémone.  Cette  République  ne  compofoit  qu'une 
famille  ,354. 

Laquais.  Leur  corps  eil  le  féminaire  des  grands  Sei- 
gneurs ,  299. 

Law.  Faude  opulence  que  fon  fyftême  procure  a  la 
France  :  Bouleverfement  qu'il  occaftonne  dans  les 
fortunes,  425.  Hiftoiie  allégorique  de  fon  fyftéme  , 
44§  &  fuiv. 

Légijlascurs.  Règles  qu'ils  auroient  du  fuivre  ,  392. 

Lenitivum,   462. 

Lefi-Majefié.  Ce  que  les  Anglois  entendent  par  ce 
met,  316. 

Liberté.  Elle  fait  naître  l'opulence ,  &  contribue  a  la 
copulation,  C572. 

Lihre-arbitri.  Paroît  incompatible  avec  la  prefcieace  , 
223. 

Lionke(M.  le  Comte  DE)  Préfident  des  Nou.vellil- 

tes ,  400. 
Littérateurs.  Peu  de  cas  qu'en  font  les  Philofophes  , 

468. 
Livourne.  Ville  la  plus  floriiTante  de  l'Italie  ,    70. 
Livres.  Immortalifent  la  fottife  de  leurs  Auteurs  ,    199.- 
Livres  originaux.  Refpeft  qu'on  doit  avoir  pour  eux  , 

ibid. 
Lois.  Ont -elles  leur  application  à  tous  les  cas?  219. 

Règles    fuivant  lefquelles    elles    auroient    dû  être 

faites,   392.  On   doit  fe    déterminer    difficilement 

à  les  abroger ,    393. 
lo's  Romaines.  Ont  pris  en  France  la  place  de  celles 

du  pays ,  340. 
tovis   XIV.  Son  portrait,   m  &  f^iv.  Sa  mort  ; 

Y  V 


r 


ÏM  T  A  B  L  K 

événemens  qui  l'ont  fuivie  ,    iSo  6»  fuh.  Son  goûlT 
povir  les  femmes  jufques  dans  fa  vieilieffe,  327, 

Louis  XV.  Son  portrait  ,  316  &  fulv. 

Luxe.  Fait  la  puiflance  des  Princes ,  323  &  fuiv, 

M 

JVlAges.  Préceptes  de  leur  religion  utiles  à  la  prd"- 

pagation  ,   362.  Voyez  Guebres. 
JidAHOMET.  Comment  il  prouve  que  la  chair  de  pour- 
ceau eft  immonde,    58.  Signes  qui  ont  précédé  & 
accompagné  (a  naifTance  ,  117   6*  fuiv.  Donne  la  fu- 
périorité  aux  hommes  f--r  les  femmes  ,   ibid. 
Mahométars».Cïoïer.t  que  le  voyage  de  la  Mecnue  les 
purifient  des  fouillures   qu'ils  contia<flent  parmi  les 
Chrétiens ,  54.  En   quoi  ils  font  coniiP-er  la  fouil— 
lure ,  J5.  Leur  furprife  en  entrant  pour  la  première 
fois  dans  une   Ville   Chrétienne,    71.   Pourquoi  ils 
ont  en  horreur  la  ville  de  Venife  ,  96,  97.   Leurs 
Princes,  malgré  la  défenfe,   font   plus  d'excès  de 
vin  que  les  Princes  Chrétiers  ,  99.  Ne  connoiffent 
leurs  femmes  avant  de  les  épouier,  que  fur  le  rap- 
port des  femmes  qui  les  ont  vues  dans  leur   enfan- 
ce ,  226.  Leur  loi  leur  permet  de  renvoyer  utve  fem- 
me qu'ils  croient  n'avoir  pas  trouvée  vierj;e,    22.7. 
ParoiiTent  plus   peifuadés   d«  leur  religion  que  les 
Chrétiens,  234.  Pourquoi  il  y  a  des  pays  dont  ils 
ne  veulent  pas  faire  la  conquête,  236.  L'idée fju'ils 
cnt  de  la  vie  future  nuit  chez  eux  à  la  propagation 
&  à  tout  établiflement   utile  ,     363.   Prêtent  une 
grande  vertu  aux  Amulettes  &  aux  Talirmans  ,  45} 
&/uiv. 

Mahométifme.  Comparé  au  Chriftianifme,  106,  Î07*. 
Cette  religion  eA  une  fille  de  la  religion  Juive  ,  î8i* 
Ne  donne  aux  femrrics  aucune  efpérance  au-delà  de. 
cette  vie  ,  209.  N'a  été  établi  que  par  la  voie  de 
conquête  ,  &  non  par  celle  de  la  perfuafion  ,  210» 
Défavorable  à  la  population ,  3^2. 

IVÎAiNE  (  le  Duc  DU  ).  Fait  prifonnier  ,  3S3. 

Maîtres  des  fcitnces.  La  plupart  ont  le  talent  d'enfeï» 
gner  ce  qu'ils  ne  favent  pas ,  177. 

Maîtrcjfes  des  Rois  ,  327. 

Maladie  vénérienne.  Darjger  dans  lequel  elle  a  mU  fe 
gencç  hiunain ,  342, 


DES  MATIERES.  yij 

7*lalthe  (Us  Chevaliers  de).  Fatiguent  l'Empire  Otto- 
man ,   62. 

Maltotiers.  Sont  eftimës  à  proportion  de  leurs  richef^ 
ks  :  au(fi  ne  négligent-ils  rien  pour  mériter  l'eflime, 
299.  Chambre  de  juftice  établie  contre  eux  ,  ibid. 

Mandcmens.  Combien  ils  coûtent  de  peine  à  faire  â 
quelques  Evêques  ,  306. 

Jviariages.  Tous  les  enfans  qui  nailTent  pendant  le  ma- 
riage, appartiennent  au  mari,  a68.  La  prohibition 
du  divorce  a  donné  atteinte  à  fa  fin,  352  &  fuiv. 
Celui  des  Chrétiens  eft  nn  myftere  ,  355.  Sa  fain- 
teté  paroît  contradifloire  avec  celle  du  célibat  » 
356. 

Marchands  ,   177. 

Maures.  On  s'eft  mal  trouvé  en  Efpagne  de  les  avoir 
chaffés ,  1 81.  Leur  expulfion  a  dépeuplées  pays, 
368. 

Mazarin.  Ses  ennemis  croyoient  le  perdre  en  le 
chargeant  de  ridicules,  336. 

Mecque  (  la  ).  Les  Mufalmans  croient  s'y  puriner  des 
fouillures  qu'ils  contraélsnt  parmi  les  Chrétiens,   53. 

Médecine.  Sqs  formes  font  aufîi  pernicieufes  que  les 
formes  judiciaires  ,307. 

Médecine  (  Livres  de  ).  Effraient  &  confolent  tout  à  la 
fjis  ,   41  j. 

Médecins.  Préférés  aux  ConfeflTeurs  par  les  héritiers  » 
172,  Recette  fînguliere  d'un  Médecin  de  Province, 
4)96*  fuiv. 

Médiocrité  d'efprit.  plus  utile  que  la  fupériorité  d'ef- 
piit,465. 

Métaphyfiùens  Objet  principal  de  leur  fcience  ,    414» 

Militaires.  Portrait  de  ceux  qui  ont  vieilli  dans  les 
emplois    fubalternes  ,    143    6»  fulv. 

M'ms.  Sont  en  partie  caufe  de  la  dépopulation  de 
l'Amérique  ,  361. 

Minijiere,  La  bonne  fji  en  eft  l'ame,  471. 

Mimflrcs,  Ceux  qui  ôtent  aux  peuples  la  confiance 
de  leurs  Rois  méritant  mille  morts  ,  385:.  Sont  tou- 
jours la  caufe  de  la  méchanceté  de  leurs  maîtres  , 
388.  Incertitude  de  Isur  état,  428.  Leur  mauvaife 
foi  les  déshonore  à  la  face  de  tout  l'Ecat  :  celle 
des  particuliers  les  déshonore  devant  un  pi.tit  nom- 
bre de  genj  feulsmeat ,  47  u  Les  mauvais  exempl^ç 

Y  vj 


5îô  TABLE 

qu'Us  donnent  font  le  plus  grand  mal  qn*iU  pirlfleirt 

faire  ,  ibid. 
Miraclis.  On  ne  doit  pas  attribuer  à  des  caufes  fup- 

naturelles  ce  qui  peut  être  produit  par  cent  mille 

caufes  raturtlles ,  457. 
Miraculiim  Cfiymicum ,  461. 

Mode    Ses   caprices  :    plaifanteries  à  ce  fujet  ,    305. 
Modernes.  Ridicule  de  la  querelle  fur  les  anciens  & 

les  modernes,   loS,   109. 
Modcfiie.  Ses  avantages  fur  la  vanité,  464. 
Mogol.  Plus  il  eft  maiériel,   plus  (qs  fujets  le  croient 

capable  de  faire   leur  bonheur,  122.    Hiftoire  plai- 

fante  d'une  femme  de  ce  pays  qui  vouloit  fe  brûler 

fur  le  corps  de  fon  maii ,  381  ,  5S1. 
Moines.   Leur  nombre  ,  leurs  vœux  ;  comment  ils  les 

obfervent ,    172.   Leur  titre  de  pauvres  les  empê* 

che  de  l'être  ,  ibid, 
"MoisE.    22-^, 

Mollacks.  N'entendent  rien  à  expliquer  la  morale  ,  34^ 
JMoUejft.  Incompatible  avec  les  arts ,  323. 
M-  na.h'fmc     II    contribue  à  la   dépopulation  ,    356» 

Ses  dbu   ,   3^9. 
Monarchies.  C  'eît  le  Gouvernement  dominant   en  Eu- 
rope .  308.  Y  a-t-  il  jamais  eu-  des  Etats  vraiment 

mona  chiques  ?    ihid.   C'eft  la  première  efpece    de 

Gouverr.eipsnt  connue,  401, 
Monarque.  Pourquoi  ceux  d'Europe  n'exercent  pas  leur 

pouvoir  avec  av;tant  d'étude  que  les  Sultans,  309. 
Mon'^:.  Caufes  de  fa  dépopulation  ,    337.  N'a  pas  à 

préi'ent  .ia    di:.;ieme  paitie  des    habitans  qu'il  con- 

tenoit  autrefois,  540.  Voyez  Dépopulation,  A-t-il 

eu   an  commencement?  343  ,  344. 
ÎVloNTEs    uiEu  (M.  de).  Sepeint  dans  la  perfonne 

d'U^bak,  138. 
M'j'&'è  W  rie  fuffi?  pas  d'en  perfuader  les  vérités,  il 

fa  Jt  ks  faire  feiitir  ,    35. 
Morale  (livres  de),  F'ius  Utiles  que  les    livres  afeé- 

tiquei  >    4.  2. 
Mojcùvie    C'ert  le  feul  état  Chrétien  dont  les  intérêts 

fo  eut  mêle's  a  ec  ceux  de  la  Petfe,  153,.  Son  éten- 
due ,  ibid. 
Mofccvites.   Ils   font  tous  efclaves  ,    à  la  réferve  de 

qudue  f^millç^^  ihi»  Pays  où  Ton  g:&ik  I&s  grands  ^^ 


DES  MATIERES,  yi^ 

154,  Le  vin  leur  efl  défendu,  ib/d.  Accueil  qu'ils 
font  à  leurs  hôtes  ,  ibid.  Les  femmes  Mofcovites 
aiment  à  être  battues  par  leurs  maris  :  lettre  à  ce 
fiijet,  154,  15J.  Ne  peuvent  fortir  de  l'Empire, 
1 56.  Leur  attachement  pour  leur  barbe  ,  ihid. 

Mc^iement.  Ses  lois  font  tout  le  fynôme  de  la  nature  ; 
quelles  font  ces  lois  ,   295  &  fuiv. 

Mustapha.  Comment  il  fut  élevé  à  l'Empire  ,  252  , 

2,-3. 

Mufulm.ins.  Voyez  Mahométans. 
Myfiiques,  Leurs  extafes  font  le  délire  de  la  dévotion  i 
412. 

N 

J.\  Atlons.  Leur  dreit  public  n'eft  qu'une  efpece  de 
droit  civil  univerfel,  286-  Comment  elles  doiveat 
l'exercer  entr'elles  ,  ibid.  &  fuiv. 

Nègres.  Pourquoi  leurs  dieux  font  noir,$  ,  &  leur  diable 
blanc,    179. 

N***.  Ses  plaifinteries  furies  maltotiers  que  la  chambre 
do  juftice  faifoit  regorger ,  299.  Cherche  à  rétablir 
les  finances,  424. 

Nord.  Loin  d'être  en  état  d'envoyer  comme  autrefois 
des  colonies,  Tes  pays  font  dépeuplés,  339.  Les 
peuples  y  étoient  libres  :  on  n'a  pris  pour  àcs  Rois  ce 
qui  n'croic  que  de:.  Généraux  d'armée  ,  403. 

Nouvel ajîes.  Leur  uor  rait.  Deux  lettres  plaifantes  à 
ce  ûijer ,  395  &fuiv. 


O 


o 


-,   Fera  :  ce  que  c*eft ,  88. 
Opulence    Eft  toujours  compagne  de  la  liberté,  372,' 
Or.  Signe  des  valeuis  :  il  ne  doit  pas  être  trop  abon- 
dant,    3(9. 
Oraljuhs  funèbres.  Appréciées  à  leur  jufte  valeur  ,  120* 
Orateurs.  En  '(uoi  confifterit  leurs  talens ,  414. 
Orientales,   Pourquoi  moins  gaies  que  les  Européen^ 

nés,  159. 
Orientaux.  Le  Sérail  eft  le  tombeau   de  leurs  défîrs  : 
fingulaiité  de  leur  jaloufie ,   19.  Comment  ils  ban- 
niiTent  k  cbagr;n,  loo,  Le  peu  de  commerce  (qu'ils 


^i9  TABLE 

y  a  entr'eux  efl  la  caufedeleur  gravité  ,  T64.  &fulv» 
Vices  de  leur  éducation,  ibld,  &  fuiv.  Ne  font  pas 
plus  punis  par  la  perte  de  quelque  membre  ,  que 
\qs  Européens  le  font  par  l'infamie  feule  ,  251.  L'au- 
torité outrée  de  leurs  Princes  les  rapproche  de  la 
condition  de  leurs  fujets ,  309.  Piécaution  que  leurs 
Princes  font  obligés  de  prendre  pour  mettre  leur  vie 
en  fureté,  311.  En  fe  rendant  invifibies  ,  ils  font 
refpecler  la  royauté  &  non  pas  le  Roi ,  512.  Leucs 
poéfies  :  leurs  romars,  422. 

.Osman.  Comment  il  fut  dépofé,  252. 

Ofmanlins  f   iZ.  Voyez  Turcs, 


J  Alaîs  (h)'  Matières  qu'on  y  traite  ,  267 ,  268. 

Pape.  Plus  grand  magicien  que  le  Roi  de  France,  74 
75.  Son  autorité  j  fes  richeiTes  ,  90. 

Papes.  Effet  que  leur  hiftoire  produit  dans  l'efprit  des 
ledeurs  ,  417. 

Paradis.  Chaque  religion  diffère  fur  les  joies  qu*oii 
dDity  goûter  ,  380. 

Paris.  Siège  de  l'Empire  de  l'Europe,  72.  Em.barras  de 
ceux  qui  y  arrivent ,  ibld.  Contient  plufieurs  Villes 
bâties  en  l'air  »  ibid.  Embarras  de  {es  rues ,  ibid. 
Différens  moyens  d'y  attraper  de  l'argent ,  174  &  fi 
Chacun  n'y  vit  que  de  fon  induftrie  ,  176.  Kend  les 
étrangers  plus  précautionnés  ,  177.  Tous  les  états 
y  font  confondus  ,  272.  C'eit  la  Ville  la  plus  volup- 
tueufe  ,    &  celle  où  la  vie  eft  la  plus  dure  ,  323. 

Parfiens.  Leur  curiosité  ridicule ,   94. 

Parlement.  Ce  que  c'eft,  281.  Matières  qui  y  font  le 
plus  fouvent  agitées  ,  267,  268.  On  y  prend  les 
voix  à  la  majeure ,  ibid.  Querelle  importante  qu'il 
décide,  332.  Relégué  à  Pontoife  \  pourquoi,  428, 

Payfans.  Lorfqu'ils  font  dans  la  mifere  »  leur  populsr 
tion  eil  inutile  à  l'Etat,  374. 

Pécule,  Celui  que  les  Romains  laiffoient  à  leurs  efcla- 
ves  anirrioic  les  arts  &  l'induftrie  ,  3  jo. 

Peines.  Elles  doivent  être  modérées  ;   pourquoi,  1^1  , 

;  252.  Leur  proportion  avec  les  crimes  fait  la  fureté 
des  Princes  de  l'Europe  ;  leur  difproportion  met  h 
chaque  inftant  la  yÏQ  des  Princeç  Aiiatique§  ea  dan» 


DES    MATIFKrS.  yi^ 

Pèlerinages    de   la    Mecque,  53,  De    S.  Jacques   en 
Galice  ,  92. 

Pères,  Le  refpe(îl  qu'on  leur  porte  contribue  à  la  popu- 
laùon  ,  360^ 

Perfancs.  EUes  cbéiflent  &  commandent  en  même 
temps  à  leurs  eunuques  ,  13.  Moyens  qu'elles  em- 
ploient pour  obtenir  la  primauté  dans  le  Sérail ,  ibid* 
&  J'uiv.  On  ne  leur  permet  pas  de  privautés  ,  même 
avec  les  perfonnes  de  Itur  fexe,  136-473.  Ne  voient 
jamais  qu'un  feul  homme  en  leur  vie  ,  21,  Sont  plus 
étroitement  gardées  que  les  femmes  Turques  & 
Indiennnes  ,  ibid.  Flux  &  reflux  d'empii  e  &  de  fou- 
miiTion  dans  les  Sérails  ,  entr'elîes  &  les  Eunuques  , 
30.  Tout  commerce  avec  les  eunuques  blancs  leur 
eft  interdit,  63  ,  64.  Op  iiiâtieté  avec  laquelle  elles 
défendent  leur  pudeur  dans  les  commencemeus  de 
leur  mariage,  80  6*  fuiv.  Leur  façon  de  voyager  j. 
on  tue  tous  les  hommes  qui  approchent  leurs  voitu- 
res de  trop  près,  136  On  les  lailTeroit  plutôt  périf 
que  de  les  fauver,  fi  pour  le  faire  il  falloir  les  expo- 
fer  aux  regards  des  hommes  ,  ibid  &  fuiv.  A  quel 
âge  on  les  enferme  dans  le  Sérail  ,  186  Leurs  carac- 
tères font  tous  uniformes,  parce  qu'ils  font  forcés, 
195.  Diffentions  qui  régnent  ent.'elles  ,  191.  En  quoi 
confiée  leur  félicité ,  22S.  Forcées  de  dégulfer  toutes- 
leurs  psfîîons  ,  292.  C'eft  un  crime  pour  elles  que 
de  paroître  à  vifage  découvert ,  473.  Le  fouet  eft 
un  des  châtimens  qu'on  leur  irflige  ,  48S  &  fuiv, 

Perfa.is.  Il  y  en  a  peu  qui  voyagent ,  9.  Leur  haine 
contre  les  Tr.rcs  ,  iS.  Cachent  avec  beaucoup  de 
foin  le  titre  de  isiari  d'une  jolie  femme  ,  168.  Leuf 
autorité  fur  leurs  femmes  ,  197.  idée  de  leurs  contes  ,. 
^■^v&fuiv. 

Terfe.  On  y  cultive  peu  les  arts  ,  97.  A  quel  âge  on  y 
enferme  les  filles  dans  le  Sérail,  186,  Perte  qu'ils 
ont  faite  en  perfécutant  les  Guehres  ,  51^3.  Quels, 
font  ceux  que  l'en  y  regarde  comme  grands  ,    273, 

Perfe  (  Ambaffadeurs  de  )  auprès  "'e  Louis  XIV  ,  279e 
CeRovaume  eft  gouverna  par  deux  ou  trois  fem»- 
mes ,  329.  Elle  n'a  p^i^s  qu'une  très-petite  partie 
des  habitans  qu'çl^e  avoit  du  temps  des  Darius  &  des 
Xerxes ,  33P--  t'eu  de  perfonnes  y  travaillent  à  la 
culturç  àés  terres ,  350.  Pourquoi  elle  étoitfipeu- 
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plée  autrefois,  562.  Eft  gouvernée  par  l'aftrologîc 
judiciaire,  415»  4^6.  On  y  levé  aujourd'hui  les 
tributs  de  la  façon  dont  on  les  y  a  toujours  levés  » 

Pttits-Maîtres.  Leur  occupation  aux  fpeftacles  ,  87, 
Leur  art  de  parler  fans  rien  dire  :  ils  font  parler  pour 
eux  leur  tabatière  ,  &c.  2.56. 

Pctites-Maifons.  Ce  n'eft  pas  aflez  d'un  lieu  de  cette 
nature  en  France,    247. 

Philippe  d'OPvLÉans  ,  Régent  de  France.  Il  fait  caffer 
le  teftament  de  Louis  XIV ,  &  relevé  le  Parlement 
de  Paris  ,  281.  Il  le  relègue  à  Pontoife  ,  428. 

Philofophes.  l'eu  de  cas  qu'en  font  les  Littérateurs , 
470. 

Philofophie.  Elle  s'accorde  difficilement  avec  la  Théo- 
logie ,  198. 

Phyficlens.  Rien  ne  leur  paroît  fi  fimple  que  la  ftru^ure 
de  l'univers,   404. 

Phyjîque.   Simplicité  de  celle  des  modernes ,  294  &  f, 

Pierre  L  Changemens  qu'il  introduit  dans  fes  Etats  : 
fon  caraftere  ,  156. 

Pierre  Philo/ophale,  Extravagance  de  ceux  qui  la  cher- 
chent pla'ifamment  décrite,  12S,  129,  130.  Char- 
laîanifme  des  Alchimiftes ,  175. 

Poèmes  épiques.  Y  en  a-t-il  plus  de  deux  }  421. 

Poètes.  Lear  portrait  ,   142.  Leur  métier,  421  &fiiv. 

Poètes  dramatises.  Sont  les  Poètes  par  exce-Uence  } 
ibid. 

Poètes  lyriques.  Peu  eftimables  ,  ihid. 

Polntd'hon.neur.  Ce  que  c'eft  :  il  éroit  autrefois  la  règle 
de  toutes  les  avions  des  François,  277,  278. 

Polygamie.  Livre  dans  lequel  il  eft  prouvé  qu'elle  eft 
ordonnée  aux  Chrétiens  ,  ic6.  Défavorable  à  la  po- 
pulation :  pourquoi,  346  &  fuiv. 

Polog'.c.  Elle  eft  prefque  déferte ,  339.  Ufe  mal  de  fa. 
liberté  ,  410- 

Pompes  funèbres.  Sont  inutiles  ,   120. 

Portugais.  Ils  méprirent  toutes  les  nations  &  haïflent 
les  Fiançois,  242.  La  g''a.vité,  l'orgueil  &  la  parefte 
font  leur  caraftere  ,  ihid.  &  fuiv.  Leur  jaljufie: 
bornes  ridicules  qu'y  met  leur  64votion,  24 j.  Leur 
attachement  pour  l'Inquifîtion  &  pôti.r  les  pratiques 
'    ^upeiftitiçufes  >  246.  ^ont  un  exemple  ^pable  de 
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corriger  les  Princes  de  la  fureur  des  conquêtes  loin- 
taines ,  370.  La  d.^uceur  de  leur  domination  dans 
les  Indes  leur  a  fait  perdre  prefque  toutes  leurs 
conquêtes  ,    371. 

Poudre.  Depuis  fon  invention  il  n'y  a  plus  de  places 
imprenables  ,317.  Son  invention  3  abrégé  les  guerres 
&  rendu  les  batailles  moins  fanglantes,   312 

Pratiques  monachaUs  &  fupcrjîitietéfcj.  Sont  des  héré- 
fies  ,  90  &  fuiv. 

Préjugés.  Contribuent  ou  nuifent  à  la  population  ^ 
362,  363. 

Prefcience.  Elle  paroît  incompatible  avec  la  juftice 
divine  ,  222.  &  fuiv. 

Préjuges.  Y  en  a  t-il  ?  4^5. 

Préires.  Sont  refpetiables  dans  toutes  les  religions  f 

Procédures.  Ses  ravages,  305:, 

ProteJIantifirie.     Plus  favorable  à  la  propagation  quô 

le  Catholicifme  ,   358  6*^//^iv, 
Pt'fnrif7e  purgative  ,    460. 
Puijfunce  paternelle.  C'tft  un  des  établiflemens  les  plu» 

utiles  ,  394. 
Pureté  légale.  11  femble  qu'elle  devroit  plutôt  être  fixé© 

parles  iens  que  par  la  religion,  ^^  ,  56. 
Purgatif  violent  i  460. 

Q 

^Z7cr5//«  derUniverfitéaufujetde  la  lettre  Q,  331^ 
Quiédjîcs,  Ce  que  c'eft  ,  415^ 
Quinze-vingt  ,  9S. 

R 

jL\.At.  Pourquoi  immonde,  fuivant  la  tradition  muful- 
mane,   59. 

Raymond  Lulle,  A  cherché  inutilement  la  pierre 
philofopha'e,    130. 

Recueil  de  bons  mots   Leurufage,    165, 

Régence.  Ses  commencemens  ,  415. 

Récent.  Voyez  Philippe  d'Orléans. 

Religion.  Dieu  impiue-t-il  aux  hommes  de  ne  pas  pra- 
tiquer celles  qu'ils  font  dans  rimpoffibilité  morale 
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de  connoître  ,  loy.  La  charité  &  rhumlllté  en  font 
les  premières  lois ,  131.  Dieu  ne  l'a  établie  que  pour 
rendre  les  hommes  heureux,  132.  Il  faut  diftinguer 
le  zèle  pour  (es  progrès  d'avec  l'attachement  qu'oîi 
lui  doit,  182.  Il  femble  qu'elle  eft  chez  les  Chré- 
tiens, plutôt  un  fujet  de  difputes  ,  que  de  fandifi- 
cation  ,234  II  y  en  a  parmi  eux ,  dont  la  foi  dépend 
des  clrconftances ,  235. 

Religions.  Leur  grand  nombre  embarrafle  ceux  qui 
cherchent  la  vraie  :  prière  finguliere  fur  ce  fujet , 
131,  132.  Leur  multiplicité  dans  un  Etat  eft-ellô 
utile?  Elles  prêchent  toutes  la  foumiffion  ,  263,  &Jl 
Différentes  béatitudes  qu'elles  promettent,  380. 

Rli^ion  Chrétienne.  Elle  n'eft  pas  favorable  à  la  popu» 
lation  ,    353. 

Religion  juive.  Eft  la  mère  du  Chriftianifme  &  du  Ma» 
homérifme  ,  i^i.  Embraie  le  monde  entier  &  tou» 
les  temps ,  ihid» 

Religion  mahométane.  Défavorable  à  la  population  ^ 
346  &fuiv. 

Religion  des  anciens  Romains,  Favorable  à  la  popula^ 
tion  ,    345. 

Remède  pouv  guérir  l'afthme,  461.  Pour  préferver  dô 
la  gale  ,  ibid.  Autre  in  chlorojim  ,  462. 

Repréjaiiles.  Sontjuftes,  288. 

Repréfentcr.  Portrait  d'un  homme  qui  repréfente  bien  9 
232  &  fu'v. 

Répuhîiqus.  Elles  font  le  fanftuaire  de  l'honneur  &  de 
la  vertu  ,  275.  Sont  moins  anciennes  que  les  monar- 
chies ,    402  &  Juiv. 

Refpecl  II  eft  tout  acquis  aux  grands  ;  ils  n'ont  befoin 
que  de  fe  rendre  aimables  ,  233. 

Rica  ,  compagnon  de  voyage  d'Usbek  :  fon  carac* 
tere,  78. 

Richejfes.  Pourquoi  la  providence  n'en  a  pas  fait  le 
prix  de  la  vertu  ,  300. 

Robe  (  les  gens  de  ).  Méprlfent  les  gens  d*égUfe  &  ceux 
dépée  ,  &  en  font  mépriCés  ,   126. 

iîo/'j.  Leurs  libéralités  font  cnéreafes  au  peuple  ,  377 
&  fuiv.  Leur  ambition  eft  toujours  moins  dangereufe 
que  la  bafteffe  d'ame  de  leurs  miniftres  ,   3S6. 

Rois  d'Europe.  Leur  caraftere  ne  fe  développe  qu'en- 
tre les  mains  de  leurs  maîtreffes  ou  de  leurs  confef- 
feurs,  326. 
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ilomans.  Jugeme:is  fur  ces  fortes  d'ouvrages  ,  430» 
ï>^s  orientaux  ,  ibld. 

Romains.  Ils  obéiflbient  à  leurs  femmes,  116.  Ure 
partie  des  peuples  qui  ont  dé-iuit  leur  empire  étoient 
originaires  de  Tartarie  ,  254.  Leur  religion  étoit  fa- 
vor<b!e  à  la  population  ,  3/; 5.  I  eurs  elclaves  rem- 
pHiToient  Técat  d'un  peuple  innombrable  >  349.  Les 
criminels  qu'ils  reléguoient  en  Sardajgne  y  périf- 
foient  ,  367.  Tous  les  royaumes  de  l'Europe  font 
formés  dt;s  déb-is  de  leur  empire  ,417. 

Home  ancienne.  Nombre  énorme  de  fes  habitans  ,  338. 
On  y  i^uniffoit  le  ciîibat ,  357.  Origioe  de  cette  Ré- 
pubique  :  fa  liberté  opprimée  par  Céiar  ,   403  ,  404. 

J^OXANE  ,  fimme  d'VsBEK.  Usbek.  vante  fa  f^gefTe  & 
fa  »erru  ,  66.  Opiriàtreté  avec  lar^uelle  elle  réGfte 
aux  emprelTemens  de  fon  mari ,  pendant  les  premiers 
mois  de  fon  mariage ,  79.  Conferve  tous  les  exté- 
rieurs de  la  vertu,  au  milieu  des  défotdres  qui  ré- 
gnent dans  le  Sérail  ,  480.  Ses  plaintes  fur  les  châ- 
timens  que  le  grand  euruque  fait  fnbir  aux  autres 
femmes  d'Usbek  ,  4S8.  Surprife  entre  les  bras  d'un 
jeune  homme ,  492.  S'empoifonne  :  fa  lettre  à 
Usbek  ,495. 


4J  Àmos  (  roi  de  ).  Pourquoi  un  Monarque  d'Egypte 

renonce  à  fon  aiiiance  ,  290. 
Santons.   Efpece  de  moines  ;  idée  que  les  Mufulmans 

ont  de  leur  fainteté  ,   28 2. 
Sauromates.  Ce  peuple  barbare  étoit  dans  la  fervitudc 

des  f.^mmes  ,116. 
Sauvagîs    Leurs  mœurs  font  contraires    à    la  popula- 
tion ,  56J. 
Sarans.  Leurs  entétemens  pour  leurs  opinions  ,  463. 

Malheur  de  leur  condition  :  lettre  à  ce  fujet ,  464 

&  fuiv. 
Scapulaires ,  92. 
Sciï.^tjjitcui  ,    loS, 
Sciences.  En  feignant  de  s'y  attacher ,  on   s'y  attache 

réellement,  25. 
Sciences  occultes  {livres  de^.  Pitoyables,  fuivant  I<S 

gens  de  bon  fens  ,415* 
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Seni<;UE.  Auteur  peu  propre  à  confoler  les  affliges? 

100. 

Sens.  Les  plaifirs  qu'ils  procurent  ne  font  pas  le  vrari 
bonheur  :  hiftoire  à  ce  fujet ,  35-51.  Sont  juges 
plus  connpétens  que  la  religion  de  la  pureté  ou  im- 
pureté des  chofes  ,   55,    56. 

Serait.  Son  Gouvernement  intérieur ,  13,  14— 16--16 
&  fuiv,  63  &  fuïv.  191  6*  fuïv.  291  6*  fuiv.  L'amour 
s'y  détruit  par  lui-même,  19.  Malheur  des  femmes 
qui  y  font  renfermées  ,  22  ,  23.  Plus  fait  pour  la 
/anté  que  pour  les  plaifirs ,  102.  A  quel  âge  on  y 
enferme  les  filles  ,  i86.  Diffentions  qui  y  régnent  3 
191.  On  égorge  tous  ceux  qui  en  approchent  de  trop 
près  ,  205.  Les  filles  qui  y  fervent  ne  fe  marient 
prefque  jamais  ,  348.  Toutes  privautés  y  font  dé- 
fendues, même  entre  perfonnes  de  même  fexe,  475', 
Défordres  arrivés  dans  celui  d'Usbek  ,  pendant  fon 
abfence  ,  480  &  fuiv.  Solim  le  remplit  de  fang  ,  494^ 

Sévérité.  Quand  elle  eft  outrée  ,  elle  ne  corrige  point 
les  cararteres  féroces,  36. 

Smyrne.  Ville  riche  &  puifiànte  ,  62, 

Sibérie  ,   i  54. 

Sicile.  Cette  ifle  eft  devenue  déferte  ,  338, 

Sincérité.  Cette  vertu   eft  odieufe  à  la  Cour ,  24. 

Sec  été.  Scrupule  avec  .lequel  quelques  François  efli 
obfervent  les  devoirs,  265  &  fuir.  Ce  que  c'eft  J 
quelle  en  eft  l'origine  ,    287. 

Soleil.  Les  Guebres  lui  rendent  un  culte,  210:  quel, 
2M.  Ils  rhonoroient  principalement  dans  la  ville 
fainte  de  Balk  ,  ihid. 

Solitahe  de  la  Théhaïie.  Ce  qu'on  doit  penfer  de$ 
prodiges  qui  lenr  (ont  arrivés  ,    283. 

Soforijiqne  jîngulisr  ,  45:8. 

Souillures.  Comment  elles  fe  cortraflent  dans  la  loi 
raufulmane  ,   55  ,  56. 

Souverains.  Doivent  chercher  des  fujets ,  &  non  des 
terres  ,321. 

Subordination.  Ce  n*eft  pas  affez  de  la  faire  fentir  ;  il 
faut  la  faire  pratiquer,  185. 

Suicfde.  Lois  d'Europe  contre  ce  crime:  Apologie  du 
fuicide  :  Réfutation  de  cette  apologie,  237  &  fuiv* 

Su'Jj'e  (  la).  La  douceur  de  fon  Gouvernisment  en  3 
fait  un  des  pays  les  plus  peuplés  de  l'Europe  ,  372, 
£Ue  eft  l'image  de  la  liberté,  420. 
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Superflltion.  C'eft  une  h^réfie ,  246. 

SyftêmcdeLK^.  Ses  effets  funeftes,  407-448.  Com- 
paré à  l'aftrologie  judiciaire  ,  416.  Son  hifloire  allé- 
gorique ,  448  &  fuiv,  Bouleve^femens  qu'il  a  occa- 
fionnés  dans  les  fortunes ,  dans  les  familles  &  dans 
les  vertus  de  la  nation  Françoife  :  il  l'a  déshonorée  « 
472  &  fuiv» 
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leurs  conquêtes  ,   2^'^  &/utv. 
Tartarie  (  le  kan  de).  InCulte  tous  les  rois  du  mondg 
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Théodose.  Son  crime  &  fa  pénitence ,  iSy. 
Théologie.   Elle  s'accorde  difficilement  avec  la  Philo- 

fophie ,  T98. 
Théologie  (  iiyres  de).  Doublement  inintelligibles,  411.' 
Tolérance  ,   182. 

T'>Urance  politique.  Ses  avantages  ,  262  &  fuiv. 
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pour  eux ,   390. 
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Troglodites    Leur  hiftoii-e  preuve  qu'on  ne  peut  êtrç 

heureux  que  par  la  priîique  de  la  vertu  ,    356"  fuiv^ 
Turcs»  Cau^i  de  la  déwadence  de  leur  empire ,  ^%^  I^ 
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y  a  chez  eux  des  familles  où  l'on  n'a  jamais  ri  »  TOf  « 
Serviront  d'ânes  aux.  Juifs  puur  les  mener  en  enfer, 
lo  j.  Ne  mandent  point  de  viande  étouffée  ,   134. 
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Turquie  d'Europe.  Eft  prefque  déferte  ,  339.  Ainfîque 
celie  d'Afie,  ibd. 

Tyen  {le)  Divinité  des  Chinois,  363. 
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4^3- 
Venife.  Situation  finguliere  de  cette  ville  :  pourquoi 

elle  eft  en  horreur  aux  Mufulmans,  96.  N'a  de  ref- 

foutce  que  dans  fon  économie  ,  410. 
Venus,  Comment  certains  peuples  la  repréTentent  » 

}19- 
Vérités   morales,.   Elles  dépendent   des   c/rcon(lances , 

234  &  fuiv. 
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efforts  pourvfe  cacher  ,    t  50. 
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hiftoireà  ce  fujet ,    178  &  fuiv. 

Villes.  Pourqur)i  les  voyageurs  cherchent  les  grandes 
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Vin.  Les  impôts  le  rendent  fort  cher  à  Paris,  99  Fu- 
reftes  effets  de  cette  liqueur,  ibid.  Pourquoi  dé- 
fendu chez  les  mufulmans,   171, 

Virginité.  Se  vend  en  France  plnfieurs  fois,  176.  Il 
n'y  en  a  point  de  preuves  ,   228. 

Vifapour.  Il  y  a  dans  ce  royaume  des  femmes  jaunes 
qui  fervei  t  à  orner  les  férails  de  l'Afie  ,29?. 

Ulrique  ElÉonore  ,  reine  de  Suéde,  met  la  cou- 
ronne lur  la  tête  de  fon  époux  ,    426. 

Univerfiié.  Querelle  ridicule  qu'elle  foutient  au  fujet 
delalettrtQ,  331  &/uiv. 

Vomit'ft   460.  Autre  plus puiffant,  461. 

Voyages.  S-  nt  plus  embarraffans  pour  les  femmes  quÇ. 
pour  les  hommes ,  137. 


DES   MATIERES.  $zy 

UsBER.  Part  de  la  Perfe.  Route  qu'il  tient,  9-18-6 i-yo. 
Ce  qu'on  penfe  à  Kpahan  de  fon  départ  .  17.  Sa  dou- 
leur en  quittant  la  Perfe  :  fon  inquiétude  par  rap- 
port à  Tes  femmes ,  18  ,  19.  Motifs  de  f^n  vnyage  • 
24.  Paroît  à  la  cour  dès  fa  plus  tendre  jeuneiTe  ;  fa 
fincérité  lui  attire  la  jaloufie  des  minières  ,  ibid» 
S'attache  aux  fciences  :  quitte  la  cour  ,  &  voyage 
pour  fuir  la  perfécution  ,  2Ç.  Ordres  qu'il  donne  au 
premier  eunuque  de  fon  férail,  11  ^  iz.  T  nit  biea 
examiné,  il  donne  la  préférence  à  Zachi  fur  fes  au- 
tres femmes  ,  13,  14,  l'y  Eft  jaloux  de  Nadir ,  eu- 
nuque blanc  ,  furpris  avec  fa  femme  Zachi  ,  63  &f. 
Croit  Roxane  vertueufe  ,  66.  Tourmenté  par  fa  ja- 
loufie ,  il  renvoie  un  des  eunuques ,  avec  tous  les 
noirs  qui  l'accompagnoient,  pour  augmenter  le  nom- 
bre des  gardiens  de  {es  femmes  ,  69  Ses  inquiétu- 
des touchant  la  conduite  de  fes  ffmmes  ,  19.  Nou- 
velles accablantes  qu'il  reçoit  du  férail  ,  475  ,  476- 
478-479  &  fu  V.  O-'dres  qu'il  envoie  au  premier 
eunuque,  476.  Après  fa  mort,  à  Narfit ,  fon  fuc- 
ceffeur,  47S.  D^nne  la  place  de  premier  eunuque 
à  Soiim,  &  lui  remet  le  foin  de  fa  vengeance  ,  4S3, 
Ecrit  une  lettre  foudroyante  à  (es  femmes  ,  484. 
Chagrins  qui  le  dévorent,  485;  &  fuiv.  Lettres  de 
reproches  qu'il  reçoit    de   (qs  femmes  ,  488  &  fuiv, 

Ujurpateurs.  Leurs  fuccès  leur  tiennent  lieu  de  droit  » 
315  6*  fuiv. 


^Oro ASTRE.  Lëgiflateur  des  Guebres  ou  mages,  9 

fait  leurs  livres  facrés  ,211, 
Zufagar ,  épée  d'Hali,  54. 


Fin  de  la  TahU  des  Matl&rcs, 
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